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EVARISTE  PARNY. 


Parny  (  Évariste-Désiré  Desforges  ,  che- 
valier, puis  vicomte  de),  né  à  l'Ile-Bourbon, 
le  6  février  1753  ,  fut  envoyé  en  France  dès 
l'âge  de  neuf  ans.  Il  fit  au  collège  de  Rennes 
des  études  brillantes  dont  il  ne  garda  pour- 
tant qu'un  souvenir  dédaigneux,  se  félicitant 
qu'elles  n'eussent  pu  gâter  en  lui  la  nature. 
Son  ame  tendre  et  sensible  s'ouvrit  à  l'en- 
thousiasme religieux. 

Docile  à  ses  inspirations ,  il  vint  à  Paris 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Firmin  ,  avec  la  pen- 
sée d'aller  s'enfermer  ensuite  à  la  Trappe. 
Cependant,  auboutdehuit  mois,  il  quitta  ses 
projets  de  vie  austère,  et  rentra  dans  le  monde 
où  sa  naissance  et  ses  talens  bien  plus  en- 
core lui  assuraient  un  rang  distingué.  Âu  sé- 
minaire il  avait  étudié ,  réfléchi  ;  mais  la  lec- 
ture de  la  Bible ,  que  lui  défendait  son  con- 
fesseur, en  détruisant  sa  foi,  fut  la  principale 
cause  de  ce  changement ,  et  sans  doute  aussi 
des  attaques  que  plus  tard  il  livTa  à  la  reli- 
gion elle-même.  Il  entra  dans  l'état  militaire, 
et  pendant  deux  années  d'une  entière  liberté 
à  Paris ,  il  vécut  au  milieu  des  plaisirs  avec 
des  fous  de  bonne  compagnie,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  mettre  son  frère  et  Bertin  , 
né  comme  lui  à  l'île  de  Bourbon. 

Jusqu'alors  Parny  n'est  encore  qu'un 
jeune  et  brillant  officier,  un  véritable  épicu- 
rien ,  maniant  la  langue  poétique  avec  grâce, 
et  chantant  en  vers  légers  de  faciles  amours. 
Au  commencement  de  1773,  il  obtint  un 
congé  avec  la  permission  d'aller  visiter  sa 
patrie.  C'est  alors  qu'il  connut  Éléonore  (son 
nom  véritable  était  Esther),  jeune  Créole  or- 
née de  ces  grâces  qui  ne  sont  point  la  beauté, 
mais  qui  souvent  la  remplacent  avec  avan- 
tage; dès  qu'il  la  vit  il  l'aima,  et  bientôt  elle 
répondit  à  son  amour.  Cette  passion  contra- 


riée par  le  père  de  l'amant ,  devint  plus  ar- 
dente, et  Parny,  qui  chez  nous  n'avait  connu 
que  les  mystères  de  la  volupté  ,  éprouva  tous 
les  plaisirs  ,  mais  aussi  les  tourmens  du  vé- 
ritable amour.  Obligé  de  se  séparer  pour  quel- 
que temps  d'une  amante  à  laquelle  il  ne  pou- 
vait s'unir,  il  était  parti  tranquille  sur  la  foi 
de  ses  sermens.  Quand  il  revint  après  une 
longue  absence ,  il  ne  trouva  plus  libre  l'ob- 
jet dont  la  possession  eut  fait  tout  son  bon- 
heur, et  la  fin  malheureuse  de  cette  passion 
née  sous  de  si  doux  auspices  détermina  son 
retour  en  France. 

Cependant  Éléonore  régnait  toujours  dans 
son  cœur,  et  ni  les  cercles  brillans  de  Paris, 
ni  la  société  de  ses  ami  s  qu'il  redemandait  dans 
son  exil ,  ni  les  ombrages  et  la  paix  de  son 
cher  Feuillancourt  ne  purent  diminuer  l'a- 
mertume de  ses  regrets.  Pour  charmer  sa 
douleur,  il  retraça  en  vers  pleins  de  charmes 
les  différentes  phases  de  ses  amours ,  et  fit 
présent  de  l'élégie  érotique  à  notre  littérature. 

À  l'époque  où  Parny  publia  son  recueil 
d'Elégies  (1 7  7  5  selon  la  Biographie  de  M.  Mi- 
chaud  ,  1778  selon  M.  Tissot  ) ,  régnaient 
en  France  le  faux  goût  et  tous  les  genres  d'af- 
fectation ;  la  langue  des  précieuses  ridicules 
était  reproduite  par  l'école  des  Dorât,  des 
Pezay,  et  par  une  foule  de  poètes  petits-maî- 
tres. Parny  vint ,  et  dissipa  en  un  moment  le 
prestige  de  leurs  bizarres  et  frivoles  jeux  d'es- 
prit. Les  femmes  reconnurent  d'abord  le  pein- 
tre éloquent  du  véritable  amour.  Le  public 
confirma  leur  suffrage.  Voltaire  lui-même  ap- 
plaudit au  triomphe  du  goût  et  de  la  vérité  ; 
il  embrassa  l'auteur  en  l'appelant  mon  cher 
Tibulle. 

Dans  la  première  partie  de  ses  Elégies,  où 
il  peint  l'amour  heureux ,  le  poète  a  rencon- 
tré des  rivaux  ;  mais  dans  les  autres ,  les 
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tourmens,les  regrets,  les  craintes ,  les  vi- 
cissitudes d'une  passion  vive  et  profonde  se 
retracent  avec  une  vérité,  une  énergie  par- 
faites, unies  à  une  grâce  ,  une  fraîcheur,  une 
flexibilité  vraiment  admirables  ,  et  dont  l'au- 
teur semble  avoir  gardé  le  secret.  Déjà  son 
talent  tout  entier  s'y  révèle  :  à  la  vérité  des 
sentimens ,  à  l'originalité  des  pensées  que 
revêtent  des  formes  aussi  pures ,  à  la  magie 
de  ce  style  qu'embellissent  les  plus  vives 
couleurs  et  la  plus  ravissante  harmonie ,  il 
est  impossible  de  méconnaître  le  poète  , 
l'homme  véritablement  inspiré. 

Parny  avait  conquis  la  gloire ,  mais  non  le 
repos.  En  1784  ,  il  retourna  à  l'Ile-Bourbon 
pour  recueillir  la  succession  paternelle  ;  puis, 
sans  doute  pour  se  soustraire  aux  souvenirs 
pénibles  que  lui  rappelaient  ces  lieux,  et  fuir 
la  présence  d'une  amante  qu'il  ne  devait  plus 
revoir,  il  suivit  à  Pondichéry  ,  avec  le  titre 
d'aide  de  camp ,  le  gouverneur  général  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde.  Il  revint 
dans  sa  patrie  adoptive  en  1786,  chargé  de 
transmettre  au  gouvernement  des  dépêches 
et  des  documens  importans.  Il  remplit  sa 
mission ,  ne  demanda  aucune  faveur ,  et  se 
rejeta  dans  sa  paresse  et  son  insouciance. 
C'est  alors  qu'il  composa  le  poème  des  Fleurs 
et  la  Journée  champêtre.  Le  premier  de  ces 
deux  morceaux  est  semé  de  détails  heureux 
et  de  séduisantes  fictions.  Dans  le  second  , 
l'auteur  varie  comme  la  nature  qu'il  chante  , 
se  montre  tour  à  tour  non  l'imitateur,  mais 
le  rival  de  Théocrite,  deTibulle,  d'Ovide  et 
du  Tasse.  A  l'époque  de  ces  charmantes  créa- 
tions se  rapportent  douze  Tableaux  d'une 
exécution  parfaite  dans  un  cadre  extrêmement 
resserré,  et  qui  comprennent  à  eux  seuls  le 
roman  tout  entier  d'un  amour  ravissant  et  de 
ses  vicissitudes. 

Tels  étaient ,  avec  quelques  poésies  où  il 
ressemble  tour  à  tour  à  Chaulieu  et  à  Yoltaire , 
les  titres  littéraires  de  Parny,  quand  une 
généreuse  émulation  vint  saisir  son  ami  Ber- 
tin  ,  spirituel ,  brave  et  galant ,  connu  déjà 
dans  le  monde  par  une  foule  de  jolis  vers  et 
de  morceaux  brillans.  Loin  de  nous  l'idée 
d'établir  ici  un  parallèle  inutile  ;  soyons  plu- 
tôt les  interprètes  du  sentiment  général  et  de 


l'opinion  des  critiques  les  plus  distingués. 
Tout  en  reconnaissant  chez  Berlin  un  esprit 
d'une  vivacité ,  d'une  souplesse  et  d'une  fé- 
condité merveilleuses  ,  une  audace  presque 
lyrique  et  une  versification  très-pure,  il  ne 
sera  jamais  permis  de  balancer  à  décerner  la 
palme  au  poète  du  cœur,  au  véritable  amant, 
à  Parny. 

La  révolution  arriva  ;  comme  Parny  n'avait 
ni  places  ,  ni  pensions ,  ni  préjugés  ,  elle  ne 
lui  ôta  rien.  Il  pensait  en  homme  libre;  ses 
ouvrages  le  prouvent  assez.  VÉpitre  aux 
lnsurgens  de  Boston ,  publiée  en  1 7  7  7 ,  lui 
eût  valu  les  honneurs  de  la  Bastille,  si  on 
avait  pu  le  soupçonner  d'en  être  l'auteur.  Sa 
pitié  pour  les  nègres  et  pour  les  peuples  sou- 
mis au  pouvoir  absolu ,  montre  qu  il  com- 
prenait son  siècle.  Il  partagea  les  vœux  et 
les  espérances  des  Français  luttant  pour  re- 
conquérir leurs  droits.  Il  composa  (1799) 
un  Hymne  pour  la  Fête  de  la  Jeunesse. 

Son  amour  pour  la  patrie  ne  l'empêcha 
pas  d'être  ruiné  par  des  remboursemens  en 
assignats  et  par  la  réduction  des  rentes.  Ré- 
duit à  vendre  jusqu'à  ses  livres,  il  ne  se 
plaignitpas  ,  obtint  heureusement  (17  95)  un 
emploi  dans  les  bureaux  de  l'Instruction  pu- 
blique, et  fut  ensuite  pendant  un  an  l'un  des 
quatre  administrateurs  du  Théâtre  des  Arts. 

Parny,  dans  sa  Lettre  aux  Assiègeans  du 
camp  de  St-Rocli ,  dans  le  Coup  d'œil  sur 
Cythère ,  l'Épitre  aux  infidèles ,  et  la  i7o«- 
fession  d'une  jolie  femme,  avaitmontré,  avec 
son  penchant  pour  la  satire  et  l'indépendance 
de  sa  pensée ,  son  mépris  pour  la  supersti- 
tion ,  sa  haine  pour  toutes  les  impostures  qui 
défiguraient  la  religion.  C'est  à  ces  disposi- 
tions de  son  esprit  que  nous  devons  la  Guerre 
des  Dieux  (1799)*  ouvrage  voué  à  l'ana- 
thème  par  les  dévots  zélés,  et  dont  les  hypo- 
crites feignent  de  n'oser  même  prononcer  le 
nom.  Pour  nous  ,  laissant  là  toutes  considé- 
rations relatives  à  la  question  religieuse ,  et 
nous  bornant  au  rôle  de  critiques  ,  nous  n  hé- 
sitons pas  à  regarder  ce  poème  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur  ,  et  l'un  des  monu- 
mens  les  plus  précieux  de  notre  poésie. 

Bonaparte,  devenu  consul  et  songeant 
déjà  à  rétablir  un  culte  dont  il  voulait  faire 
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un  appui  de  sa  monarchie  future,  poursuivait 
de  sa  haine  les  débris  de  l'école  philosophi- 
que du  XVIIIe  siècle ,  et  généralement  tous 
les  libres  penseurs.  C'est  par  suite  de  cette 
aversion  sans  doute  qu'il  raya  le  nom  de 
Parny  sur  une  liste  de  candidats  pour  la 
place  de  bibliothécaire  des  Invalides ,  où  Lu- 
cien Bonaparte ,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
l'avait  inscrit.  C'est  à  la  même  cause  que  nous 
attribuons  sa  tardive  admission  parmi  les 
membres  de  l'Institut  (Académie  française)  , 
admission  qu'il  dut  surtout  à  l'amitié  de  Re- 
gnault  de  St.-Jean-d'Angély,  alors  ministre 
d'état  (i8o3). 

Depuis  la  Guerre  des  Dieux  jusqu'à  sa  ré- 
ception à  l'Académie ,  Parny  avait  composé 
plusieurs  poèmes  dignes  de  toute  l'estime  des 
connaisseurs.  Au  premier  rang  de  ces  poè- 
mes il  faut  mettre  les  Scandinaves  (  Isnel 
et  Asléga),  composition  bien  conçue  et  heu- 
reusement enchaînée ,  où  Parny  déploie  une 
perfection  de  style  et  une  richesse  de  cou- 
leurs nouvelles.  Fontanes  appelait  cet  ou- 
vrage un  diamant.  Il  mettait  aussi  à  très- 
haut  prix  une  imitation  du  Paradis  perdît , 
remarquable  par  la  précision  et  la  vigueur 
du  trait,  que  Parny  avait  acquises  sans  per- 
dre ses  grâces  naturelles. 

Dans  la  même  période  parurent  les  Dè- 
guisemens  de  Vénus.  Ces  tableaux,  au 
nombre  de  trente ,  sont  inférieurs  aux  pre- 
miers. Ils  offrent  avec  une  couleur  brillante 
et  vraie  cette  heureuse  mollesse  qui  carac- 
térise le  talent  de  Parny  :  mais  leur  ensemble 
n'est  pas  exempt  de  monotonie. 

Nous  ne  parlons  pas  de  Goddam  !  produc- 
tion indigne  de  son  auteur ,  où  règne  une 
obscurité,  une  recherche  qui  ne  sont  nulle- 
ment dans  sa  manière.  Si  nous  ne  sup- 
primons pas  ici  cette  espèce  de  pamphlet 
poétique,  supprimé  par  l'auteur  lui-même 
dans  une  édition  faite  de  son  vivant ,  ainsi 
que  les  Rosecroix  (1807),  poème  long  et 
fastidieux,  où  brillent  pourtant  par  intervalles 
quelques  faibles  lueurs  du  génie  de  Parny , 
c'est  seulement  afin  que  cette  édition  con- 
tienne, sans  exception,  tout  ce  qu'a  fait  l'au- 
teur. 

Parmi  les  productions  d'une  médiocre 


étendue  que  laissait  échapper  sa  muse,  une 
des  plus  parfaites  à  nos  yeux  est  la  suite  de 
morceaux  qui  a  pour  titre  les  Galanteries 
de  la  Bible  ,  remarquables  par  la  finesse  de 
la  satire  et  la  fraîcheur  des  peintures  amou- 
reuses. Cette  espèce  de  galerie  faisait  partie 
d'un  recueil  anonyme  (i8o4)  qui  parut  sous 
le  titre  de  Portefeuille  volé ,  empreint  à 
chaque  page  du  talent  de  son  auteur. 

Nous  publions  aussi ,  sous  le  titre  d' Opus- 
cules ,  de  nombreux  morceaux  poétiques  de 
Parny ,  qui  sont  encore  peu  connus.  Ce  sont 
des  fragmens,  contes  et  poésies  diverses, 
dont  l'ensemble  s'élève  à  plus  de  deux  mille 
vers.  Presque  tous  sont  dignes  de  notre 
poète,  et  leur  apparition  récente  fut  regardée 
comme  une  bonne  fortune  pour  les  amis  des 
muses. 

On  s'est  trompé  en  attribuant  à  Parny 
une  extrême  facilité.  Sans  doute  une  heu- 
reuse mémoire,  remplie  des  fruits  de  longues 
études ,  offrait  de  grandes  ressources  à  un 
poète  que  la  nature  avait  si  bien  partagé  du 
côté  de  l'imagination  et  du  sentiment.  Ce- 
pendant ,  excepté  ses  Elégies,  faites  d'inspi- 
ration sous  la  dictée  du  cœur ,  il  composait 
en  général  assez  laborieusement  le  choix 
d'un  sujet.  La  disposition  des  parties  l'oc- 
cupait d'abord  sérieusement  ;  il  dessinait 
avec  soin  tous  les  détails ,  et  mettait  beau- 
coup de  temps  à  polir  son  ouvrage.  Ce  travail 
de  la  lime  se  fait  même  quelquefois  sentir  à 
la  rigoureuse  précision  d'un  style  parfait , 
mais  dans  lequel  on  désirerait  un  peu  plus 
d'abandon, 

Parny  connaissait  bien  et  admirait  sincè- 
rement l'antiquité.  Les  jugemens  qu'il  por- 
tait sur  les  auteurs  grecs  et  latins  annoncent 
un  goût  exquis ,  et  un  vif  sentiment  du  beau 
dans  tous  les  genres.  Quoique  trempé  dès 
l'enfance  dans  les  sources  antiques ,  et  nourri 
surtout  de  la  littérature  poétique  du  siècle 
de  Louis  XIV ,  il  appartenait  spécialement  à 
l'école  philosophique  du  dix-huitième -siè- 
cle. La  raison  était  son  idole,  l'amour  des 
hommes  sa  passion  favorite.  C'est  ce  qui  lui 
faisait  mettre  Voltaire  au-dessus  des  écrivains 
de  tous  les  temps,  comme  le  destructeur  des 
préjugés  qui  nous  abrutissent  et  nous  rendent 
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Dos  étrangers  d'assez  mince  apparence  , 

Au  maintien  humble  ,  aux  cheveux  longs  et  plats, 

baissant  leurs  fronts  jaunis  par  l'abstinence, 

Marcher  sans  bruit  ,  de  coté  ,  pas  à  pas , 

Les  mains  en  croix  sur  leur  maigre  poitrine  , 

Et  par  milliers  franchir  à  la  sourdine 

Le  mur  sacré  qui  cerne  tes  états. 

—Parlez,  Mercure  ,  allez  les  reconnaître, 

Dit  Jupiter,  et  sachez  leurs  desseins,  ji 

Minerve  alors  :  «  Ces  gens  là  sont  peut-être 

De  nouveaux  dieux  ,  devenus  nos  voisins. 

—Le  croyez-vous  ,  ma  fille  ?  —  Je  le  crains. 

A  nos  dépens  l'homme  commence  à  rire  , 

Et  nos  excès  prêtent  à  la  satire  ; 

Nous  vieillissons  ,Je  le  dis  sans  détour: 

Notre  crédit  baisse  de  jour  en  jour  ; 

Je  crains  Jésus.— Fi  donc!  ce  pauvre  diable  , 

Fils  d'un  pigeon  ,  nourri  dans  une  étable  , 

El  mort  en  croix  ,  serait  dieu  ? — Pourquoi  non  ? 

— Le  plaisant  dieu! — Plus  il  est  ridicule  , 

Mieux  il  convient  à  l'espèce  crédule 

Chez  qui  tout  prend,  excepté  la  raison. 

Sa  loi  d'ailleurs  aux  tyrans  est  utile, 

De  l'esclavage  elle  rive  les  fers  ; 

De  Constantin  la  politique  habile 

L'adoptera  :  malheur  à  l'univers  !  » 

On  va  très-vite  alors  qu'on  a  quatre  ailes  : 
Voilà  Mercure  ,  il  entre  et  sur  son  front 
On  lit  déjà  de  fâcheuses  nouvelles. 
nCe  sont  des  dieux. — Se  peut-il  ?  Quel  affront  ! 
— Ce  sont  des  dieux  bien  reconnus,  vous  dis-jo  , 
Chez  les  Romains  plus  que  nous  en  crédit. 
Sans  dignité,  sans  grâce  et  sans  esprit  , 
Leur  prompt  succès  me  paraît  un  prodige. 
J'ai  lu  pourtant  leur  brevet  sur  ulin 
En  bonne  forme  ,  et  signé  Constantin. 
Par  cet  écrit,  Jupiter  ,  on  l'engage 
A  respecter  Jésus-Christ  et  sa  cour  , 
Et  la  moitié  du  céleste  séjour 
De  ce  faquin  doit  être  l'apanage.  « 

Au  dernier  mot  de  ce  fâcheux  récit, 
De  tr  ules.narls  s'élève  un  cri  de  rage  : 
Tombons  sur  eux!  Au  combat  !  Au  carnage  ! 
Ils  y  couraient  :  mais ,  calme  en  son  dépit , 
En  se  levant,  leur  maître  formidable 
Fronce  deux  fois  son  sourcil  redoutable. 
Le  vaste  Olympe  aussitôt  s'ébranla; 
Les  tapageurs  ,  immobiles  et  blêmes, 
Baissaient  les  yeux  ;  le  plus  hardi  trembla  , 
Et  ses  genoux  se  plièrent  d'eux-mêmes, 
a  Vous  le  voyez  ,  leur  dit  l'Olympien 
D'un  air  content,  Jésus  ne  m'ôte  rien  ; 
J'ai  conservé  ma  puissance  première  : 
Je  règne  encore  ;  et ,  malgré  les  jaloux  , 
De  mon  sourcil  la  force  est  bien  entière. 
Modérez  donc  un  imprudent  courroux. 
Plus  sage  qu'eux  ,  parlez,  belle  Minerve. 
Expliquez  vous  sans  crainte  et  sans  réserve. 
— Vous  le-savcz  ,  l'homme  fail  les  faux  dieux, 
Et  les  défait  au  gré  de  son  caprice. 
Dit  la  déesse;  il  faut  donc  dans  les  cieux 
Que  Jésus-Christ  librement  s'établisse. 
Point  de  combats,  notre  efforl  impuissant 


Affermirait  son  empire  naissant  : 
Le  mépris  seul  nous  en  fera  justice,  n 

De  Jupiter  c'était  aussi  l'avis. 
D  ordonna  qu'on  laissât  sans  obstacle 
Les  dieux  chrétiens  placer  leur  tabernacle, 
Et  s'arranger  dans  leur  beau  paradis. 

«  D  faut  du  moins  les  voir  et  les  connaître , 
Dit  Apollon.  Si  j'en  crois  les  propos  , 
Nous  avons  là  d'assez  tristes  rivaux , 
Heureux  pourtant,  aujourd'hui  nos  égaux, 
Et  qui  demain  nous  supplantent  peut-être. 
Sachons  leurs  mœurs  ,  leurs  allures ,  leur  ton  , 
Et  leurs  défauts.  Ici  la  table  est  prête  : 
Que  Jupiter,  par  un  message  honnête  , 
Leur  offre  à  tous  un  dîner  sans  façon. 
Vous  en  rirez ,  et  le  rire  est  si  bon  ! 
Tout  parvenu  d'ailleurs  est  susceptible.  ' 
En  qualité  de  premiers  possesseurs, 
De  cet  Olympe,  hélas  !  trop  accessible  , 
Il  nous  convient  de  faire  les  honneurs.  » 

A  ce  discours  qui  flattait  sa  rancune 
De  l'auditeur  la  malice  applaudit , 
De  Jupiter  la  gravité  sourit. 
Il  haïssait  le  Christ  et  sa  fortune  , 
Autant  qu'un  autre  il  était  curieux  ; 
Mercure  donc  interroge  ses  yeux, 
Part  comme  un  trait,  et  les  bravo  le  suivent. 
Une  heure  après  les  conviés  arrivent. 
Etaient-ils  trois  ,  ou  bien  n'étaient-ils  qu'un  ? 
-Trois  en  un  seul;  vous  comprenez  ,  j'espère  ? 
Figurez-vous  un  vénérable  père, 
Au  front  serein  ,  à  l'air  un  peu  commun  , 
Ni  beau  ,  ni  laid ,  assez  vert  pour  son  âge, 
Et  bien  assis  sur  le  dos  d'un  nuage  ; 
Blanche  est  sa  barbe;  un  cercle  radieux 
S'arrondissait  sur  sa  tête  penchée. 
Un  lalïetas  de  la  couleur  des  cieux 
Formait  sa  robe  :  à  l'épaule  attachée, 
Elle  descend  en  plis  nombreux  et  longs  , 
Et  flotte  encor  par-delà  ses  talons. 
De  son  bras  droit  à  son  bras  gaucie  vole 
Certain  pigeon  coill'é  d'une  auréole, 
Qui  de  sa  plume  étalant  la  blancheur., 
Se  rengorgeait  de  l'air  d'un  orateur. 
Sur  ses  genoux  un  bel  agneau  repose , 
Qui  bien  lavé  ,  bien  frais  ,  bien  délicat, 
Portant  au  cou  ruban  couleur  de  rose , 
De  l'auréole  emprunte  aussi  l'éclat 
Ainsi  parut  le  triple  personnage. 
En  rougissant  la  Vierge  le  suivait , 
Et  sur  les  dieux  accourus  au  passage 
Son  œil  modeste  à  peine  se  levait. 
D'anges  ,  de  saints  une  brillante  escorte 
Ferme  la  marebe  ,  et  s'arrête  à  la  porte. 

L'Olympien  à  ses  hôtes  nouveaux 
De  eomplimens  adresse  quelque  mots 
Froids  et  polis.  Le  vénérable  Sire 
Veut  riposter  ,  ue  trouve  rien  à  dire  , 
S'incline  ,  rit ,  et  se  place  au  banquet. 
L'agneau  bêla  d'une  façon  gentille. 
Mais  le  pigeon  ,  l'esprit  de  la  famille  , 
Ouvre  le  bec  ,  et  son  divin  fausset 
A  ces  païens  psalmodie  un  cantique 
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Allégorique,  hébraïque  et  mystique. 

Taudis  qu'il  parle,  avec  étonnement 

Oii  se  regarde  ;  un  murmure  équivoque , 

Un  ris  malin  que  chaque  mot  provoque  , 

Mal  étouffés  ,  circulent  sourdement. 

Le  Saint-Esprit ,  qui  pourtant  n'est  pas  bête  , 

Bougit,  se  trouble  ,  et  tout  court  il  s'arrête. 

De  longs  bravo  ,  des  battemens  de  mains, 

Au  même  instant  ébranlèrent  la  salle  : 

il  Voilà  j  dit-on  ,  la  pompe  orientale; 

Quel  chois!  Quelgoût!  Ces  vers- là  sout  divins,  » 

Le  bon  pigeon  qui  sentait  l'ironie  , 

Attribuant  son  désastre  à  l'envie  , 

Dissimula  sa  haine  et  son  humeur. 

Il  poussait  loin  l'amour-proprc  d'auteur. 

Le  dîner  vient  ;  exquise  était  la  chère  ; 
Et  l'abstinence  aux  chrétiens  familière 
Des  conviés  redoublait  l'appétit. 
L'un  dévorait.  La  gentille  échansonne , 
Qu'on  nomme  Ilébé,  malignement  sourit, 
Et  de  nectar  à  coups  pressés  l'entonne. 
Le  doux  Jésus  ,  qu'on  sollicite  en  vain  , 
Honteux,  gêné  ,  ne  regardant  personne  , 
Croyant  de  plus  que  le  bon  ion  ordonne 
De  peu  manger,  répond:  Je  n'ai  pas  faim. 
L'auleur  tombé  ,  par  esprit  de  vengeance, 
En  mangeant  bien  prend  un  air  dédaigneux  , 
Et  du  dégoût  affectant  l'apparence, 
Il  semble  dire  :  on  pourrait  diuer  mieux. 
Junon  ,  Vénus,  et  d' autres  immortelles, 
Qui  de  leur  rang  affichaient  trop  d'orgueil, 
Daignaient  à  peine  honorer  d'un  coup  d'œil 
Ces  dieux  bourgeois,  et  chuchotaient  entr' elles. 
Impoliment  elles  tournaient  le  dos  , 
Et  se  moquaient  de  la  brune  Marie. 
Son  embarras  ,  son  air  de  modestie , 
Servaient  de  texte  à  leurs  malins  propos. 
Qu'une  fillette  au  village  élevée  , 
Et  dans  Paris  par  le  coche  arrivée, 
A  Tivoli ,  qu'elle  ornera  si  bien  , 
Vienne  montrer  sa  beauté  pure  et  fraîche  , 
Son  teint  vermeil  emprunté  de  la  pèche  , 
Ses  traits  charmans  et  son  gauche  maintien  , 
Les  connaisseurs  l'entourent  et  la  suivent; 
Mais  à  grand  bruit  nos  sultanes  arrivent, 
Jettent  sur  elle  un  coup  d'œil  méprisant , 
Et  leur  dépit  se  console  en  disant  : 
«  Fi  donc  I  elle  est  sans  grâce ,  sans  tournure  ; 
Quel  air  commun  !  quelle  sotte  coiffure  !  » 
Belle  Marie,  au  Tivoli  des  cieux 
Ainsi  parlaient  tes  rivales  altières: 
Mais,  u'en  déplaise  à  ces  juges  sévères  , 
De  grands  j  eux  noirs ,  doux  et  voluptueux  , 
Des  yeux  voilés  par  de  longues  paupières, 
Quoique  baissés  sont  toujours  de  beaux  yeux. 
Sans  qu'elle  parle  une  bouche  de  rose 
Est  éloquente  ,  et  même  on  lui  suppose 
Beaucoup  d'esprit.  De  pudiques  tétons 
Bien  séparés  ,  bien  fermes  et  bien  ronds, 
Et  couronnés  par  une  double  fraise , 
Chrétiens  ou  juifs,  pour  celui  qui  les  baise  , 
N'en  sont  pas  moins  de  fort  jolis  tétons. 
Aussi  les  dieux  se  disaient  :  u  La  petite 


Est  très-gentille,  et  ne  s'en  doute  pas. 
Ne  pourrait-on  de  cette  Israélite 
Déniaiser  les  novices  appas? 
Pour  s'amuser,  qu'Apollon  l'entreprenne  ; 
D'une  passade  elle  vaut  bien  la  peine.  » 

Mais  Apollou  chantait  alors  des  vers 
Dignes  du  ciel  :  cent  iustrumens  divers 
Accompagnaient  sa  voix  pure  et  sonore. 
On  vit  après  la  vive  Terpsichore  , 
La  fraîche  Ilébé  ,  les  Grâces  et  l'Amour  , 
Dans  un  ballet  figurer  tour  à  tour. 
La  sainte  Vierge  ,  au  spectacle  attentive  , 
Ne  cache  point  son  doux  ravissement  ; 
Elle  applaudit ,  et  sa  bouche  naïve 
Laisse  échapper  deux  mois  de  compliment. 
Ce  n'est  pas  tout  :  la  modeste  Marie  , 
S'apercevaut  qu'on  la  trouve  jolie  , 
Qu'avec  plaisir  Apollon  l'écoutait, 
Et  qu'auprès  d'elle  en  cercle  on  s'arrêtait , 
Par  le  succès  justement  enhardie  , 
Avec  esprit  aux  païens  répondait. 
Certain  motif,  que  sans  peine  on  devine, 
La  fait  sortir  :  la  courricre  divine, 
Sachant  pourquoi  ,  la  guide  poliment  , 
Et  de  Vénus  ouvre  l'appartement. 
Mais  soit  dessein  ,  soit  hasard  ,  la  traîtresse 
Ferme  la  porte  ,  et  seulelte  la  laisse. 

La  Vierge  sainte,  à  l'aspect  imprévu  , 
A  la  beauté  de  ce  charmant  asile, 
Besle  long-temps  de  surprise  immobile. 
Je  le  conçois  ;  elle  n'a  jamais  vu 
Que  l'atelier  obscur  et  misérable 
De  son  époux,  son  village  et  l'étable 
Où  sur  la  paille  elle  accoucha  d'un  dieu. 
De  sa  surprise  elle  revient  un  peu  : 
Au  cabinet  d'abord  elle  s'avance; 
Pour  elle  il  s'ouvre,  et  présente  à  ses  yeux 
De  belle  agate  un  vase  précieux, 
De  forme  ovale  et  doré  sur  son  anse. 
Ne  cassons  rien  ,  dit-elle  en  remettant 
Le  meuble  heureux  qu'elle  prit  un  instant. 
Avec  lenteur  alors  elle  traverse 
D'appaitemens  une  suite  diverse, 
De  grands  salons  richement  décorés  . 
De  frais  boudoirs  au  plaisir  consacrés. 
Le  goût  y  régne  ,  et  non  la  symétrie. 
Des  pots  épais  ,  des  corbeilles  de  fleurs  , 
Le  nard  et  l'ambre  ,  et  surtout  l'ambroisie  , 
Parfument  l'air  de  suaves  odeurs. 
Bcmarquaut  tout,  notre  Vierge  imprudente 
Voit  de  Cypris  la  tunique  élégante, 
Les  brodequins  ,  le  voile  précieux, 
Le  réseau  d'or  qui  retient  ses  cheveux  , 
Et  sa  guirlande  ,  et  sa  riche  ceinture. 
Elle  se  dit  :  une  telle  parure 
Doit  embellir:  elle  me  siérait  bien  : 
Essayons-la  ;  d'un  moment  c'est  l'affaire  : 
Personne  ici  ne  viendra  me  distraire, 
Oh  !  non  ,  personne  ,  et  je  ne  risque  rien. 
C'était  pour  elle  un  difficile  ouvrage; 
De  la  toilette  elle  avait  peu  l'usage  ; 
Le  temps  pressait  d'ailleurs,  et  gauchement 
Elle  ajusta  ce  nouveau  vêtement. 
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Elle  interroge  une  glace  fidèle 

Tout  ce  qu  on  peut  et  tout  ce  qu'on  doit  faire.  i> 

Qui  lui  répond  :  Vénus  n'est  pas  plus  belle. 

Point  de  réplique  à  ce  sage  discours. 

Se  regardant  ets'admirant  toujours, 

Baissant  les  yeux  ,  déjà  faible  et  tremblante  , 

Elle  disait 3  mais  tout  bas  :  «  Les  Amours 

Déjà  vaincue  ,  elle  combat  toujours. 

Peut-être  ici  me  prendraient  pour  leur  mère,  t 

Mais  tout  à  coup  une  bouche  insolente 

Et  des  Amours  la  cohorte  légère 

Vient  séparer  ses  lèvres  de  corail, 

Soudain  se  montre  etl'enloure  ,  et  lui  dit  : 

Et  de  ses  dents  baise  le  blanc  émail. 

«Jeune  maman,  par  quelle  heureuse  adresse 

Sur  les  coussins,  malgré  son  vain  murmure  , 

A  vos  attraits  ajoutez-vous  sans  cesse  ?  » 

Le  dieu  pressant  la  pousse  avec  douceur  ; 

D'étonnement  d'abord  elle  rougit, 

Un  long  soupir  s'échappe  de  son  cœur, 

Puis  se  rassure,  et  tendrement  sourit 

Et  ce  soupir  disait  :  Quelle  aventure  ! 

A  ces  enfans  qui  l'avaient  alarmée. 

Les  dieux  font  bien  et  font  vite.  Apollon 

L'un  sur  ses  mains  verse  1  eau  parfumée 

Dans  ses  transports  conservait  sa  raison; 

Qu'un  au  Ire  essuie;  ils  sèment  sur  ses  pas 

Pour  notre  sainte  il  craignait  le  scandale. 

Le  Trais  jasmin  et  la  rose  nouvelle  ; 

Sacrifiant  le  reste  de  ses  feux, 

Puis  avec  grâce  ils  unissent  leurs  bras  , 

Il  sortit  donc,  rajusta  ses  cheveux  , 

Et  sortent  tous  en  chantant  :  Qu'elle  est  belle! 

Et  d'un  air  froid  il  rentra  dans  la  salle. 

De  la  louange  on  sait  que  le  poison 

En  ce  moment,  Terpsichore  attachait 

Est  très-actif:  cetle  scène  imprévue 

Tousles  regards.  La  craintive  Marie 

De  notre  sainte  enivre  la  raison. 

Vermeille  eneor,  de  moitié  plus  jolie  t. 

Pour  s'achever ,  elle  porte  la  vue 

Parut  enfin  au  dernier  coup  d'archet 

Sur  des  tableaux  où  la  tendre  Cypris- 

Le  beau  pigeon  ,  gonflé  de  jalousie, 

Faisait  un  dieu  de  son  cher  Adonis. 

Se  lève  ,  et  dit  au  modeste  papa  , 

Des  voluptés  la  dangereuse  image 

Qui  sans  plaisir  avait  vu  tout  cela  : 

Trouble  ses  sens  ;  une  vive  rougeur  , 

«Qu  attendez  vous .  la  séance  est  finie; 

Qui  n'était  plus  celle  de  la  pudeur  , 

Voici  bientôt  1  heure  de  1  angélus  , 

A  par  degrés  coloré  son  visage. 

Allons-nous-en  ,  et  ne  revenons  plus.  » 

Elle  entre  alors  dans  un  dernier  boudoir 

Allons-nous-en  ,  répète  le  bon  père 

Où  des  coussins,  d'une  pourpre  éclatante, 

Allons-nous-en  ,  répète  aussi  Jésus, 

Formant  un  lit ,  invitaient  a  s'asseoir. 

Et  par  un  signe  il  avertit  sa  mère. 

Elle  fait  mieux,  et  s'y  couche.  Imprudente! 

De  s'en  aller  elle  eut  quelque  chagrin. 

Levant  des  yeux  languissans  et  distraits  , 

La  nouveauté  de  ce  banquet  divin, 

Avec  surprise  elle  voit  ses  attraits, 

Le  chant ,  la  danse  ,  et  les  tendres  fleurettes 

Son  attitude  et  ses  grâces  nouvelles, 

Qui  chatouillaient  ses  oreilles  discrètes, 

Multipliés  par  des  miroirs  fidèles. 

L'avaient  séduite  ,  et  son  goût  se  formait. 

Elle  sourit;  elle  ouvre  ses  beaux  bras  , 

D'un  certain  dieu  l'audace  peu  commune 

Ne  saisit  rien,  soupire  ,  et  dit  tout  bas  : 

Lui  déplut  fort;  mais,  douce  et  sans  rancune  , 

«Jeune  Panther,  objet  de  ma  tendresse  , 

Au  paganisme  elle  s'accoutumait. 

Que  n'es-tu  là!  ton  heureuse  maîtresse, 

Pendant  la  route  elle  en  parlait  sans  cesse. 

Ainsi  vêtue,  enchanterait  tes  yeux) 

Le  père  donc  lui  dit  avec  simplesse  : 

Ce  bt  pour  nous  serait  délicieux.» 

«Ma  chère  enfant,  peut-être  que  j'ai  tort; 

On  entre.  0  ciel!  c'est  le  dieu  du  Parnasse. 

Mais  d'Apollon  la  musique  m'endort. 

Pour  se  lever  elle  fait  un  effort; 

Je  n'entends  rien  à  cette  mélodie. 

Sur  les  coussins  Apollon  la  replace  ; 

Il  aurait  dû  nous  donner  du  plain  chant, 

Ses  mains  il  baise,  et  dit  avec  transport  : 

Cela  vaut  mieux:  quant  à  leur  poésie  , 

«Ne  fuyez  pas  ,  û  reine  d'Idalie  ! 

Le  Saint-Esprit  n'en  est  pas  très-content. 

J'ai  quelques  droits,  et  vous  voilà  si  bien! 

«On  peut  m'en  croire,  elle  estfaible  et  commune, 

—Hélas!  monsieur,  je  m'appelle  Marie  , 

Dit  le  pigeon  ;  pas  un  mot  des  serpens  ; 

Et  non  Vénus  :  laissez-moi ,  je  vous  prie; 

Tous  les  lions  y  conservent  leurs  dents: 

Laissez-moi  donc— Oh  !  je  n'en  ferai  rien; 

On  n'y  voit  point  le  soleil  et  la  lune 

Impunément  on  n'est  pas  aussi  belle. 

Danser  ensemble  et  soudain  s'abîmer  , 

C'est  Vénus  même  ,  ou  c'est  eneor  mieux  qu'elle. 

Ni  du  Liban  les  cèdres  s'enflammer. 

—Je  vais  crier. — -Tout  comme  il  vous  plaira  ; 

■ — Des  grands  ballets  la  beauté  me  fatigue  , 

Mais  à  vos  cris  ici  l'on  entrera  : 

Disait  Jésus;  et  ces  chaconnes-là 

Votre  costume  est  païen  ,  Ton  rira  ; 

Ne  valent  point  le  menuet,  la  gigue, 

Peut-être  aussi  quelqu'un  se  fâchera. 

Que  l'on  dansait  aux  noces  de  Cana.  » 

Se  plaindre  un  peu  ,  menacer  sans  colère  , 

La  Trinité  ,  discourant  de  la  sorte  , 

Beaucoup  rougir ,  c'est  en  pareille  afl'aire 

Au  paradis  rentre  avec  son  escorte. 
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CHANT  DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 


Organisation  du  Paradis.  Conversation  naïve  et  instructive  de  la  Trinité.  Dîner  rendu  aux  païens  ,  et  ter- 
miné par  la  représentation  de  quelques  mystères. 


Belle  Marie  ,  ô  toi  dont  la  candeur , 

Les  yeux  baissés,  et  le  simple  langage , 

Souvent  d'un  fils  désarment  la  rigueur , 

Entends  ma  voix  et  reçois  mon  hommage. 

Ton  cœur  sensible  ,  et  doux  comme  tes  traits , 

A  la  pitié  ne  se  ferme  jamais  : 

Tu  compatis  aux  faiblesses  humaines  ; 

De  courts  plaisirs,  parmi  de  longues  peines, 

Ne  semblent  pas  à  tes  yeux  des  forfaits. 

De  ces  plaisirs  écarte  le  tonnerre; 

Demande  au  ciel  grâce  pour  les  amours , 

Pour  les  baisers  qui  consolent  la  terre  ; 

Par  l'inconstance  ils  sont  punis  toujours. 

Vénus  jadis  par  des  soins  efficaces 

Les  protégeait  ;  mais  trop  vieille  est  "Vénus , 

Trop  libertine ,  et  l'homme  n'en  veut  plus. 

Dans  cet  emploi  c'est  toi  qui  la  remplaces. 

Ah  !  puîsses  lu  long-temps  le  conserver  ! 

Puisse  ton  fils  ne  jamais  éprouver 

Le  sort  fâcheux  et  la  chute  bizarre 

Qu'à  Jupiter  doucement  il  prépare  ! 

De  Jupiter  le  vaste  et  beau  palais 
Avait  pour  base  une  haute  colline. 
Sur  tout  l'Olympe  il  s'élève  et  domine. 
Dn  mur  de  bronze  en  interdit  l'accès  ; 
Et  sur  ce  mur,  qui  menace  la  plaine , 
En  sentinelle  on  place  tour  à  tour 
Bacchus,  Diane  ,  et  ces  Ms  de  l'amour, 
Ces  deux  jumeaux  que  pondit  une  reine. 
Bellone  et  Mars  au  combat  préparés , 
De  sang  chrétien  dès  Jong-lemps  altérés, 
Gardent  la  porte  et  sauront  la  défendre. 
Leur  fier  courage  aimerait  mieux  l'ouvrir; 
Et  quelquefois  il  s'indigne  d'attendre 
Un  ennemi  qu'il  voudrait  prévenir. 
Jupiter  place  au  pied  de  la  montagne 
D'autres  guerriers  :  plus  loin  dans  la  campagne 
Il  établit  ses  postes  avancés; 
Mais  d'attaquer  il  fait  défense  expresse  ; 
Et  prudemment  sur  la  frontière  il  laisse 
Quelques  Sylvains  en  vedette  placés. 

Le  paradis  autrement  s'organise. 
Au  beau  milieu  des  nuages  ouverts  , 
Sur  un  autel  environné  d'éclairs  , 
Du  triple  dieu  la  grandeur  est  assise. 
A  ses  genoux ,  ou  bien  à  leurs  genoux, 
La  Vierge  occupe  un  tabouret  modeste. 
Le  doux  Jésus  ,  du  bon  ordre  jaloux  , 
Devant  l'autel  range  la  cour  céleste. 
Au  premier  banc  brillent  les  Séraphins  , 


Du  beau  Trio  contemplateurs  fidèles: 

Ces  clairs  flambeaux  ,  ces  lampes  éternelles  , 

Brûlent  toujours  devant  le  saint  des  saints  : 

Le  pur  amour  sans  cesse  les  consume  , 

Jje  pur  amour  sans  cesse  les  rallume. 

Plus  bas  on  voit  des  visages  très-ronds 

Et  très-vermeils  ,  des  cheveux  courts  et  blonds  , 

De  beaux  yeux  bleus,  des  bouches  aussi  belles; 

De  frais  mentons  d'où  s'échappent  deux  ailes  , 

Mais  point  de  corps  ;  ces  minois  enfantins , 

Ces  têtes-là  se  nomment  Chérubins. 

Nous  les  aimons;  nos  peiutres  de  village 

Dans  leurs  tableaux  en  font  souvent  usage. 

Viennent  après  les  Dominations  , 

Trônes  ,  Verlus ,  Principautés  ,  Puissances  , 

Esprits  pesans ,  grosses  intelligences  , 

Qu'on  charge  peu  de  saintes  missions  : 

Regardant  tout,  mais  à  tout  inhabiles. 

Les  bras  croisés ,  ils  sont  là  sur  deux  files , 

Propres  sans  plus  à  garnir  les  gradins  ; 

A  cet  emploi  se  borne  leur  génie  ; 

C'est  ce  qu'au  bal  uous  autres  sots  humains 

Nous  appelons  faire  tapisserie. 

Du  ciel  ensuite  arrivent  les  guerriers: 
Les  généraux  ,  colonels  ,  officiers  , 
Connus  là-haut  sous  le  titre  à.' Archanges  , 
Le  sabre  en  main  ,  conduisent  leurs  phalanges. 
Sous  les  drapeaux  les  Anges  réunis 
Sont  par  Jésus  inspectés  et  bénis. 
De  gaze  fine  une  robe  légère  , 
Dn  casque  d'or  à  panache  flottant , 
Dn  bouclier,  un  tranchant  cimeterre. 
De  ces  guerriers  forment  l'accoutrement. 
Du  paradis  la  milice  innombrable 
Obéissait  au  valeureux  Michel, 
Qui  sous  ses  pieds  a  terrassé  le  diable. 
Pour  suppléaus,  il  a  ce  Gabriel, 
Beau  messager ,  que  la  vierge  Marie 
Toujours  protège,  et  l'adroit  Raphaël 
Qui  sut  jadis,  avec  un  peu  de  fiel, 
Désaveugler  le  bonhomme  Tobie. 
Plus  bas  enfin  ,  on  voit  tous  les  Elus 
Dans  le  parterre  ensemble  confondus. 
Plusieurs  ,  dit-on  ,  vantés  par  la  légende  , 
N'en  sont  pas  moins  des  saints  de  contrebande 
De  francs  vauriens,  pour  tels  bien  reconnus  , 
Par  la  cabale  au  ciel  sont  parvenus. 
Mais  quel  remède'  Un  caprice  du  pape 
D'un  réprouvé  peut  faire  un  bienheureux. 
En  vain  Satan  lui  réservait  ses  feux; 
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Sa  bulle  eu  main ,  à  l'enfer  il  échappe. 
Sans  peine  donc  on  entre  en  paradis  , 
Lorsque  dans  Borne  on  a  quelques  amis. 

Du  saint  Trio  l'œil  avec  complaisance 
Erra  long-temps  sur  sa  nombreuse  cour; 


lui 


Puis  il  se  lève  ,  et  dit  :  >  Jusqu'à  ce  jour 

Errant,  banni,  vexé  par  l'injustice, 

Je  ue  pouvais  régler  votre  service; 

Mais  à  présent  je  triomphe  à  mon  tour: 

Me  voilà  dieu  ;  du  céleste  séjour 

Il  faut  fixer  l'éternelle  police. 

Je  veux  d'abord  une  garde  d'honneur 

Autour  de  moi  ;  car  je  suis  le  Seigneur, 

Entendez-vous?  et  j'aime  qu'on  me  garde. 

Trois  fois  par  jour  Vangelus  sonnera  : 

Devant  mon  trône  on  se  rassemblera  , 

Et  d'y  manquer  qu'aucun  ue  se  hasarde. 

Tendant  une  heure  en  contemplation 

Vous  jouirez  de  cette  vision 

Que  les  savans  nomment  intuitive. 

Exprès  pour  vous  ,  de  ma  gloire  trop  vive 

J'adoucirai  l'éclat  et  le  fracas  ; 

Vos  faibles  j  eux  n'y  résisteraient  pas.. 

Vous  chanterez  ,  car  le  plain-chant  m'amus 

Et  sur  ce  point  je  n'admets  pas  d'excuse  ; 

Vous  chanterez  l'excelsi»  gloria  , 

Et  desnoè'ls,  et  des  alleluia. 

Vous  me  louerez,  car  j'aime  la  louange  ; 

Vous  me  louerez,  car  je  suis  le  Seigneur, 

Le  Seigneur  Dieu  ,  le  Dieu  fort  et  vengeur 

Entendez-vous?  Et  je  veux  qu'on  s'arrange 

Pour  me  louer  et  ne  louer  que  moi  : 

Je  suis  jaloux,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Sur  ce,  partez;  veillez  sur  vos  églises, 

Et  des  païens  redoutez  les  surprises.  » 

Chacun  s'éloigne  avec  docilité. 
Le  Saint-Esprit,  et  le  Fils  et  le  Père  , 
Près  de  la  Vierge  ,  au  fond  du  sauctuaire  , 
Sont  réunis  en  petit  comité. 
Leur  entrelien  a  de  quoi  nous  instruire  , 
Et  mot  à  mot  je  dois  vous  le  redire. 

LE  PERE. 

Convenez-en,  chez  le  sot  genre  humain 
Nous  avons  fait  un  rapide  chemin. 

jÉsss-cnniST. 
En  vérité  ,  lorsque  dans  une  étable 
Ma  pauvre  mère  accoucha  sans  secours; 
Lorsqu'à  vingt  ans  ,  oisif  et  misérable  , 
Au  pain  d'autrui  j'avais  souvent  recours  ; 
Lorsqu'avec  peine  un  docteur  charitable 
M'apprit  à  lire  ,  et  que  ,  dans  mes  leçons, 
Du  roi  David  j'expliquais  les  chansons  ; 
Interrogé  par  Anne  le  pontife, 
Remis  ensuite  à  son  gendre  Caiphe  , 
Quand  je  me  vis  ,  de  fouetteurs  entouré  , 
Parce  Caïphe  à  Pilate  livré, 
Par  ce  Pilate  envoyé  chez  Hérode, 
Qui  voulait  voir  le  prophète  à  la  mode  , 
Et  par  Hérode  à  Pilate  rendu  , 
Puis  sur  ma  croix  tristement  étendu  ; 
Certes  alors  je  ne  prévoyais  guères 
Ce  qui  m'arrive.  On  parle  de  mystères; 


Notre  succès  est  le  premier  de  tous. 

LE  SAINT-ESPRIT. 

D'autres  l'auraient  obtenu  comme  nous. 

Le  changement  à  l'homme  est  nécessaire  ; 

En  fait  d'erreurs  il  choisit  la  dernière. 

Dieu  ,  le  vrai  Dieu ,  l'unique  ,  l'éternel , 

En  le  créant,  lui  dit  :  «  Sois  immortel. 

Je  t'ai  donné  pour  loi  ta  conscience  ; 

Au  bien  toujours  elle  conduit  tes  pas  ; 

Elle  est  ton  juge  au  delà  du  trépas  ; 

Elle  punit ,  pardonne,  ou  récompense.  » 

Rien  de  plus  simple;  aussi  l'homme  trouva 

Ce  fond  trop  pâle  ,  et  soudain  le  broda. 

Il  se  fit  donc  des  dieux  moins  invisibles, 

Moins  grands  ,  moins bonsetsurtoutplusterribles. 

Aux  sages  lois  écrites  dans  sou  coeur 

11  ajoutai  des  notes  ,  des  oracles  , 

•Un  évangile  ,  et  toujours  des  miracles. 

Le  seul  remords  ne  fait  pas  assez  peur; 

Il  lui  fullut  des  serpens,  des  furies, 

De  gros  vautours  ,  de  hideuses  harpies  , 

Des  coups  de  fouets,  de  fourches  ,  de  boyaux  , 

A  tour  de  bras  appliqués  sur  le  dos  , 

Des  lacs  brûlans  et  sans  fond  et  sans  bornes, 

Des  cris,  des  pleurs ,  des  diables  et  des  cornes  , 

Et  tout  cela  pendant  l'éternité. 

Mais  des  vertus  quelle  est  la  récompense  ? 

Nouveau  travail,  nouvelle  extravagance. 

D'après  ses  goûts  chacun  à  volonté 

Se  fait  au  ciel  un  séjour  enchanté. 

La  Vieille  y  prend  un  visage  de  rose; 

Le  libertin  y  baise  avec  transport 

Ce  qui  lui  plaît  ;  le  faible  y  devient  fort; 

Des  élémens  l'ambitieux  dispose; 

Celui-ci  boit:  celui-là  fume  et  dort  : 

L'un  n'y  fait  rien;  nous  autres  ,  pas  grand'chose  : 

Car  l'homme  ,  hélas  !  mesquin  dans  ses  désirs  , 

Se  connaît  mieux  en  tourmens  qu'eu  plaisirs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  crédule  ,  il  nous  adore  : 

Profitons-en.  Jupiter  passera  , 

Nous  passerons  ,  et  bien  d'autres  encore  : 

Un  seul  demeure  ,  un  seul  fut  et  sera. 

LE  PÈRE. 

Amen  ,  amen.  Ce  sermon  d'évangile 
M'a  paru  long  ,  et  j'allais  m'endormir. 
Votre  conseil  n'eu  est  pas  moins  utile  : 
Sur  notre  autel  il  faut  nous  affermir  , 
Et  profiter  du  pouvoir  qu'on  nous  prête. 
Profitons-en  sur  l'heure.  A  moi,  les  vents! 
Soufflez  ,  sifflez  ;  je  veux  une  tempête. 

JÉSUS-CHIIIST. 

Voyez  combien  ils  sont  obéissans! 
Déjà  du  jour  les  rayous  s'obscurcissent; 
Sur  l'horizon  les  vapeurs  s'épaississent; 
Jusqu'au  zénith  les  nuages  poussés. 
Noirs,  menaçans,  l'un  sur  l'autre  entassés, 
Surchargent  l'air  de  leur  masse  immobile. 
En  vérité,  l'on  n'est  pas  plus  docile. 

Savez-vous  bien  qu'un  bel  orage  est  beau? 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Très-beau  ,  surtout  quand  on  le  fait  soi-même. 


Il  pie 


.  grêle  ;  et  voilà  ce  que  j'aime 
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C'est  pour  la  terre  un  déluge  nouveau. 

SI  VIERGE. 

De  ce  déluge  arrêtez  les  ravages , 

Seigneur,  mon  Dieu  !  de  cinquante  villages 

En  un  moment  vous  noyez  les  moissons. 

Adieu  les  fleurs  ,  les  savoureux  melons , 

Et  tous  les  fruits  que  la  terre  obstinée 

Accorde  à  peine  au  travail  d'une  année. 

Pourquoi  troubler  la  marche  des  saisons? 

Au  mois  de  juin  ,  de  la  vigne  étonnée 

Ne  gelez  pas  les  innocens  bourgeons; 

Ou  l'homme  alors,  qui  sur  nous  aime  à  mordre  , 

En  conclura  que  vous  n'avez  point  d'ordre. 

JESCS-CHRIST. 

Le  vin,  ma  mère  ,  est  toujours  dangereux; 
Il  suffira  qu'on  en  ait  pour  la  messe. 

LE  PÈRE. 

L'enfant  dit  vrai  ;  d'ailleurs  à  ma  sagesse 

Tout  e  st  permis  :  je  fais  ce  que  je  veux. 

Je  fais  n'est  pas  le  mot  propre  et  technique  ; 

Triple  je  suis,  sans  cesser  d'être  unique; 

Et  je  faisons  vaudrait  peut-être  mieux. 

Mais  vous  cédez  quelque  chose  au  plus  vieux. 

Plus  vieux  !  non  pas  ,  nous  sommes  du  même  âge. 

De  moi  pourtant  tous  deux  vous  procédez: 

Je  vous  ai  donc  d'un  momenl  précédés. 

On  le  croirait ,  c'est  assez  là  l'usage. 

Point ,  mes  enfans  se  trouvent  mes  jumeaux. 

Notre  amalgame  est  un  plaisant  chaos , 

Et  je  m'y  perds.  Pievenous  à  l'orage. 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Il  va  très-bien.  Voyez-vous  ces  vaisseaux 
Battus  ,  brisés  ,  engloutis  par  les  flots  ? 
Voici  l'instant  d'essayer  le  tonnerre  , 
Ce  vrai  cachet  de  la  divinité. 
Cherchez  un  but  ;  foudroyez  sur  la  terre 
Quelque  vaurien  qui  l'aura  mérité. 

LA  VIERGE. 

Pourquoi  sur  lui  presser  votre  vengeance? 
Demain  peut-être  il  ferait  pénitence. 

LE  PÈRE. 

Dans  la  forêt  remarquez-vous  là-bas 
Un  bon  curé  qui ,  malgré  la  tempête  , 
Va  d'un  mourant  adoucir  le  trépas , 
Et  ce.  voleur  qui  brusquement  l'arrête  ? 
Sur  le  ciboire  il  veut  porter  la  main  , 
Car  il  est  d'or  :  le  prêtre  fuit  en  vain  ; 
Déjà  le  fer  est  levé  sur  sa  tête. 
Fort  à  propos  j'arrive  à  son  secours. 
Feu  ! 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Vous  tremblez. 

LE  PÈRE. 

Ces  foudres  sont  bien  lourds. 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Lancez  donc. 

LE  PÈRE. 

Ouf  !  le  drôle  est-il  en  cendres? 

LA  VIERGE. 

Eh  !  non  vraiment  ;  votre  carreau  vengeur 
S'est  détourné  sur  l'innocent  pasteur, 
Et  raide  mort  vous  venez  de  l'étendre. 


LE  PÈRE. 

Au  paradis  qu'on  le  place  à  l'instant. 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Ces  foudres-là  seront  nos  amusettes  ; 
Mais  bien  viser  est  un  point  important, 
Et  désormais  vous  prendrez  des  lunettes. 

LE  PÈRE. 

Soit.  Au  surplus  nous  pouvons ,  je  le  vois , 
Nous  divertir  ici  comme  des  rois. 

LE  SAINT-ESPRIT, 

Ces  païens  seuls  me  donnent  de  l'ombrage. 

JÉSDS-CHRIST. 

C'est ,  je  l'avoue  ,  un  fâcbeux  voisinage. 

LE  PÈRE. 

Notre  ennemi  plus  que  nous  est  gêné  : 
Cela  console  ,  et  nous  pouvons  attendre. 

OÉSUS-CnRIST. 

A  ces  messieurs  nous  devons  un  dîner  : 
Bon  ou  mauvais ,  il  convient  de  le  rendre. 

LE  PÈRE. 

Ainsi  soit-il.  D'archanges  radieux 
Qu'une  douzaiue  aille  inviter  ces  dieux. 

Le  groupe  ailé  s'acquitte  du  message. 
On  accepta,  mais  pour  le  jour  d'après: 
Gens  du  bon  ton  ne  se  bâtent  jamais  : 
Se  faire  attendre  est  assez  leur  usage. 
Le  lendemain  ils  viennent  un  peu  tard. 
Chacun  se  lève ,  on  leur  fait  politesse  ; 
A  table  ensuite  on  se  place  au  hasard  ; 
Elle  est  étroite  ;  on  s'y  pousse ,  on  s'y  presse  , 
Et  l'on  sourit  déjà  d'un  air  malin. 
Pour  tout  dîner  l'on  voit  quelques  hosties 
Sur  la  patène  avec  grâce  servies, 
Qu'accompagnaient  six  "burettes  de  vin  , 
Non  de  Bordeaux ,  de  Champagne ,  ou  du  Rhin , 
Mais  de  Surêne  ;  et  l'on  assure  même 
Qu'à  sa  naissance  il  reçut  le  baptême. 

Les  conviés  ,  pea  faits  à  ces  façons, 
Disaient  tout  bas  entre  eux  :  Nous  souperons. 

Pour  amuser  ses  dédaigneux  confrères, 
Le  doux  Jésus ,  qui  s'y  connaît  vraiment, 
Après  dîner  lit  jouer  des  mystères. 
On  commença  par  le  commencement, 
Et  sur  la  scène  on  mit  le  premier  homme  , 
La  première  Eve  .  et  la  première  pomme. 
Du  frais  Eden  ces  heureux  possesseurs, 
L'un  ,  jeune  et  beau  ;  l'autre ,  jeune  et  jolie , 
Les  bras  pendans  allaient  de  compagnie. 
D'un  pas  distrait  ils  marchaient  sur  les  fleurs , 
Cueillaient  des  fruits,  avalaient  l'onde  claire  , 
Pour  tout  plaisir  dénichaient  les  oiseaux, 
Jetaient  du  sable  ou  crachaient  sur  les  eaux  , 
Bâillaient  ensuite  ,  et  ne  savaient  que  faire. 
Us  se  couchaient  ensemble  ,  et  dormaient  bien  ; 
Us  étaient  nus,  et  ne  pensaient  à  rien. 
Le  diable  arrive  ;  il  parlait  comme  un  ange  : 
Eve  l'écoute ,  et  la  pomme  elle  mange. 
Sans  ce  malheur  ,  qui  fut  heureux  pourtant, 
Le  genre  humain  restait  dans  le  néant. 
Que  dis-je  ?  heureux!  le  fruit  croqué  par  cile  , 
Et  qui  servit  à  son  instruction  , 
Nous  vaut  à  nous  une  indigestion  ' 
Forte  ,  terrible  ,  et  de  plus  éternelle. 


s 
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Ce  dénoûment  déplut  à  Jupiter. 

«Auriez-vous  cru ,  messieurs  ,  que  d'un  pigeon 

«Monsieur,  dit-il,  vous  faites  payer  cber 

Il  pût  jamais  résulter  un  mouton? 

Une  reinette.  Aux  gourmands  encor  passe  ; 

Dit  le  papa  d'un  air  grave  et  capable. 

Mais  à  leurs  fils  qui  n'en  ont  pas  goûté  ! 

En  nous,  chez  nous ,  tout  doit  être  incroyable. 

Dans  le  néant  aller  chercher  leur  race 

On  croit  pourtant,  et  voilà  ce  qu'il  faut. 

Pour  la  damner  !  Quelle  sévérité!  » 

J'aime  à  l'excès  les  énigmes  sans  mot.  » 

Monsieur  répond  :  «  J'ai  trop  puni  les  hommes. 

Du  paradis  la  troupe  infatigable , 

J'en  conviendrai  :  qu'y  faire  ?  Je  suis  bon  , 

Pour  terminer ,  joua  la  Passion , 

Mais  je  suis  vif.  J  aimais  beaucoup  ces  pommes , 

Etjoua  bien.  Les  conviés  ,  dit-on, 

J'y  tenais  ,  moi  :  pourquoi  me  les  prend-on?  » 

Goûtèrent  peu  ce  drame  lamentable. 

La  scène  cbange  :  od  découvre  un  village  ; 

Mais  un  malheur  qu'on  n'avait  pas  prévu 

.    Dans  ce  village  ,  un  petit  atelier 

Du  dénoûment  égaya  la  tristesse. 

Où  travaillait  un  pauvre  charpentier. 

Bien  flagellé  ,  le  héros  de  la  pièce 

Pauvre  !  non  pas  ;  femme  gentille  et  sage 

Etait  déjà  sur  la  croix  étendu. 

Est  un  trésor  ;  mais  il  n'y  touche  point  : 

On  choisissait  pour  ce  rôle  pénible 

Son  avarice  est  grande  sur  ce  point. 

Un  jeune  acteur  intelligent ,  sensible, 

On  voit  encore  une  arrière-boutique, 

Beau,  vigoureux,  et  sachant  bien  mourir. 

Un  lit  modeste  ,  une  vierge  dessus, 

Il  était  nu  des  pieds  jusqu'à  la  tête  : 

Dont  les  attraits  ont  dix-huit  ans  au  plus  , 

Un  blanc  papier  qu'une  ficelle  arrête 

Et  qu'assoupit  un  sommeil  angélique. 

Couvrait  pourtant  ce  que  l'on  doit  couvrir. 

Il  faisait  chaud  :  cette  vierge  en  dormant 

Charmante  encore  après  sa  pénitence, 

A  dérangé  l'utile  vêtement 

La  Madeleine  au  pied  de  la  potence 

Qui  la  couvrait  ;  la  robe  se  replie  , 

Versait  des  pleurs  :  ses  longs  cheveux  épars , 

Et  laisse  voir  ce  qu'on  ne  vit  jamais  ; 

Son  joli  sein  qui  jamais  ne  repose  , 

Sa  jambe  nue  et  sa  cuisse  arrondie  , 

Du  crucifix  attiraient  les  regards  : 

En  s'écartaut,  semblent  chercher  le  frais. 

Il  voyait  tout,  jusqu'au  bouton  de  rose; 

Un  beau  pigeon  ,  au  plumage  d'albâtre, 

Quelquefois  même  il  voyait  au  delà. 

Du  ciel  alors  descend  sur  le  théâtre. 

Prêt  à  mourir,  cet  aspect  le  troubla. 

Son  rouge  bec  et  ses  pâtes  d'azur  , 

Il  tenait  bon  ;  mais  quelle  fut  sa  peine 

De  son  gosier  le  timbre  clair  et  pur, 

Quand  le  feuillet  vint  à  se  soulever! 

Son  auréole  ,  et  surtout  ses  manières  , 

«  Otez  ,  dit-il ,  ôtez  la  Madeleine  , 

Le  distinguaient  des  pigeons  ordinaires. 

Otez  la  donc ,  le  papier  va  crever.  » 

Sur  la  dormeuse  il  plane  galamment , 

Soudain  il  crève  ;  et  la  Vierge  elle-même 

S'abat  ensuite,  et,  léger,  il  se  pose 

Pour  ne  pas  rire  a  fait  un  vain  effort. 

Juste  à  l'endroit  délicat  et  charmant , 

«  Le  tour  est  hou  ,  dit  le  Père  suprême  ; 

Où  des  amours  s'ouvre  à  peine  la  rose. 

On  le  voit  bien  ,  le  drôle  n'est  pas  mort.  » 

De  son  plumage  il  le  couvre  uu  moment  ; 

Cet  incident  finit  la  tragédie. 

Ses  petits  pieds  avec  adresse  agissent , 

On  se  sépare  avec  cérémonie  ; 

Son  joli  bec  l'effleure  doucement, 

Et  les  païens  retournent  dans  leur  fort, 

Et  de  plaisir  ses  deux  ailes  frémisseDt. 

En  répétant  :  le  drôle  n'est  pas  mort. 

CHANT  TROISIÈME. 

ARGUMENT. 

Abandon  et  détresse  des  dieux  païens.  Combat.  S 

amson  vaincu  par  Ilercule.  Des  saintes,  commandées 

par  Judith,  forment  une  attaque  séparée;  elle  ne  réus 

sit  pas  ,  mais  Judith  y  gagne  quelque  chose.  Les  païens 

battent  en  retraite.  Blocus  de  l'Olympe.  Priape  et  les  Satyres  fout  une  sortie. 

Abandonnant  la  terrestre  demeure  , 

Disant  :  Tu  vois  un  bon  mahométan. 

Un  jour,  dit  on  ,  six  hommes  vertueux, 

Morts  à  la  fois ,  vinrent  à  la  même  heure 

Entre  ,  mon  cher  ,  et  tournant  vers  la  gauche  , 

Se  présenter  à  la  porte  des  cieux. 

Tu  trouveras  le  quartier  musulman. 

L'ange  paraît,  demande  à  chacun  d'eux 

LE  SECOSD. 

Quel  est  son  culte  :  et  le  plus  vieux  s'approche  , 

Moi,  je  suis  Juif. 
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l'ance. 

Entre ,  et  cherche  une  place 
Parmi  les  juifs.  Toi  qui  fais  la  grimace 
A  cet  Hébreu,  qu'es-tu  ? 

LE  TROISIÈME. 

Luthérien. 
l'ange. 

Soit  -,  entre ,  et  Ta ,  sans  t'étonner  de  rien , 
T'asseoir  au  temple  où  s'assemblent  tes  frères. 

LE  QUATRIÈME. 

Quakre. 

i.'akge. 

Eh  bien  ,  entre  ,  et  garde  ton  chapeau. 
Dans  ce  bosquet  les  Ouakres  sédentaires 
Forment  un  club  ;  on  y  fume. 

LE  QUAERE. 

Bravo  ! 

LE  CINQUIÈME. 

J'ai  le  bonheur  d'être  bon  catholique  ; 
Et,  comme  tel ,  je  suis  un  peu  surpris 
De  voir  un  Juif,  uu  Turc ,  en  paradis. 

l'ange. 

Entre,  et  rejoins  les  tiens  sous  ce  portique. 
Venons  à  toi  ;  quelle  religion 
As-tu  suivie? 

LE  sixième. 
Aucune. 

l'ange. 
Aucune  ! 
le  sixième. 

Non. 

l'ange. 

Mais  cependant  quelle  fut  ta  croyance? 

LE  SIXIÈME. 

L'ame  immortelle,  un  dieu  qui  récompense 
Et  qui  punit ,  rien  de  plus. 

l'ange. 

En  ce  cas, 
Entre ,  et  choisis  ta  place  où  tu  voudras. 

Ainsi  raisonne ,  ou  plutôt  déraisonne 
Un  philosophe,  un  sage  de  nos  jours. 
Sage  insensé  !  mais  que  Dieu  lui  pardonne , 
Si  Dieu  le  peut,  cet  étrange  discours. 
Français  ,  croyez  tout  ce  qu'ont  cru  vos  pères  : 
Femmes ,  aimez  ce  qu'ont  aimé  vos  mères  ; 
Croyez,  aimez;  et  lorsqu'il  vous  plaira, 
Du  ciel  pour  vous  la  porte  s'ouvrira. 
Non  ,  arrêtez  :  la  guerre  vient  d'éclore 
Dans  ces  hauts  lieux:  le  royaume  d'azur 
A  Jésus-Christ  n'apparlient  pas  encore: 
On  va  combattre  ,  attendre  est  le  plus  sûr. 

Trop  négligés  dans  leur  petit  domaine  , 
Les  dieux  païens  subsistaient  avec  peine  : 
L'encens  manquait.  Leurs  rivaux  plus  heureux 
Escamotaient  les  terrestres  prières , 
Les  chants  discords  ,  les  offrandes ,  les  vœux  , 
Et  les  parfums ,  là-haut  si  nécessaires. 
Gens  affamés  n'entendent  pas  raison. 
Peu  satisfaits  de  leur  maigre  pitance , 
Quelques  Sylvains  d'un  appétit  glouton 
Pleuraient  un  jour  leur  première  abondance. 
Leurs  poings  fermés  ,  leurs  regards  menaçans  , 
Sur  les  chrétiens  se  détournaient  sans  cesse; 
Ils  déclamaient  contre  l'humaine  espèce; 
Quand  tout  à  coup  un  nuage  d'encens 


PABNT. 


De  leur  humeur  adoucit  la  tristesse. 

«  Bon  ,  dit  l'un  d'eux  ,  celui-là  vient  à  nous  ; 

De  sa  vapeur  d'avance  je  m'enivre. 

Comme  il  est  gros!  Amis,  rassurez-vous, 

Pour  quelque  temps  nous  aurons  de  quoi  vivre.  » 

A  bien  dîner  à  tort  il  s'attendait. 
Quarante  saints,  qu'un  ange  commandait, 
Au  paradis  convoyaient  ce  nuage. 
Il  s'approcha  des  Sylvains  étonnés, 
Et  passa  juste  à  deux  doigts  de  leur  nez. 
Ce  qui  n'était  qu'un  simple  badinage 
Au  sérieux  fut  pris  par  ces  pandours. 
De  Jupiter  l'ordre  est  précis,  n'importe: 
A  coups  de  sabre  ils  tombent  sur  l'escorte. 
L'escorte  a  peur,  elle  crie  au  secours  : 
En  attendant  les  coups  pleurent  toujours. 
L'ange,  privé  de  ses  ailes  rapides, 
A  pied  s'enfuit:  on  houspille  les  saints  : 
Tout  se  disperse  ,  et  déjà  les  Sylvains 
Sur  le  convoi  portent  leurs  mains  avides. 
Du  paradis  accourent  par  bonheur 
D'autres  chrétiens ,  qui  leur  font  lâcher  prise. 
D'autres  païens  arrivent  par  malheur, 
Qui  des  premiers  soutiennent  l'entreprise. 
Trente  contre  un  ces  chrétiens  combattaient; 
Plus  aguerris  ,  ces  païens  les  frottaient: 
Et  la  victoire  est  encore  indécise. 
Mais  j'aperçois  Samson.  Tremblez,  faquins! 
L'arme  fragile,  instrument  de  sa  gloire  , 
Vaincra  toujours  :  cette  heureuse  mâchoire 
Brisa  cent  fois  celle  des  Philistins  ; 
Fuyez ,  vous  dis-je  ,  ou  c'en  est  fait  des  vôtres. 
Et  loi ,  Samson  ,  prends  garde  aux  sept  cheveux 
Qui  font  ta  force  :  invincible  par  eux, 
Défends-les  bien ,  laisse  arracher  les  autres. 
Le  casque  en  tête  ,  il  s'élance  d'un  saut 
Au  premier  rang.  Un  Sylvain  téméraire 
Pour  le  combat  se  présente  aussitôt. 
a  Atlends  ,  dit-il ,  attends  :  mon  cimeterre 
Va  chatouiller  cet  énorme  derrière  , 
Et  de  ce  dos  mesurer  la  largeur  : 
Je  veux...  »  Soudain  la  mâchoire  funeste 
Sur  la  mâchoire  atteint  ce  discoureur  , 
La  pulvérise ,  et  supprime  le  reste 
De  sa  harangue  ;  alors  chaque  païen 
Se  défendit  sans  parler  ,  et  fit  bien. 
Samson  triomphe  ,  et  le  parquet  céleste 
Des  dents  qu'il  brise  est  déjà  parsemé. 
Par  un  courrier  intelligent  et  preste 
De  ce  dégât  Hercule  est  informé. 
A  ce  récit  le  vaillant  fils  d'Alcmène 
Répond  ,  J'y  cours  ;  et,  quittant  les  remparts , 
D'un  pas  rapide  il  traverse  la  plaine , 
Et  des  chrétiens  étonne  les  regards. 
Lorsqu'en  hurlant  une  hiène  sauvage  , 
De  qui  la  faim  augmente  encor  la  rage  , 
Du  Gévaudan  abandonne  les  monts, 
Le  feu  jaillit  de  sa  rouge  prunelle  ; 
L'effroi  ,  la  mort  descendent  avec  elle 
Sur  les  troupeaux  épars  dans  les  vallons  : 
Tout  fuit,  enfans  ,  chiens,  bergers  et  moutons. 
Des  Philistins  le  vainqueur  intrépide  , 
Se  promettant  un  triomphe  de  plus  , 
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Seul  attendit  le  vainqueur  de  Cacus. 

Impunément  on  n'attend  pas  Aleide. 

De  prime  abord  ,  au  héros  des  Hébreux 

De  sa  massue  il  porte  un  coup  affreux. 

Brave  Samson  ,  ton  casque  est  mis  en  pièces; 

Ton  crâne  saint,  frappé  si  rudement  , 

Est  ébranlé  sous  ses  croûtes  épaisses  : 

Ton  large  front  s'incline  forcément; 

Ton  œil  se  trouble  et  voit  mille  étincelles; 

Sur  tes  grands  pieds  un  momeot  tu  chancelles, 

Et  ta  belle  arme  échappe  de  ta  main  , 

Ou  peu  s'en  faut  :  jamais  nul  Philistin 

Ne  t'adressa  d'apostrophes  pareilles. 

Mais  aussitôt  secouant  les  oreilles. 

En  répétant  ,  Ce  n'est  rien  ,  ce  n'est  rien  , 

Tu  veux  répondre  à  l'insolent  païeu. 

O  du  Très-Haut  assistance  imprévue  ï 

D'un  coup  terrible  Hercule  menacé 

A  la  mâchoire  oppose  sa  massue  , 

Dont  ]e  bois  dur  est  de  clous  hérissé. 

Elle  devait  briser  l'arme  fragile 

Du  bon  Hébreu:  le  contraire  arriva, 

Et  sans  ressource  Hercule  se  trouva. 

D'étonnement  il  restait  immobile: 

Mais  du  vainqueur  voyant  le  bras  nerveux 

Se  relever  ,  au  visage  il  lui  lance 

Le  court  tronçon  qui  formalisa  défense, 

Et  brusquement  le  saisit  aux  cheveux. 

A  cet  aspect  tous  les  chrétiens  pâlissent , 

Et  leurs  clameurs  dans  les  airs  retentissent  : 

«  Maudit  païen  !  Il  va  les  arracher. 

De  notre  ami  la  tète  précieuse? 
Défendons-la.  Ferme  1  osons  approcher. 
D'un  épervier  quand  la  serre  sanglante 
Tient  de  saisir  l'alouette  tremblante 
Qui  s'élevait  en  chaulant  jusqu'aux  cieux, 
Aux  sons  plaintifs  que  pousse  la  pauvrette, 
Du  bois  voisin  le  peuple  harmonieux, 
Moineau  ,  pinson  ,  sansonnet  et  fauvette  , 
S'élancent  tous  sur  le  tyran  des  airs  , 
Que  n'émeut  point  leur  impuissante  rage  , 
Suivent  son  vol  et  de  leurs  cris  divers 
Font  vainement  retentir  le  bocage. 
Tel  des  chrétiens  le  courage  discret 
Défend  Samson  :  mais  ,  sourd  à  leur  colère  , 
L'autre  tirait  sur  l'épaisse  crinière 
Tant  et  si  fort ,  qu'il  emporte  tout  net, 
Et  montre  aux  siens  le  bienheureux  toupet. 
Ce  fut  alors  que  les  cris  redoublèrent. 
Du  gros  Samson  la  factice  vigueur 
S'évanouit ,  et  ses  genoux  tremblèrent. 
Il  voulut  fuir  ;  l'intraitable  vainqueur 
D'un  coup  de  poing  acheva  sa  défaite. 

De  nos  héros  l'âme  était  stupéfaite. 
Leurs  ennemis  s'élancent  de  nouveau  , 
Pour  se  saisir  du  nuage  en  litige. 
A  reculer  d'abord  on  les  oblige  , 
Car  nous  tenions  à  ce  friand  morceau  : 
Mais  l'appétit  chez  eux  se  tourne  en  rage. 
Revenant  donc  en  vrais  déterminés, 
Ils  forcent  tout ,  et  s'ouvrent  un  passage. 
Il  fallait  voir  sur  l'odorant  nuage 


Les  eombattans  follement  acharnés  ! 
En  sens  contraire  on  le  pousse  ,  on  le  tire  ; 
Chacun  y  met  la  griffe  :  on  le  déchire  , 
Ou  le  dépèce  ;  et  les  flocons  épais  , 
Chargés  d'encens  ,  volent  de  toutes  parts. 
On  court  après.  Notre  milice  entière 
Du  paradis  débouche  en  ce  moment. 
Du  grand  Michel  tonne  la  voix  guerrière; 
Il  marche  ,  avance  ,  et  crie  :  Alignement  ! 
La  Trinité  ,  qu'escortaient  six  mille  anges  , 
Se  place  ensuite  au  quartier-général, 
Bénit  trois  fois  ses  nombreuses  phalanges, 
Et  de  l'attaque  arbore  le  signal. 

Pauvres  païens  ,  la  résistance  est  vaine  , 
Vous  le  voyez;  que  peut  une  ceutaine 
De  eombattans  ,  que  peut  l'Olympe  entier 
Contre  une  armée  innombrable  et  chrétienne? 
Le  parti  sage  est  de  vous  replier. 
C'est  ce  qu'ils  font,  non  pas  sans  quelque  peine. 
Si  nés  de  près  ,  les  coups  hâtent  leurs  pas. 
De  poste  en  poste  on  les  pousse  ,  ou  les  chasse. 
Mars  et  Bellone  arrivent ,  et  leur  bras 
De  l'ennemi  réprime  un  peu  l'audace. 
Des  rangs  entiers  sont  renversés  par  eux. 
On  voit  bientôt  sur  le  pavé  des  cieux 
D'anges,  de  saints  un  abatis  immense. 
Mais  d'autres  saints  ,  d'autres  anges  tout  frais  , 
Que  prudemment  d'autres  suivent  de  prés, 
Du  fougueux  Mars  fatiguent  la  vaillance. 
«  Morbleu!  dit-il,  c'est  à  ne  plus  finir.  » 
Las  de  frapper  ,  mais  toujours  formidable, 
Le  dieu  s'arrête  ,  et  soutient  sans  pâlir 
Des  bataillons  le  choc  épouvantable. 

Laissons-le  faire,  et  sur  le  paradis 
Tournons  les  yeux  :  on  n'y  voit  que  les  saintes  , 
Qui,  babillant  ,  se  confiaient  leurs  craintes 
Sur  le  combat  livré  par  leurs  amis. 
De  ce  troupeau  dédaignant  la  cohue, 
Plus  loin  Judith  se  promène  à  l'écart. 
La  tète  basse,  elle  marche  au  hasard; 
Elle  est  rêveuse  et  semble  très-émue. 
Aux  demi-mots  qu'elle  laisse  échapper  , 
A  son  regard  ,  à  son  geste ,  on  soupçonne 
Qu'un  grand  dessein  occupe  l'amazone  , 
Et  qu'elle  trouve  une  tête  à  couper. 
Judith  revient ,  et  fortement  s'écrie  : 
«  Morbleu  !  j'enrage  ;  au  lieu  de  babiller  , 
Que  n'allons  nous  en  silence  étriller 
De  ces  païens  au  moins  une  partie? 
En  ce  moment  quel  rôle  jouons-nous? 
N'avons-nous  pas  des  pieds,  des  mains ,  une  amc? 
Est-il  bien  vrai  ,  bien  prouvé  qu'une  femme 
Dans  tout  combat  doive  avoir  le  dessous  ? 
Je  rendrai  faux  cet  insolent  proverbe 
Accrédité  par  un  sexe  superbe. 
Secondez-moi  dans  ce  projet  heureux; 
Que  d'entre  vous  les  plus  braves  se  lèvent  : 
Prenons  en  flanc  ces  brigands  peu  nombreux  ; 
Déjà  battus,  que  nos  bras  les  achèvent.  » 

Sa  tète  haute  et  son  air  triomphant, 
D'un  poing  fermé  le  geste  menaçant; 
Son  autre  main  sur  la  hanche  placée  , 
La  jambe  droite  avec  grâce  avancée  , 
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Mais  plus  encor  la  nouveauté  du  fait, 

De  la  victoire  on  voulut  profiter , 

De  son  discours  assurèrent  l'effet. 

On  les  retourne  :  ils  y  comptaient  d'avance. 

A  ses  côtés  trois  cents  femmes  se  rangent; 

Quelle  attitude  !  et  quel  profond  silence  ! 

Et  prudemment  leurs  habits  elles  changent 

Ou  entendrait  une  souris  trotter. 

Tour  éviter  tout  accident  fâcheux. 

Des  généraux  doivent  se  battre  ensemble, 

On  prend  des  saints  la  jaquette  légère  , 

Et  la  Judith  appartenait  de  droit 

Le  bouclier  ,  le  casque  et  la  rapière  , 

Au  dieu  du  Pinde.  A  l'écart  il  la  voit. 

Et  l'on  promet  de  se  battre  comme  eux. 

«  Viens ,  dit  1out  bas  la  sainte  ,  viens  et  tremble. 

Du  ciel  Judilh  connaissait  les  passages  : 

Je  ne  veux  point  disputer  ,  tu  m'auras; 

Sou  bataillon  derrière  les  nuages 

Mais  cet  honneur  bien  cher  tu  le  pairas.  » 

Se  glisse  ,  avance  ,  et  se  croit  bien  caché. 

Par  Apollon  aussitôt  entreprise, 

Mais  sur  l'Olympe  en  ce  moment  perché  , 

Sa  chasteté  résiste  faiblement. 

L'aigle  attentif  le  découvre  sans  peine  : 

A  ses  désirs  elle  est  bientôt  soumise  , 

A  Jupiter  il  en  fait  son  rapport. 

A  tout  se  prête  ,  et  bâte  le  moment 

Au  même  instant  le  dieu  du  Pinde  sort, 

Où  de  ses  sens  il  va  perdre  l'usage. 

Et  de  soldats  il  prend  une  centaine. 

Mais  prenant  goût  à  ce  charmaut  ouvrage, 

Au  pas  de  charge  il  marche  à  ces  hussards, 

Elle  oublia  de  conserveries  siens. 

Et  brusquement  se  montre  à  leurs  regards. 

Dans  le  plaisir  Apollon  la  devance  , 

Qui  fut  penaud?  Ces  vaillantes  donzelles 

Au  but  arrive  et  soudain  recommence. 

S'arrêtent  court  ,  délibèrent  entre  elles , 

«  Bon  !  dit  Judith  ,  à  présent  je  te  tiens.  » 

Et  la  moitié  déjà  tourne  le  dos. 

Sa  main  alors  subtilement  ramasse 

Le  général ,  que  leur  faiblesse  irrite  , 

Le  fer  tranchant  auprès  d'elle  placé. 

Gronde  ,  pérore  ,  et  jurant  à  propos  , 

Le  dieu  la  voit ,  et  son  bras  avancé 

Tant  bien  que  mal  au  combat  les  excite. 

Retient  en  l'air  le  coup  qui  le  menace. 

De  son  côté  l'intrépide  Apollon' 

«  Peste  !  dit-il ,  je  remplis  vos  souhaits  , 

A  sur  deux  rangs  formé  son  bataillon. 

Je  recommence  ,  et  votre  main  cruelle 

Du  fourreau  d'or  sa  lame  était  tirée. 

Veut  m'égorger  !  Que  feriez-vous ,  la  belle  , 

h  Qu'est-ce?  dit-il  :  ce  maintien  indécis  , 

Si  ma  faiblesse  eût  manqué  vos  attraits? 

Ces  blanches  mains,  ces  genoux  arrondis, 

Seriez-vous  point  la  Judith?  Oui ,  vous  l'êtes, 

Ces  petits  pas ,  celte  marche  serrée  , 

Et  votre  zèle  en  veut  toujours  aux  têtes. 

Annonceraient  de  faibles  ennemis; 

Mais  je  suis  bon  :  loin  de  vous  imiter, 

De  ces  guerriers  l'allure  est  malheureuse. 

A  vos  appas  je  prétends  ajouter.  » 

Voyons  pourtant,  car  la  mine  est  trompeuse.  » 

Le  traître  alors  touche  d'un  doigt  perfide 

Sur  le  plus  proche  il  s'élance  aussitôt , 

Le  point  précis  où  naît  la  volupté  , 

Et  pour  frapper  son  bras  nerveux  se  lève. 

Ce  point  secret ,  délicat  et  timide  , 

Notre  héroïne  ,  au  seul  aspect  du  glaive  , 

Dont  le  doux  nom  des  Grecs  est  emprunté. 

Pâle  d'effroi  ,  raisonne  ainsi  tout  haut  : 

En  même  temps  quelques  mots  il  prononce  , 

i<  Après  le  coup  immanquable  est  ma  chute  ; 

Des  mots  sacrés ,  sans  doute  :  et  pour  répouse, 

Pour  abréger,  je  tombe  avant  le  coup.  i> 

Le  point  louché  subitement  s'accrut. 

Et  sur  l'arène  uue  prompte  culbute 

En  frémissant  Judith  s'en  aperçut. 

Étend  la  belle.  Apollon  rit  beaucoup  ; 

Plus  de  longueur  eût  mieux  valu  pour  elle  ; 

Mais  remarquant  sous  sa  courte  jaquette 

Au  châtiment  alors  elle  eût  gagné  : 

De  sa  frayeur  une  excuse  complète  : 

Mais  Apollon,  de  sa  fourbe  indigné  , 

«  L'avez  vous  vu  ,  dit-il  à  ses  soldais? 

Lui  donna  trop,  ou  pas  assez:  la  belle 

C'en  est  bien  un  ,  je  ne  m'abuse  pas. 

S'écria  donc  :  Suis  je  mâle  ou  femelle? 

Tant  mieux!  levons  ces  trompeuses  casaques; 

Elle  s'élance  ,  et  frappe  à  tour  de  bras 

Ne  tuons  rien  ;  mais  des  claques  ,  des  claques.  » 

Le  dieu  malin  qui  riait  aux  éclats. 

Ce  mot  heureux  circule  promplement. 

Tout  en  riant  ,  adroitement  il  pare. 

Sur  l'ennemi  chacun  tombe  gaîment  ; 

La  foule  alors  arrive ,  et  les  sépare. 

Gaîment  encore  aux  claques  l'on  procède. 

Vous  avez  vu  des  duègnes  le  troupeau 

Le  jeu  s'échauffe ,  et  malheur  à  la  laide  ! 

Mal  figurer  dans  ce  combat  nouveau, 

Toujours  sur  elle  on  daube  fortement. 

Et  par  la  fuite  auxelaquesse  soustraire. 

Sur  la  beauté  la  main  aussi  se  lève  : 

De  tant  courir  il  n'était  pas  besoin  ; 

Prête  à  frapper  ,  jamais  elle  n'achève  : 

A  les  poursuivre  on  ne  s'empressait  guère. 

On  la  voyait  retomber  doucement , 

Elles  font  halte  à  six  cents  pas  plus  loin  , 

Du  blanc  satin  caresser  la  surface  , 

Et  tristement  regardent  en  arrière. 

Et  quelquefois  la  bouche  prend  sa  place. 

A  cet  aspect ,  lecteur,  figurez-vous 

Les  vieilles  donc  à  grands  pas  détalaient; 

Et  leur  surprise  et  leur  dépit  jaloux. 

Avec  lenteur  les  jeunes  reculaient. 

Que  n'ose  point  une  femme  en  colère  ! 

On  les  rattrape  ,  et  l'assaut  recommence. 

La  frayeur  cesse  ;  on  revient  sur  ses  pas , 

Il  plaisait  fort  :  c'était  un  jeu  de  main  , 

Et  l'on  retombe  en  écumant  de  rage 

Qui  ne  fut  pas  pourtant  jeu  de  vilain. 

Sur  les  pécheurs,  qui  ne  s'en  doutaient  pas. 

Des  culs  de  lis  restaient  en  évidence  : 

Beaucoup  avaient  terminé  leur  ouvrage  ; 
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Mais  il  restait  encor  quelques  Iraîueurs; 
Et  ces  derniers  se  prêtaient  à  merveilles 
Au  châtiment  infligé  par  les  vieilles. 
D'une  main  sèche  on  claque  ces  claqueurs; 
Et  leurs  amis  qu'amuse  un  tel  spectacle  , 
A  la  leçon  bien  loin  de  mettre  obstacle  , 
Disaient  :  Il  faut  leur  apprendre  à  finir, 
Ceux-là  punis  les  prudes  implacables 
Fondent  soudain  sur  les  saintes  aimables, 
Qui  du  combat  s'étaient  fait  un  plaisir. 
Pour  préluder  d'abord  on  s'invective  ; 
Aux  coups  de  poing  par  degrés  on  arrive  : 
La  rage  augmente,  on  se  prend  aux  cheveux  , 
Au  nez  ,  au  sein  ,  à  la  jaquette  ,  aux  yeux  , 
Ailleurs  encore  ;  et  la  troupe  acharnée  , 
Que  des  païens  animent  les  propos  , 
S'en  va  tomber  sur  les  deux  généraux. 
Que  fait  alors  l'héroïne  étonnée? 
D'une  voix  forte  elle  s'écrie  :  «  Holà! 
Séparez  vous.  Quel  excès  d'indécence  ! 
Vil-on  jamais  pareille  extravagance? 
Quoi!  vous  veniez  combattre  ces  gens-là, 
Et  sous  leurs  yeux...  Le  trait  est  impayable  ! 
Au  corps  ,  au  cœur  vous  avez  donc  le  diable  ? 
Séparez-vous  ,  coquines  ,  ou  ces  mains 
Vont  arracher  le  reste  de  vos  crins.  » 
Déjà  l'effet  a  suivi  la  menace. 
A  droite  ,  à  gauche  elle  frappe  et  terrasse. 
Lors  Apollon  et  ses  heureux  soldats  , 
Gais  et  contens  retournent  sur  leurs  pas. 
Ce  lieu ,  témoin  de  leurs  folles  attaques  , 
Fut  surnommé  la  chapelle  des  claques. 

De  vrais  combats  les  attendaient  ailleurs. 
Leurs  compagnons  alfaiblis,  hors  d'haleine, 
Pliaient  déjà;  la  foule  des  vainqueurs 
Entourait  Mars  ;  Mars  résistait  à  peine. 
«  Que  voulez-vous  ,  brigands  du  paradis  ? 
S'écriait-il;  quel  démon  vous  travaille  ? 
N'approchez  pas,  sotte  et  vile  canaille. 
Ou  de  nouveau  ,  moi ,  je  vous  circoncis.  » 
Malgré  les  traits  qui  pleuvent  comme  grêle, 
Sur  les  vaincus  entassés  pêle-mêle 
D'un  pied  barbare  il  monte  et  s'affermit. 
Frappé  cent  fois  ,  son  bouclier  gémit  : 
N'importe  ,  à  fuir  il  ne  peut  se  résoudre. 
Seul  contre  tous  il  reste  insolemment, 
Comme  un  rocher  que  battent  vainement 
Le  vent ,  les  flots  ,  et  la  grêle ,  et  la  foudre. 


Voit  des  chrétiens  le  triomphe  rapide. 

Sa  main  saisit  la  redoutable  égide  , 

Et  sur  son  aigle  il  monte  furieux. 

«  N'écoutez  pas  une  aveugle  colère  , 

Lui  dit  Minerve,  et  cédez  au  destin. 

De  vos  eflbrts  qu'espérez-vous  enfin? 

Ainsi  que  vous  ces  gens  ont  leur  tonnerre  ; 

Jl  est  tout  frais ,  et  le  vôtre  a  vieilli. 

Pourquoi  lancer  au  Christ  enorgueilli 

De  vains  pétards?  Cachons  notre  impuissance  ; 

De  la  douceur  donnons-lui  l'apparence. 

Vous  le  voyez  ,  nos  braves  champions 

Font  éclater  un  courage  inutile. 

Qu'ils  rentrent  tous,  ils  sont  à  peine  mille , 


Et  les  chrétiens  comptent  par  millions. 
Que  de  ces  murs  la  force  nous  protège; 
Nous  y  pouvons  soutenir  un  long  siège. 
Moi  cependant,  chez  des  dieux  étrangers 
J'irai  conter  notre  mésaventure  , 
Notre  faiblesse  et  nos  pressans  dangers  : 
De  leur  appui  leur  intérêt  m'assure.  » 

Cette  leçon  ,  mais  surtout  cet  espoir  , 
Calma  du  dieu  la  fureur  indiscrète; 
A  la  prêcheuse  il  donna  plein  pouvoir, 
Et  sans  délai  fit  battre  la  retraite. 
Il  eut  raison  ;  ce  combat  inégal 
A  ses  guerriers  allait  être  fatal. 
Eellone  et  Mars,  affamés  de  carnage, 
N'obéissaient  qu'en  frémissant  de  rage. 
Plus  furieux  à  ce  dernier  moment , 
Ils  se  pressaient  d'assommer  et  d'abattre; 
Puis  en  arrière  ils  marchaient  lentement, 
Et  quelquefois  revenaient  brusquement 
Sur  les  chrétiens  qui  tombaient  quatre  à  quatre. 
On  les  eût  pris  de  loin  pour  les  vainqueurs. 
En  ordre  ainsi  les  païens  se  retirent; 
De  la  montagne  ils  gagnent  les  hauteurs; 
Et,  renfermés  dans  leurs  murs,  ils  respirent. 

L'ardent  Michel  se  présente  aussitôt , 
Et  des  remparts  il  veut  tenter  l'assaut; 
Mais  tous  n'ont  pas  son  courage  héroïque. 
Le  jour  fuyait,  et  l'ombre  pacifique 
Au  doux  sommeil  invitait  le  soldat  : 
Pour  murmurer  chacun  ouvrait  la  bouche, 
Quand  le  Trio  ,  qui  jamais  ne  découche, 
Au  lendemain  renvoya  le  combat. 
Devant  les  murs,  autour  de  la  colline, 
Vingt  bataillons  par  Michel  sont  placés: 
Au  paradis  le  reste  s'achemine, 
Sur  des  brancards,  emportant  les  blessés. 

On  n'entend  plus  le  fracas  de  la  guerre  ; 
Après  la  gloire  on  cherche  le  repos  ; 
Et  le  poltron  ,  ainsi  que  le  héros , 
Au  doux  sommeil  a  livré  sa  paupière. 
Priape  et  Mars,  aux  portes  du  palais, 
Étaient  de  garde  avec  tous  les  Satyres. 
«  Eh  quoi  !  dit  Mars  ,  tu  rêves  ,  lu  soupires  ! 
De  ces  brigands  tu  crains  donc  le  succès? 

—  Moi  ?  point  du  tout;  mais  l'ennui  me  consume. 

—  Je  m'en  doutais.  Aux  Satyres  vraiment 
Ce  métier-ci  ne  convient  nullement. 
Veiller  sans  fruit  n'est  pas  votre  coutume; 
La  continence  est  pour  vous  un  tourment  : 
Que  je  vous  plains  !  —  Mal  à  propos  tu  railles. 
Dans  ce  moment  je  songeais  aux  batailles  ; 
Un  grand  projet  occupait  mon  esprit. 

—  Qu'est-ce?  Voyons.  —  Je  voudrais  à  profit 
Mettre  ce  temps  qu'au  sommeil  on  enlève. 

—  Par  quel  moyen  ?  —  J'en  connais  un — Achève. 

—  Tu  sais  la  guerre  ;  ainsi  tu  conviendras 
Qu'il  n'est  jamais  de  siège  sans  sortie; 
C'est  une  règle  au  Parnasse  établie. 

Sur  ces  messieurs  qui  .sommeillent  là-bas 
J'en  veux  faire  une  ;  et  ne  t'oppose  pas 
A  mon  projet.  Mes  Satyres  fidèles, 
Ainsi  que  moi,  connaissent  les  chemins; 
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La  nuit  est  sombre ,  il  faut  qu'à  ces  gredins 

Hâtez-vous  donc ,  et  partez  pour  la  gloire.  > 

J'aille  couper  le  sommeil  et  les  ailes. 

La  porte  s'ouvre  :  ausitùt  ces  pandours, 

■ —  Embrasse-moi  ,  mon  ami  :  tes  soldats 

Enveloppés  de  l'ombre  la  plus  noire  , 

Doivent  aimer  les  nocturnes  combats  ; 

Quittent  l'Olympe ,  hélas  !  et  pour  toujours. 

CHANT  QUATRIÈME. 

ARGUMENT. 

Histoire  du  Juif  Panther,  de  Marie  et  de  Joseph.  Saint  Elfin  renie  Jésus-Christ,  et  déserte.  Sainte  Gene- 

viève et  saint  Germain.  Priape  et  ses  compagnons  son 

t  faits  prisonniers ,  acceptent  le  baptême  ,  et  vien- 

nent  sur  la  terre  fonder  les  ordres  monastiques. 

En  vérité ,  frères ,  je  le  répète , 

—  Ni  l'un  ,  ni  l'autre.  —  Au  moins  la  pénitence 

Anges  et  saints  pêle-mêle  étendus , 

De  tes  excès  répara  la  licence  : 

Mais  décemment  couverts  d'une  jaquette  , 

Tu  fus  dévot?  —  Jamais,  en  vérité. 

Dormaient  alors  du  sommeil  des  élus. 

Pensant,  vivant  comme  à  mon  ordinaire  , 

L'un  d'eux  pourtant  sujet  à  l'insomnie  , 

Pour  être  saint  il  m'en  a  peu  coûté  ; 

De  ces  ronfleurs  fuyant  la  compagnie , 

Je  n'ai  rien  fait,  je  me  suis  laissé  faire. 

Se  promenait  avec  le  bon  Elfin  , 

—  Explique-toi.  —  Lorsque  Jérusalem 

Du  purgatoire  arrivé  le  matin. 

Ne  m'offrit  plus  d'aventure  nouvelle , 

Elfin  disait  :  «  Fais  cesser  ma  surprise , 

Je  la  quittai.  Non  loin  de  Bethléem 

Ami  Panther,  et  parle  avec  franchise. 

Je  possédais  une  terre  assez  belle. 

Je  te  croyais  au  fin  fond  des  enfers. 

Je  comptais  seul  y  passer  quelques  jours , 

Jérusalem  a  vu  notre  jeunesse 

Quand  le  hasard,  qui  m'a  servi  toujours, 

Narguer  les  lois,  afiirher  la  mollesse, 

Me  fit  connaître  une  jeune  grisette  , 

Et  des  Piomains  imiter  les  travers. 

Brune  ,  il  est  vrai,  mais  du  reste  parfaite. 

Les  jeux  bruyans,  les  belles  courtisanes, 

Son  vieux  mari ,  très-mauvais  charpentier  , 

Les  longs  dîners,  et  les  soupers  profanes, 

Ne  gagnant  rien  ,  vivait  dans  la  misère. 

Du  paradis  ne  sont  pas  le  chemin. 

Je  l'occupai ,  je  doublai  son  salaire, 

Je  me  damnais:  la  vieillesse  y  mit  ordre. 

Et  j'agrandis  son  chétif  atelier. 

Privé  de  dents,  je  ne  pouvais  plus  mordre. 

Par  mes  bontés  sorti  de  l'indigence 

De  Jésus-Cbrist  le  système  divin 

Il  s'épuisait  en  longs  remercîmens  ; 

Me  plut  alors  (j'aime  les  paraboles)  ; 

Et  sa  moitié  .  sensible  à  ma  constance, 

Je  l'adoptai ,  sans  trop  l'approfondir; 

M'en  fit  aussi  :  mais  quelle  différence! 

Et  sur  mes  pas  craignant  de  revenir, 

Je  m'y  connais  ,  les  siens  furent  cbarmans. 

J'assommai  vite  un  prêtre  des  idoles. 

Je  trouvai  tout  dans  ma  jeune  maîtresse  , 

Je  fus  brûlé  tout  vif,  et  bien  martyr , 

Beauté  ,  fraîcheur  ,  innocence  et  tendresse. 

Je  t'en  réponds  :  je  soutins  la  gageure; 

Sans  soin.,  sans  art .  à  mes  sens  étonnés  , 

Sans  cris ,  sans  pleurs  j'endurai  la  torture. 

Depuis  long-temps  muets  pour  les  Phrynés, 

Sur  des  tisons  cuisant  à  petit  feu , 

Elle  rendit  la  vie  et  la  parole. 

A  mes  bourreaux  je  faisais  la  grimace. 

J'en  eus  besoin  ;  l'époux  malignement 

Mais  quelquefois  murmurant  à  voix  basse , 

Avait  laissé  tout  à  faire  à  l'amant. 

Entre  mes  dents  je  disais  :  Sacredieu  ! 

D'un  tel  malheur  sans  peine  on  se  console. 

Et  ce  mot  seul,  qui  ternissait  ma  gloire  , 

Un  accident  au  bout  de  quelques  mois 

Pour  vingt  mille  ans  me  mit  en  purgatoire. 

Inquiéta  notre  vierge  discrète  ; 

Là  ,  de  nouveau  chauffé  ,  cuit  et  recuit , 

Moi,  j'en  riais;  sa  taille  rondelette 

Mon  corps  chétif  en  charbon  fut  réduit. 

Ne  pouvait  plus  tenir  dans  mes  dix  doigts. 

L'argent  peut  tout  ;  de  charitables  femmes 

Cet  embonpoint  me  la  rendit  plus  chère. 

De  temps  en  temps  rachètent  quelques  ames 

Le  vieux  mari ,  qui  s'avisait  à  tort 

Du  purgatoire,  en  payant  grassement; 

D'être  jaloux ,  exhala  sa  colère. 

Et  ce  trafic  abrège  mon  tourment. 

De  l'assommer  je  fus  tenté  d'abord  ; 

Juge,  mon  cher,  si  c'est  avec  délices 

Mais  la  pitié  vint  modérer  ma  bile. 

Que  de  là  nuit  je  hume  la  fraîcheur  ! 

Dans  son  grenier  j'allai  doue  me  cacher  : 

As  tu  connu  ces  horribles  supplices? 

Là,  vers  minuit,  sautant  sur  le  plancher, 

Es-tu  martyr  ou  simple  confesseur  ? 

Par  ce  fracas,  j'éveillai  l'imbécile, 
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Et  je  lui  dis  avec  un  porte-voix  : 

«  Ton  dieu  te  parle  ;  écoute  ,  misérable. 

Ta  femme  est  grosse  et  ne  fut  point  coupable  ; 

Eespecte-la ,  je  le  veux ,  tu  le  dois. 

Point  de  soupçons,  d'humeur  ,  ni  de  querelle. 

A  son  insu  j'ai  fécondé  son  sein  : 

Je  bénirai  l'enfant  qui  naîtra  d'elle. 

Fille  ou  garçon  :  sur  cet  enfant  divin 

J'ai  des  projets  :  honore  donc  sa  mère  ; 

Fais  bon  ménage  ,  ou  gare  le  tonnerre  !  » 

Cette  menace  effraya  le  barbon  ; 

Dès  ce  moment  sa  douceur  fut  extrême. 

L'aimable  vierge  accoucha  d'un  garçon  , 

Et  ce  garçon  ,  c'est  Jésus-Christ  lui-même. 

—Quoi  !  notre  Dieu  ?  —  Notre  Dieu.  —  Quel  blas- 

— Sa  mère  ici  jouit  d'un  grand  pouvoir,   [phème  ! 

Elle  voulut  auprès  d'elle  m'avoir  , 

Et  se  chargea  d'arranger  cette  affaire. 

J'y  consentis  ,  car  je  l'aime  toujours. 

On  se  permit  quelques  malins  discours  ; 

Je  rembarrai  les  plaisans  du  parterre  , 

Et  de  ma  vierge  un  coup  d'ojilles  fil  taire. 

—  Quand  je  vivais  ,  j'ai  souvent  entendu 
De  Jésus-Christ  conter  aiusi  l'histoire. 
De  Bethléem  ce  bruit  s'est  répandu 

Chez  les  païens  ,  mais  j'étais  loin  d'y  croire. 

D  est  ton  fils  !  et  moi  qui  bonnement 

Ai  pour  cet  homme  enduré  le  martyre  ! 

Sur  des  lisons  je  me  suis  laissé  cuire  ! 

Pour  qui  ?  Pour  un...  —  Ton  zèle  assurément 

Fut  excessif,  et  je  t'en  remercie. 

—  Dans  votre  ciel  je  ne  resterai  pas; 
Non  ,  sacredicu  !  je  vole  de  ce  pas 
Chez  les  païens  :  bonsoir.  —  Autre  folie  ! 
Arrête,  écoute...  »  Elfin  ne  L'entend  plus: 
IL  désertait  en  reniant  Jésus. 

Panther  en  vain  se  met  à  sa  poursuite; 
L'obscurité  favorisait  sa  fuite  , 
Et  dans  sa  course  il  dépassait  les  vents. 
Las  de  chercher  ,  et  las  surtout  de  rire , 
Le  jeune  Hébreu  revenait  à  pas  lents. 
On  léger  bruit  sur  la  gauche  l'attire; 
Avec  prudence  il  approche  ,  et  soudain 
Il  reconnaît  la  voix  rauque  d'Elfin. 
«  Oui,  disait-il,  l'affaire  est  immanquable; 
Ici  tout  ronfle ,  et  pour  un  coup  de  main 
Jamais  instant  ne  fut  plus  favorable. 
Allons,  Priape  ,  allons,  il  faut  enfin 
Féminiser  ces  onze  mille  vierges 
Pour  qui  Cologne  a  brûlé  tant  de  cierges. 
Ce  troupeau-là  ,  loin  des  autres  troupeaux  , 
Couche  à  l'écart  et  couche  sur  le  dos.  » 
«  Bon  !  dit  tout  bas  le  fripon  qui  l'écoute  ; 
Un  coup  de  main  ,  des  viols,  de  l'effroi , 
Des  cris  d'alerte  et  du  trouble  sans  doute  ; 
La  circonstance  est  heureuse  pour  moi  : 
Dans  ce  fracas  je  peux  à  ma  petite 
Faire  en  secret  une  courte  visite. 

Du  sanctuaire  ,  où  le  divin  Trio 
Dort  quelquefois  sous  un  double  rideau  , 
A  pas  pressés  notre  saint  se  rapproche. 
Pour  la  décence  on  a  construit  tout  proche 
Une  chapelle  ,  où  la  Vierge  ,  au  besoin  , 


Se  retirait  sans  suite  et  sans  témoin. 
Pendant  la  nuit  ses  charmes  y  reposent. 
Le  beau  Panther  ,  d'un  œil  brûlant  d'amour  , 
Lorgnait  la  porte  ;  il  rôdait  à  l'entour  : 
Mais  à  ses  vœux  des  importuns  s'opposent. 
Devant  le  trône  est  un  poste  nombreux  ; 
Pour  échapper  au  sommeil  qui  les  presse, 
Ces  désœuvrés  causaient  tout  bas  eutr'eux  , 
Allaient  ,  venaient,  et  revenaient  sans  cesse. 
L'auge  Azénor,  d'ici-bas  arrivant, 
Désennuyait  le  céleste  auditoire  . 
D'un  ton  d'humeur  il  contait  son  histoire  , 
Et  des  soupirs  l'interrompaient  souvent. 

«  Vous  le  savez  ,  disait-il ,  sur  la  terre , 
Près  de  Lutèce  ,  au  hameau  de  Nanterre 
J'avais  en  garde  une  jeune  beauté  : 
Chez  les  mortels  son  nom  est  Geneviève. 
J'aimais  sa  grâce  et  sa  naïveté; 
J'espérais  tout  de  cette  chaste  élève. 
Auprès  d'un  bois,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  , 
Elle  habitait  un  petit  ermitage. 
Des  voyageurs  évitant  le  passage  , 
Elle  y  veillait  sur  un  petit  troupeau: 
Elle  chantait ,  assise  sous  l'ombrage , 
Tressait  des  joncs  :  et  sa  débile  main 
Soignait  de  plus  un  modeste  jardin. 
Mais  pour  trouver  une  église  ,  une  messe  , 
Il  lui  fallait  aller  jusqu'à  Lutèce. 
Dans  cette  église  elle  voyait  souvent 
Un  jeune  abbé  ,  propre  ,  doux  et  décent , 
Joli  ,  bien  fait ,  aux  pauvres  secourable  , 
Et  qui  sur  elle  ,  au  moment  de  sortir  , 
Jetait  toujours  un  regard  charitable 
Accompagné  du  plus  tendre  soupir  : 
C'était  Germain.  A  la  sainte  nouvelle 
Il  en  voulait:  mais,  pure  autant  que  belle  , 
Ma  Geneviève  alors  soupçonnait  peu 
Qu'on  pût  aimer  autre  chose  que  Dieu. 
J'étais  surtout  l'objet  de  ses  prières  : 
A  tout  moment  son  ange  elle  invoquait  ; 
A  lui  donner  des  pensers  salutaires 
Jamais  aussi  son  ange  ne  manquait. 
Soins  superflus  !  Un  matin  ,  Ja  bergère  , 
Voulant  au  pré  conduire  ses  moutons  , 
Voit  qu'une  eau  pure  a  lavé  leurs  toisons  , 
Et  s'aperçoit  qu'une  main  étrangère 
Dans  son  jardin  n'a  laissé  rien  à  faire. 
Son  esprit  cherche  et  ne  peut  concevoir 
Quand  et  comment  ce  prodige  rapide 
S'est  opéré.  Ce  fut  bien  pis  le  soir. 
Pour  tout  festin  prenant  un  pain  fort  noir, 
Elle  s'en  va  puiser  l'onde  limpide. 
Elle  revient;  sa  table  offre  à  ses  yeux 
Le  lait  durci ,  des  fruits  délicieux  , 
Un  pain  très-blanc  ,  et  le  miel  et  la  crème. 
A  cet  aspect  sa  surprise  est  extrême. 
D'abord  timide  ,  elle  craint  d'approcher; 
Et  sur  les  mets  qu'elle  n'ose  toucher 
Deux  fois  sa  main  de  la  croix  fait  le  signe. 
Ne  voyant  pas  s'altérer  leur  couleur  , 
Ni  leurs  parfums  ,  elle  dit  dans  son  cœur  : 
a  Ces  présens-là  me  viennent  du  Seigneur; 
Je  les  reçois  ,  mais  je  n'eu  suis  pas  digne.  » 
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Ed  y  goûtant ,  elle  réfléchissait 

Sur  ce  miracle  ,  et  dans  sa  petite  aille 

La  vanité  doucement  se  glissait; 

Car  une  sainte  ,  hélas  !  est  toujours  femme. 

La  mienne  au  moins  de  ce  naissant  poison 

Sut  préserver  à  temps  son  innocence. 

Elle  savait,  malgré  son  ignorance  , 

Que  sur  ce  point  Dieu  n'entend  pas  raison  ; 

Sachant  aussi  qu'à  la  moindre  fredaine 

Il  est  prudent  d'ajouter  aux  remords 

La  discipline  ,  elle  cherche  la  sienne , 

Bien  résolue  à  fouetter  son  heau  corps. 

Nouveau  miracle!  elle  trouve  à  sa  place 

Un  gros  bouquet  de  myrtes  et  de  flc-urs. 

Sur  ses  genoux  elle  tombe  avec  grâce  , 

Et  du  Très-Haut  reconnaît  les  faveurs. 

Mais  cependant  son  péché  la  chagrine, 

Et  sa  ferveur  brûle  de  l'effacer. 

Pour  suppléer  à  cette  discipline 

Qu'elle  n'a  plus ,  elle  veut  ramasser 

Le  caillou  dur ,  et  la  ronce  et  l'épine  : 

Sur  ce  beau  lit  elle  prétend  coucher. 

Dans  les  buissons  elle  va  donc  chercher 

Épine  et  ronce  ;  et  la  nuit  déjà  sombre 

Pour  l'arrêter  semble  épaissir  son  ombre. 

Au  même  instant  la  plus  douce  des  voix 

Lui  dit  ces  mots  :  «  Ecoute  et  sois  sans  crainte. 

On  pèche  encore  alors  que  l'on  est  sainte. 

Dieu  te  pardonne;  il  t'aime  ,  tu  le  vois. 

Ne  cherche  plus  U?  ronce  ni  la  pierre; 

Va  ,  le  sommeil  est  fait  pour  ta  paupière,  a 

Vive  à  l'excès  ,  mais  courte  fut  sa  peur  , 

Et  le  chagrin  s'éloigna  de  son  cœur. 

Elle  regagne  aussitôt  sa  chaumière. 

Le  vent  sans  doute  éteignit  la  lumière 
Qu'elle  y  laissa  :  très  bien  l'on  s'en  passait. 
La  jupe  tombe,  ensuite  le  corset; 
D'un  léger  voile  elle  entoure  sa  tête  , 
Et  la  chemise  est  son  seul  vêlement. 
Elle  se  couche.  0  prodige  charmant! 
Ce  jour  pour  elle  était  un  jour  de  fête. 
Le  lit ,  les  draps,  de  roses  sont  couverts. 
Leur  doux  parfum  s'exhale  dans  les  airs, 
Et  tout  à  coup  d'une  voix  amoureuse 
Elle  s'écrie  :  u  0  vous ,  mon  cher  soutien  , 
Ange  du  ciel,  qui  me  gardez  si  bien  , 
De  vos  boutés  Geneviève  est  honteuse  ; 
Car  c'est  à  vous  que  mou  modeste  lit 
Doit  de  ces  fleurs  la  parure  inconnue , 
N'est-il  pas  vrai?  —  Sans  doute  ,  répondit 
La  même  voix  qu'elle  avait  entendue.  [baits, 

—  Ah!  — Ne  crains  point. —  Connaissez  mes  sou- 
Ange  charmant  ;  montrez-vous  à  ma  vue , 

Et  couronnez  ainsi  tous  vos  bienfaits. 

—  Dieu  le  défend  ,  un  châtiment  sévère... 

—  J'abjure  donc  ce  désir  téméraire; 

Je  vous  crois  beau.  —  Trop  pour  tes  faibles  yeux. 

■ —  Puis-je  du  moins  vous  toucher  ?  —  Tu  le  peux.  » 

L'ange  s'approche  :  aussitôt  l'imprudente, 

Pour  s'assurer  qu'il  vient  du  paradis, 

Ose  toucher  sa  tunique  flottante  , 

Sa  main  douillette  et  ses  bras  arrondis, 

De  ses  cheveux  les  boucles  naturelles  , 


Son  joli  nez,  les  lèvres  immortelles 

D'où  s'échappait  une  aussi  tendre  voix  , 

Son  frais  menton  ,  et  surtout  ses  deux  ailes  , 

Qui  constataient  sa  nature  et  ses  droits. 

Cet  examen  ,  qu'elle  prolonge  encore, 

Trouble  son  ame ,  et  sa  tête  et  ses  sens. 

Elle  se  livre  au  danger  qu'elle  ignore; 

Ses  bras  tendus  deviennent  caressans; 

Certain  désir  et  l'entraîne  et  l'agite  ; 

Un  feu  nouveau  s'allume  dans  son  sein; 

Et  sur  ce  sein  qui  se  gonfle  et  palpite  , 

De  l'ange  heureux  elle  presse  la  main. 

Il  profita  de  l'aimable  attitude, 

Et  lui  disait ,  pour  ne  pas  l'étonner  : 

«  Dieu  ,  qui  m'entend ,  par  moi  te  veut  donner 

Un  avant-goût  de  la  béatitude.  » 

Qui  donc  tenait  cet  amoureux  discours? 

Ce  n'est  pas  moi  ,  morbleu  !  dont  bien  j'enrage; 

De  la  parole  on  nous  défend  l'usage; 

C'était  Germain  ,  qui  ,  depuis  quelques  jours  , 

Incognito  logé  dans  le  village  , 

Rôdait  sans  cesse  autour  de  l'ermitage. 

Vous  concevez  ma  honte  et  mon  courroux. 

A  son  destin  j'abandonne  la  belle  , 

Et  me  voilà  :  des  esprits  comme  nous 

Ne  sont  pas  faits  pour  tenir  la  chandelle.  » 

Ainsi  parlait  cet  ange  humilié. 
Loin  d'applaudir  au  courroux  qui  l'agite, 
De  sa  disgrâce  on  riait  sans  pitié. 
On  eût  mieux  fait  pour  notre  Israélite 
De  s'endormir.  Dans  un  coin  retiré. 
Craignant  les  yeux ,  il  se  lassait  d'attendre. 
Arrive  enfin  le  moment  désiré. 
Des  cris  confus  de  loin  se  font  entendre  : 
«  Alerte  !  alerte!  aux  brebis  du  Seigneur 
Priape  en  veut. Debout!  qu'on  se  dépêche! 
Ils  sont  ici  ;  non  ,  c'est  là  qu'ils  font  brèche. 
A  droite  !  à  gauche  !  au  Satyre  ,  au  voleur  !  » 

Le  rusé  Juif  ,  dans  ce  trouble  propice 
Qu'entretenait  le  lugubre  tocsin  , 
Facilement  accomplit  son  dessein. 
Dans  la  chapelle  en  secret  il  se  glisse. 
«Qui  va  là? — Moi.— Qui  vous?— A  ce  baiser, 
A  mes  désirs,  tu  peux  me  reconnaître. 
—Oses-tu  bien?...— L'amour  fait  tout  oser. 
—Quelle  imprudence  !  on  t'aura  vu  peut-être. 
■ — Non  ,  les  païens  occupent  nos  soldats. 
On  crie,  on  pleure  ,  on  viole ,  on  s'échine  : 
Je  viens  aussi ,  mon  ange ,  à  la  sourdine  , 
Te  violer;  mais  tu  ne  crîras  pas. 
— Tes  yeux  encor  me  trouvent  donc  passable? 
— Tu  le  sais  trop  :  l'amour,  le  tendre  amour 
Est  mon  seul  bien  ;  il  me  rend  supportable 
Du  paradis  l'insipide  séjour. 
Je  périrais  d'ennui  sans  ta  présence. 
Ces  charmes-là  sont  les  dieux  que  j'encense. 
Dieux  du  bonheur  ,  dieux  potelés  et  doux, 
Dieux  complaisans ,  taut  fêtés  sur  la  terre  , 
Je  vous  adore  ,  et  n'adore  que  vous.» 
Lecteurs  dévots  ,  laissons-le  dire  et  faire  ; 
D'autres  pécheurs  attendent  nos  regards. 
Sur  eux  les  saints  fondent  de  toutes  parts  : 
On  les  empoigne  au  milieu  des  pucelles; 
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Non  pas  debout,  mais  couchés  auprès  d'elles  ; 
Non  pas  auprès  :  qu'importe  !  ils  sont  tous  pris. 
Dans  la  capture  Ellin  n'est  pas  compris  : 
L'adroit  Elfin,  dès  l'attaque  première, 
De  ces  pandours  déserta  la  bannière  , 
Et  le  fripon  „pour  éviter  leur  sort, 
S'était  rangé  du  parti  le  plus  fort. 

Voilà  Priape  et  sa  troupe  cynique 
Devant  leur  juge ,  et  pour  eux  c'est  un  jeu. 
L'air  impudent,  l'altitude  lubrique 
De  ces  vauriens  ,  scandalisent  un  peu 
Du  doux  Jésus  l'œil  dévot  et  pudique. 
Le  beau  pigeon  ,  surpris  et  stupéfait, 
D'un  nouveau  psaume  entrevoit  le  sujet. 
Mais  le  Pater,  qui  de  rien  ne  s'étonne  : 
«  Or  ça,  Priape  ,  avec  tes  compagnons , 
Que  faisais-tu  chez  mes  jeunes  tendrons  ? 
Parle.— Vraiment  la  question  est  bonne! 
Ne  sais- tu  pas  ce  qu'aux  vierges  l'on  fait? 
—Tu  violais?— Mais...  pas  trop.— Réponds  net , 
Et  laisse  là  tes  phrases  ambiguës. 
• — Soit  ;  c'est  à  tort  que  vous  avez  niché 
Dans  votre  ciel  ces  vierges  prétendues  ; 
Une  moitié  pour  le  moins  a  triché. 
—Tu  mens,  coquin. — Regardes  y,  bon  Père, 
Et  tu  sauras  qui  de  nous  a  menti. 
La  résistance  est  nulle  ou  très-légère  ; 
Tu  vois  pourtant  comme  je  suis  bâti. 
— Vierges  ou  non  ,  votre  crime  est  le  même. 
Vous  méritez  l'enfer...  ou  le  baptême  ; 
Il  faut  choisir.— Pouvons-nous  balancer? 
Qu'on  nous  baptise  ;  aussi-bien  je  m'ennuie 
Dans  cet  Olympe  où  l'homme  nous  oublie. 
Et  d'où  bientôt  il  pourra  nous  chasser,  u 

Au  même  instant  la  cohorte  profane 
Courbe  la  tête  ,  et  reçoit  sur  le  crâne 
Trente  seaux  d'eau  par  des  anges  lancés. 
Pour  ces  brigands  était-ce  bien  assez? 
«  Ainsi  soit-il;  et  nous  voilà  des  vôtres, 
Dit  saint  Priape  :  allons,  employez-nous; 
Vous  n'aurez  pas  de  plus  fermes  apôtres , 
Ni  les  païens  de  rivaux  plus  jaloux.  » 
Jésus  alors  :  «  Ils  sont  fraucs  et  sincères, 
Leur  zèle  est  vif:  mon  père  ,  employons  les. 
—Qu'en  ferons-nous  ? — Dés  long  temps  je  voulais 
Chez  les  chrétiens  former  des  monastères: 
Dans  ce  projet  ces  gens  nous  serviront. 
Forts  et  nerveux  ,  sans  peine  ils  soutiendront 
L'ennui  du  cloître  et  sa  longue  paresse  : 
A  ces  vertus  ils  joindront  quelque  adresse  : 
Et  nos  couvens  bientôt  se  peupleront. 
— D'un  prompt  succès,  mon  fils,  ton  plan  est  digne. 
Naissez,  croissez  pour  féconder  ma  vigne; 
Mullipliez,  Cannes  ,  Bénédictins, 


Frères  prêcheurs  ,  frères  ignoranlins , 
Dominicains,  Bernardins,  Franciscains, 
Les  uns  chaussés  ,  les  autres  sans  chaussure  , 
Barbus  ou  non  ,  avec  ou  sans  tonsure  ; 
Gris ,  blancs  ou  noirs  ,  mendians  ou  seigneurs  ; 
Et  vous  aussi ,  nonnes  ,  mères  et  sœurs  , 
Moines  en  jupe ,  à  la  guimpe  flottante , 
Troupe  jeûnante  ,  et  priante  et  chantante  ; 
Soldats  du  Christ ,  épouses  de  la  croix , 
Vous  tous  enfin  qui  vivez  de  mes  droits , 
Pour  mes  soutiens  du  doigt  je  vous  désigne  ; 
Naissez  ,  vous  dis  je,  et  fécondez  ma  vigne,  a 

A  ce  discours  noblement  déclamé , 
Le  Saint-Esprit  ,  en  souriant,  réplique  : 
«  Très-bien  ,  mon  cher,  ce  style  est  poétique: 
En  me  lisant ,  votre  goût  s'est  formé.  » 

Tandis  qu'il  parle  ,  ou  habillait  nos  drôles  ; 
De  blanche  laine  on  couvre  leurs  épaules, 
Et  leur  poitrine  ,  et  leurs  membres  velus; 
Un  long  cordon  presse  leurs  reins  charnus. 
Un  pied  de  bouc  avec  peine  se  chausse  ; 
Ou  l'élargit ,  on  l'alonge ,  on  le  fausse, 
D'un  pied  de  moine  on  lui  donne  l'ampleur, 
Sans  rien  changer  à  sa  première  odeur. 
On  tond  leur  tête  ,  ensuite  on  la  décore 
D'un  large  froc  noué  sous  le  menton  : 
Embéguiné  de  ce  blanc  capuchon  , 
Leur  mufle  noir  paraît  plus  noir  encore. 
Ainsi  vêtus  ,  d'un  air  très-dégagé  , 
De  Jésus-Christ  ils  vont  prendre  congé  ; 
Et  chacun  d'eux  fail  serment  d'être  sage. 
11  les  bénit ,  en  disant  :  bon  voyage. 
Anges  et  saints  répètent  :  bon  voyage. 

Le  beau  Panther  entend  ce  dernier  mot; 
Il  en  conclut  que  la  scène  est  finie. 
Droit  sur  la  bouche  il  baise  son  amie  , 
La  baise  encore  et  s'échappe  aussitôt. 
Mais  un  quidam,  qui  près  de  là  repose, 
Le  voit  sortir  sans  distinguer  ses  traits. 
Comment  garder  de  semblables  6ecrets  ? 
Le  lendemain  il  raconte  la  chose. 
Ce  récit  plaît,  et  passe  en  un  moment 
De  bouche  en  bouche  et  d'oreille  en  oreille. 
Pour  l' angélus  la  Vierge  se  réveille, 
Et  sort  enfin  de  son  appartement. 
Sa  bouche  encore  et  s'enlr'ouvre  et  soupire; 
Ses  grands  yeux  noirs  se  ferment  à  demi  : 
La  pauvre  enfant!  elle  avait  peu  dormi. 
On  l'examine  ,  et  les  plaisans  de  dire  : 
«  De  notre  reine  heureux  le  favori  ! 
Est-ce  Panther  ,  ou  l'ange  pelit-maître , 
Ou  le  pigeon  ?  Ma  foi ,  tous  trois  peut-être  ; 
Mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  le  mari.  » 
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CHAJfT  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 


De  jolies  Bacchantes  séduisent  et  enivrent  presque  tous  les  Cbrétiens  employés  au  blocus.  Dispute  scienti- 
fique et  scandaleuse.  Impiété  de  saint  Carpion.  Une  Païenne  reçoit  de  saint  Guignolet  les  sept  sacremens. 
Extravagances  de  nos  bienheureux  ;  ils  entrent  dans  l'Olympe. 


Gens  du  bon  ton  ,  galans  auprès  des  dames  , 

Et  qui  souvent  surprenez  leurs  faveurs , 

Dans  vos  discours  insolens  et  moqueurs 

Vous  dénigrez,  vous  outragez  les  femmes. 

Celles  qu'amour  jeta  dans  vos  filets  , 

Que  vous  avez  ,  ou  que  vous  avez  eues, 

Celles  aussi  que  vous  n'aurez  jamais, 

Celles  encor  qui  vous  sont  inconnues; 

Toutes  enfin  à  vos  malins  propos 

Servent  de  texte  ,  ou  véritable  ou  faux. 

Hommes  iugrats  !  forts  de  vos  privilèges , 

Pour  triompher  de  leur  faible  raison  , 

Vous  osez  tout  :  de  la  séduction 

Devant  leurs  pas  vous  semez  tous  les  pièges; 

Les  soins  adroits,  les  transports  renaissaus, 

Et  la  louange ,  et  la  gaîté  folâtre , 

Et  les  soupirs  plus  doux  et  plus  touehans, 

Rien  n'est  omis;  elles  ont  à  combattre 

Tout  à  la  fois .  tous  ,  leur  cœur  et  leurs  sens  : 

Et  votre  bouche  accuse  leurs  faiblesses! 

Et  sans  profit ,  souillant  votre  bonheur  , 

Méchans  et  vils  ,  à  leurs  tendres  caresses 

Vous  imprimez  le  sceau  du  déshonneur  ! 

Lâches  ingrats  !  corrigeant  son  ouvrage  , 

Si  la  nature  à  ce  sexe  charmant 

Voulait  donner  votre  force  en  partage  , 

On  tous  verrait  changer  timidement , 

Non  pas  d'esprit ,  mais  au  moins  de  langage. 

Que  le  mépris  soit  Totre  châtiment  ; 

Il  tous  est  dû.  Certains  que  la  Tengeance 

Ne  suivra  pas  une  facile  oilense, 

Vous  outragez  ce  sexe  désarmé  , 

Flatté  toujours  et  toujours  opprimé. 

Par  ses  refus  du  moins  qu'il  tous  punisse. 

Pour  vous  ,  lecteur  ,  aux  femmes  plus  propice  , 

Sur  leurs  erreurs  fermez  vos  yeux  discrets, 

Et  de  l'amour  respectez  les  secrets. 

L'on  est  souvent  méchant  par  jalousie  , 

Vous  le  savez  ;  n'imitez  pas  les  saints  , 

Qui  sur  la  belle  et  sensible  Jlarie 

Se  permettaient  quelques  propos  malins. 

Du  paradis  tandis  que  le  parterre 
En  médisaut  égayait  Vangetus  , 
Plus  loin  nos  saints  ,  employés  au  blocus, 
Riaient  aussi,  mais  d'une  autre  manière. 
De  ces  remparts,  que  leurs  yeux  observaient. 
Subitement  une  porte  s'entrouvre  : 
On  s'arme ,  on  tremble  ,  ou  regarde  ,  on  découvre 
Un  faible  enfant  que  des  femmes  suivaient; 


C'était  l'Amour  conduisant  des  Bacchantes; 

C'était  un  piège  à  nos  héros  tendu. 

Par  leur  beauté  ces  prêtresses  galantes 

PeuTcnt  d'un  ange  ébranler  la  Tcrtu. 

Nos  gens  alors  reprennent  leur  courage  , 

Serrent  les  rangs,  et  marchent  à  grands  pas 

Sur  l'ennemi  qui  ne  s'enfuyait  pas  , 

Et  qui  gaîment  poursuivait  son  vovage. 

«  Ces  femmes-là  n'ont  pas  peur ,  et  fout  bien , 

Dit  l'ange  Esral  ;  j'aime  assez  les  déesses.  » 

Saint  Jean  répond  :  «  Leur  habit ,  leur  maintien 

Ne  semblent  pas  annoncer  des  princesses. 

— Reconnais-tu  ce  que  portent  leurs  mains  ? 

— Un  léger  thyrse  et  d'excellens  raisins. 

Ce  sont,  je  crois,  de  jeunes  vivandières: 

A  nous  combattre  elles  ne  songent  guères. 

— La  peau  d'un  tigre  enveloppe  à  demi 

Leurs  corps  d'albâtre;  et  conviens  ,  mon  ami , 

Que  de  ce  corps  les  formes  sont  parfaites. 

Vois  ces  genoux  ,  ces  cuisses  rondelettes  , 

Doux  oreillers  faits  pour  la  volupté  ; 

Ces  cous  charmans  ;  la  tournure  divine 

De  ces  tétons  que  la  fraise  termine  , 

Et  que  soutient  leur  propre  fermeté. 

—Ne  vois  pas  trop  ,  et  par  prudence  abrège 

Cet  examen. — De  pampre  couronnés  , 

Leurs  cheveux  noirs,  aux  vents  abandonnés. 

Font  ressortir  leurs  épaules  de  neige. 

— Encorî — Leurs  mains  caressent  tour  à  tour 

Ce  bel  enfant,  qui  sans  doute  est  l'Amour. 

— Serait-ce  là  le  fils<le  Cythérée? 

Non  ;  Toilà  bien  ses  ailes,  son  flambeau  , 

Mais  je  ne  Tois  ni  carquois  ,  ni  bandeau. 

Remarques-tu  cette  marche  assurée, 

Ces  pieds  de  bouc  ,  ce  regard  indécent? 

Il  a  tout  l'air  d'un  satyre  naissant. 

— Satyre  ou  non  ,  partout  il  saura  plaire  ; 

De  l'autre  Amour  c'est  sans  doute  le  frère.  » 

A  l'ignorant,  qui  juge  avec  rigueur, 
Cet  entretien  doit  paraître  un  peu  leste  ; 
Mais  dans  les  camps  cherche-t-ou  la  pudeur  ? 
L'oisiveté  ,  l'exemple  si  funeste  , 
A  la  licence  y  disposent  le  coeur  : 
On  n'y  croit  pas  à  la  valeur  modeste  ; 
L'oreille  y  veut  de  graTeleux  discours  , 
Des  mots  hardis  ;  et  l'homme  le  plus  sage  , 
Sans  le  vouloir  ,  y  prend  en  peu  de  jours 
D'un  grenadier  les  mœurs  et  le  langage. 
Il  le  sied  bien  ,  vain  et  chétif  mortel , 
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De  critiquer  ce  que  l'on  dit  au  ciel! 

Esral  approche  ,  et  fortement  il  crie  : 
«  Halte-là.— Soit ,  lui  répond  Agérie. 
—Où  courez  vous  si  gaîment?  et  pourquoi 
Porter  ici  votre  pied  téméraire  ? 
—Le  sage  a  dit  :  On  n'est  bien  que  chez  soi. 
Quittant  du  ciel  la  demeure  étrangère  , 
Nous  retournons  sagement  sur  la  terre. 
— Je  ?ous  en  crois  ;  mais  l'on  ne  passe  pas: 
J'en  suis  fâché  pour  vos  jeunes  appas. 

Heureusement  vos  regards  sont  plus  doux. 

Vous  nous  prenez  pour  femmes  d'importance  ; 

Vous  vous  trompez  ;  griseltes  comme  nous 

Peuvent  passer  ,  et  sont  sans  conséquence. 

— Mais  vous  portez  des  vivres  à  vos  dieux  ; 

C'est  aux  chrétiens  un  dommage,  une  injure. 

— Non,  ces  fruits-là  sont  pour  nous  ,  je  vous  jure. 

On  se  nourrit  autrement  dans  les  cieux. 

—Elle  a  raison.  Quoi  !  ces  grappes  vermeilles 

Ne  tentent  point  vos  maîtres  dédaigneux? 

— Jamais  Noé  n'en  cueillit  de  pareilles  , 

N'est-il  pas  vrai  ?— Je  le  crois.— Faites  mieux  , 

Goûtez.— Oh  !  non.— Goûtez-en  ,  je  le  veux. 

A  vos  soldats  mes  compagnes  honnêtes 

Ont  présenté  leur  déjeuner  frugal  ; 

Faites  comme  eux  ,  aimable  général. 

— Eh  bien  !  donnez,  friponne  que  vous  êtes. 

—Je  reconnais  cette  insigne  faveur. 

— De  ces  raisins  exquise  est  la  saTcur. 

J'ai  voyagé  quelquefois  en  Syrie  : 

Du  bon  Noé  je  daignais  visiter 

L'humble  cabane  et  la  treille  chérie  ; 

Chez  Abraham  j'aimais  à  m'arrêter  ; 

Loth  m'hébergea  dans  la  ville  coupable 

Dont  le  nom  seul  outrage  la  beauté  : 

Vous  concevez  comme  j'étais  l'été! 

Des  fruits  choisis  pour  moi  couvraient  leur  table  ; 

J'ai  touché  même  à  ces  fameux  raisins 

Que  rapportaient  de  la  terre  promise 

Les  éclaireurs  envoyés  par  Moïse  : 

Ils  étaient  bons,  les  vôtres  sont  divins.  » 

Tous  déjeunaient  avec  pleine  assurance. 
Trop  conGans  ,  aucun  n'a  soupçonné 
De  ces  doux  fruits  la  magique  puissance  ; 
Ds  enivraient.  Déjà  l'ange  étonné 
Dans  son  cerveau -cherche  en  vain  sa  prudence  ; 
Il  y  trouvait  le  trouble  et  la  gaîté. 
Il  se  console  ,  et  croit  gagner  au  change. 
Des  étourdis  qui  l'avaient  imité 
Plus  vite  encor  la  tète  se  dérange. 
Au  milieu  d'eux  ,  de  ses  hardis  projets 
L'Amour  malin  contemplait  le  succès. 
A  nos  soldats  ,  que  charmait  sa  figure  , 
Il  avait  fait  d'adroites  questions; 
Du  bon  Priape  et  de  ses  champions 
Par  nous  il  sut  la  bizarre  aventure  : 
11  se  vengeait,  et  nous  le  bénissions. 
Voyez  un  peu  ces  galantes  prêtresses 
Aux  yeux  lascifs  ,  aux  perfides  caresses  , 
A  nos  guerriers  tendre  de  jolis  bras  , 
De  pampres  verts  orner  leurs  cheveux  plats  , 


Et  leur  presser  des  raisins  sur  la  bouche  1 
Aux  coups  légers  du  thyrse  qui  les  touche , 
De  leur  bon  sens  le  reste  a  disparu. 
Dieu!  quels  propos  alors  se  font  entendre  ! 
Chacun  déjà  d'une  belle  est  pourvu  , 
Et  dit  amen.  Les  saints  ont  le  vin  tendre. 

De  nos  guerriers  cependant  quelques  uns, 
Toujours  grondeurs  et  toujours  importuns  , 
Vieux  impuissans  ,  qui  jamais  n'ont  su  rire, 
Et  que  l'Amour  dédaigna  de  séduire  , 
De  ces  péchés  spectateurs  envieux  , 
Criaient ,  tonnaieut,  et  prêchaient  de  leur  mieux. 

MOÏSE. 

Comment,  chrétiens!  ici ,  dans  le  ciel  même  ! 
On  punira  cette  insolence  extrême  ; 
Dieu  saura  tout  :  il  est  le  dieu  vengeur. 

SAIST  BLAISE. 

Oui,  faux  élus ,  l'enfer  va  vous  reprendre. 

MOÏSE. 

Ils  font  les  sourds  ;  quel  excès  d'impudeur  ! 

SAINT  BLAISE. 

Oubliez-vous  que  votre  créateur 

Par  un  seul  mot  au  néant  peut  vous  rendre? 

l'angb  esral. 
Mon  créateur  ?  Votre  dieu  ne  l'est  point 

SAINT  BLAISE. 

Vous  blasphémez. 

l'ange  esbal. 
Les  nations  antiques 
Ont  reconnu  des  esprits  angéliques  ; 
Le  monde  entier  fut  d'accord  sur  ce  point. 
Juifs  et  chrétiens  venus  après  les  autres. 
Nous  ont  trouvés  tout  faits.  Soyez  des  nôtres, 
Nous  dirent-ils  ,  et  peuplez  notre  ciel. 
Très-volontiers  ,  répondit  Gabriel  ; 
El  pour  nous  tous  il  portait  la  parole. 
Tais-toi  donc,  Biaise  ,  et  retourne  à  l'école. 

SAINT  GUICNOLET  ,   à  Moïse. 

Quoi  !  vous  pillez  Mages  ,  Phéniciens  , 
Brachmanes  ,  Grecs  ,  Parsis  et  Chaldéens  ; 
Lépreux  et  nus,  encroûtés  d'ignorance, 
Du  Nil  au  Gange  on  vit  votre  indigence 
Quêter,  voler,  au  hasard  ramasser 
De  vieux  haillons  ,  les  recoudre  en  Syrie  , 
Sur  votre  corps  sans  goût  les  entasser  : 
Et  puis  ,  tout  fiers  de  cette  friperie  , 
Pour  créateurs  vous  voudriez  passer  ? 

saint  cabpion  ,  à  Moïse. 
Ton  beau  serpent,  natif  de  Phénicie  , 
D'un  autre  Eden  franchissant  le  fossé  , 
Attaqua  l'homme ,  et  s'en  vit  repoussé. 

MOÏSE. 

Chicane  !  Allons ,  ma  pomme  est  plus  jolie. 

SAINT  CABPION. 

Soit  ;  mais  déjà  la  curiosité, 

Bien  avant  Eve,  avait  séduit  Pandore  : 

Ce  trait  charmant,  ta  plume  l'a  gâté. 

SAINT  BLAISE. 

Quel  baragouin  ! 

SAINT  GUIGNOLET. 

Et  du  déluge  encore 
Oseras-tu  t'attrihuer  l'honneur? 
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MOÏSE. 

Je  l'oserai,  car  j'en  6uis  l'inventeur. 

Eh  non  ,  du  latin. 

SAINT  GUIGNOLET. 

SAINT  ELAISE. 

Deucalion  ,  Ogygès... 

C'est  tout  comme. 

MOÏSE. 

Voyez  l'ivresse  !  il  était  si  bon  homme  ! 

0  prodige! 

Ah  ça  ,  messieurs ,  croyez-vous  à  Jésus? 

Saint  Guignolet  savant  ! 

SAINT  CAUPION. 

SAINT  II LA  [SB. 

La  question ,  mon  cher,  est  délicate  , 

Il  a  trop  bu. 

Et  distinguo.  Je  crois  à  ses  vertus , 

MOÏSE. 

Caipion  paile!  BI-AISE. 

A  sa  morale  encore  ,  et  rien  de  plus. 

J'admire  aussi  Zoroastre  ,  Socrate  , 

Il  a  trop  bu  ,  le  dis-je. 

Confucius,  tous  les  sages  enfin 

Qu'il  traduisit,  et  que  l'on  damne  en  vain. 

De  ces  raisins  quelle  est  donc  la  vertu  ? 

SAINT  GUIGNOLET. 

SAINT  CARPION. 

Mais  à  quoi  bon  transmuer  une  eau  claire 

Au  grand  Bacchus  rends  sa  baguette  antique, 

En  vin  fumeux,  pour  des  gens  déjà  gris? 

Sa  double  corne,  et  son  pouvoir  magique. 

Pourquoi  gâter  Philémon  et  Baucis? 

MOÏSE. 

Mal  copier  vous  est  chose  ordinaire. 

Si  j'ai  volé  ce  fut  sans  y  penser. 

MOÏSE. 

Eh  quoi  !  tu  ris  de  cette  impiété , 

SAINT  GUIGNOLET. 

Au  moins ,  mon  cher ,  il  faut  t'en  confesser. 

Saint  Jean? 

SAINT  CAKPION. 

Votre  Samson  ,  si  gros  ,  si  ridicule, 

Un   eu!.0'1  MAS' 
"  PeU"  MOÏSE. 

Ressemble  en  laid  au  vigoureux  Hercule  : 

Ciel!  un  évangéliste! 

Par  une  femme  ils  sont  trahis  tous  deuïi. 

SAINT  JEAN. 

SAINT  GUIGNOLET. 

A  ton  avis  je  suis  donc  un  copiste  . 

Jephté ,  son  vœu  ,  sa  fille  infortunée  , 

Rappellent  trop  le  Grec  Idoménée. 

Mais  ce  miracle  est  "ar'toï raconté. 

MOÏSE. 

aïs  ce  mnac  e  e^Pa^  °*™COt>  ^ 

Vous  tairez-vous,  raisonneurs  malheureux? 

Par  i  moi? 

SAINT  CARPION. 

MOÏSE. 

De  Josué  vantez  moins  l'harmonie  ; 

Sans  doute. 

C'est  d'Amphion  la  plate  parodie. 

SAINT  JEAN. 

Par  ses  accords  Amphiou  bâtissait; 

Apprenez,  imbéciles , 

En  détonant  Josué  renversait. 

Qu'au  siècle  deux  on  fit  ces  Evangiles, 

MOÏSE. 

Selon  saint  Marc  ,  saint  Luc  et  saint  Mathieu  , 

Des  nouveaux  saints  voilà  bien  l'injustice  ! 

Qui  tout  au  plus  savaient  leur  croix  de  Dieu  , 

Des  pauvres  Juifs  ils  se  moquent  toujours. 

Selon  moi-même  ,  et  selon  beaucoup  d'autres. 

Que  feiiez-vous  pourtant  sans  leur  secours? 

On  fit  aussi  ces  actes  des  apôtres , 

Otez  la  base  ,  adieu  tout  l'édifice. 

Qui  ne  sont  point  des  actes  de  raison. 

Le  Christ  est  juif ,  et  juive  est  la  beauté 

N'allez  donc  pas  crucifier  mon  nom 

Que  l'Esprit  saint... 

Sur  ces  recueils  de  sottises  grossières , 

SAINT  GUIGNOLET. 

Et  laissez-moi  :  j'ai  bien  d'autres  affaires. 

Bah ,  bah  ,  la  Trinité  ! 

MOÏSE. 

Oh!  mon  ami,  reviens  à  toi;  partons. 

Mais  de  tout  temps  il  eut  la  préférence. 

Ne  touche  plus  ces  profanes  tétons  : 

Bien  avant  nous  le  Gange  proclama 
Vistnou ,  Shiven  ,  et  leur  aîné  Brama. 

SAINT  JEAN 

O    ^  '  di  bl  t'  m  ' 

MOÏSE. 

yue  e   îa   e    empor  e . 

La  Trinité  serait  donc  indienne? 

C  est  trop  parler ,  Moïse  ,  il  taut  agir. 

SAINT  GUIGNOLET. 

Jadis  l'Égyte  avait  aussi  la  sienne  ; 

Au  paradis  allons  chercher  main-forte. 

Isis,  Ilorus  et  le  père  Osiris. 

Allons   cher  Blaise  M0'SE' 
on  ,  c  er  ise. 

On  la  retrouve  en  de  lointains  pays. 

TOUS  LES  S      T  . 

Nous  combattons  la  Trinité  païenne , 

ez,    icn  upjisii. 

De  cet  Olympe  antique  souveraine. 

Mais  lis  Platon  ,  et  tu  reconnaîtras 

Débarrassés  de  Moïse  et  de  Biaise  , 

Le  germe  obscur  de  la  triple  personne 

Nos  gens  enfin  savouraient  à  leur  aise 

Que  pour  du  neuf  aujourd'hui  l'on  nous  donne. 

Des  voluptés  le  poison  dangereux , 

Et  s'en  donnaient  comme  des  bienheureux. 

Il  a  raison  :  in  vino  Veritas. 

Le  Carpion  ,  muni  d'une  bacchante. 

SAINT  BLAISE. 

En  la  flattant  d'une  main  tremblotante  ,. 

Du  grec  ? 

Disait  :  «  Je  dois,  charmante  Théoné, 
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T'offrir  aussi  mon  frugal  déjeuné.  » 

EUe  sourit  ,  et  sa  lèvre  jolie 

Dévotement  reçoit  la  blanche  hostie. 

Mais  que  dit-elle  à  ce  repas  nouveau? 

—Ce  pain  est  fade.— Eh  non  !  c'est  de  l'agneau. 

Nous  autres  saints  nous  vivons  de  mystères. 

Bois  maintenant,  et  n'en  crois  pas  tes  yeux  ; 

Car  ce  vin-là. . .  —Le  Falerne  vaut  mieux. 

—C'est  cependant  un  dieu  que  tu  digères. 

Mais  ne  crains  rien;  quoique  très -succulent, 

Il  est  léger  ,  aux  malades  il  passe. 

— Me  voilà  sainte  !  — Et  sainte  je  t'embrasse.  » 

Mons  Guignolet  s'y  prenait  autrement  ; 
Car  des  pécheurs  diverse  est  la  manière. 
Avec  Aglaure  il  ose  indécemment 
Parodier  tout  ce  que  l'on  révère  : 
Sur  l'occiput  il  lui  presse  le  jus 
De  ce  raisin  qui  porte  à  la  luxure, 
Puis  d'une  croix  y  trace  la  figure, 
Et  dit  ces  mots  :  Au  nom  du  grand  Bacchus, 
Et  de  l'Amour,  et  de  Vénus  encore, 
Je  te  baptise,  et  je  te  nomme  Aglaure.  t 
Avec  deux  doigts  unis  dévotement 
Sa  ronde  joue  il  frappe  faiblement. 
»  Que  fais-lu  donc?  dit  eu  riant  la  belle. 
—  Je  le  confirme  ;  et  ma  voix  te  rappelle 
Tes  vrais  devoirs,  si  simples  et  si  doux. 
Trois  mots  sacrés  les  renfermeront  tous  : 
Sur  ces  trois  mots  ton  culle  entier  repose; 
Le  pampre  vert,  et  le  myrte  et  la  rose. 
Au  mariage  il  nous  faut  procéder; 
Je  suis  ensemble  et  l'époux  et  le  prêtre. 
Que  tes  beaux  yeux  n'osent  me  regarder; 
Prends  l'air  timide  ,  et  tâche  de  paraître 
Ce  qu'à  coup  sûr  tu  ne  voudrais  pas  être, 
Vierge. — Est-ce  bien  ?— Pas  trop  mal.  Donne  moi 
Cette  main  blanche  en  signe  de  ta  foi. 
Je  nous  unis  d'une  chaîne  invisible , 
Conjungo  nos.  Croissons  pour  le  bonheur  , 

Ne  décroissons  jamais  ,  s'il  est  possible  : 

Multiplions  ,  et  Dieu  nous  bénira. 

Or  maintenant ,  mou  épouse  nouvelle, 

Jure  avec  moi  d'être  toujours  fidèle. 

— J'en  fais  serment,  le  tiendra  qui  pourra. 

—-Brava  !  brava  !  Mais  de  la  pénitence 

Le  sacrement  est  nécessaire  aussi. 

De  tes  plaisirs  confesse  la  licence  ; 

— Tous  mes  péchés  sont  péchés  de  jeunesse, 

Et  vous  pouvez  en  deviner  l'espèce  ; 

Devinez-vous  ?— Très-bien  :  toujours  Vénus. 

Combien  de  fois? — Oh!  je  ne  compte  plus. 

— Compte  à  peu  près.— Dix  mille.— Tu  te  vantes; 

Mais  d'uu  seul  mot  je  peux  tout  effacer  : 

Absolvo  te.  De  ces  fautes  charmantes 

La  pénitence  est. . .  de  recommencer,  a 

Lui  commençait,  et  sa  bouche  perverse 

Par  uu  baiser  déclare  son  projet. 

Doucement  donc  la  friponne  il  renverse  , 

Qui  dès  long-temps  à  la  chute  songeait  ; 

Du  vêtement  dégage  tous  ses  charmes.... 


»  Saint  Guignolet,  le  tocsin  sonne  ,  aux  armes! 

Vaine  semonce  !  il  est  sourd  au  tocsin, 

Et  dit  tout  haut  :  «  De  l'Amour  libertin 

Et  de  Bacchus  je  t'ordonne  prêtresse. 

De  leurs  autels  fais  prospérer  la  messe; 

Prêche  en  leur  nom,  mais  point  de  longs  discourSj 

Prêche  d'exemple  ,  et  prêche  tous  les  jours.  » 

Vous  le  savez ,  lecteur ,  chaste  est  ma  lyre  ; 

Le  Saint  Esprit  qui  me  souffle  et  m'inspire, 

Me  presse  en  vain  ;  je  n'ose  peindre  tout. 

O  Guignolet  !  vous  n'étiez  plus  debout. 

Mais  il  soupire  ,  et  sa  voix  affaiblie 

Laisse  échapper  quelques  mots  languissans  : 

h  Ceci ,  ma  chère  ,  est  mon  ame  et  ma  vie.  » 

Aglaure  ensuite  ,  en  reprenant  ses  sens, 

Bépond  tout  bas  :  J'aime  l'eucharistie. 

Pour  elle  eucor  Guignolet  ofiieie , 

Et  de  baisers  fortement  appuyés 

Couvre  son  front ,  et  ses  mains  et  ses  pieds  , 

Les  pieds  surtout;  ô  parodiste  impie  ! 

«  —Que  fais-tu  là  ?— C'est  ï 'extrême-onction. 

Tu  dois  bientôt  descendre  sur  la  terre, 

Et ,  sous  l'abri  des  treilles  de  Cythère  , 

Tu  vas  remplir  ta  douce  mission. 

Aux  voyageurs  cette  onction  est-bonne; 

Reçois-la  donc  ,  et  pars;  adieu  ,  friponne.  » 

Des  autres  saints ,  transformés  en  amans , 
Arrive  alors  la  bruyante  cohue. 
La  jeune  Aglaure  ,  à  leurs  cris  accourue, 
Disait  :  Messieurs,  j'ai  tous  mes  sacremens. . 
Et  nous  aussi,  répondent  ses  compagnes. 
Ces  renégats ,  l'ivresse  dans  les  yeux , 
Le  pampre  en  main  ,  chancelans  et  joyeux, 
Allaient  courant  les  célestes  campagnes. 
Aux  sons  flûtes  des  féminines  voix  , 
Eu  rond  l'on  danse  ,  on  se  heurte ,  on  se  presse  ; 
On  rit ,  on  jure,  on  bronche  ,  ou  se  redresse  , 
Et  ces  couplets  sont  répétés  vingt  fois  ; 
«  Ma  Trinité  ,  c'est  la  bouche  de  rose  , 
Le  sein  de  lis  ,  puis  eucore  autre  chose. 
On  l'aime  au  ciel ,  on  l'aime  et  in  terris  ; 
On  la  conçoit ,  on  la  voit ,  on  la  touche. 
Vive  le  sein  ,  autre  chose,  et  la  bouche  ! 
Vive  l'amour!  Amen,  ioCypris. 

»  L'heureux  Bacchus  avait  une  baguette; 
Et  par  Moïse  elle  fut  contrefaite  : 
A  l'ancienne  il  faut  croire.  Et  perche? 
C'était  de  l'eau  que  donnait  la  dernière; 
C'était  du  vin  que  versait  la  première. 
Vive  la  treille  !  Amen ,  io  Bacclie  !  » 

Survient  Neptune  ,  et  sa  voix  magistrale 
A  suspendu  la  sainte  bacchanale. 
«  Du  Paradis  s'avance  un  corps  nombreux  ; 
Il  vient  à  nous  ;  rentrez,  mesdemoiselles. 
Et  vous  ,  messieurs  ,  vous  fuirez  avec  elles , 
Si  de  l'enfer  vous  redoutez  les  feux.  » 
Gens  comme  nous  ne  prennent  pas  la  fuite  , 
S'écrie  Esral.  Et  nous  les  attendrons  , 
Poursuit  saint  Jean  ;  et  nous  les  combattrons, 
Dit  Guignolet  ;  et  nous  les  rosserons, 
Dit  Carpion  ,  qui  vainement  s'agite 
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Pour  échapper  à  quatre  jolis  bras 
Dont  les  efforts  l'arrachent  ans  combats. 
De  ces  héros  la  valeur  on  enchaîne  ; 
Par  leur  jaquette  ,  en  riant ,  on  les  traîne. 
Ils  résistaient  :  des  nouveaux  bataillons 
Leurs  poings  fermés  défiaient  le  courage. 
Bronchant  toujours ,  et  toujours  fanfarons 
Par  des  hoquets  coupant  les  faibles  sons 


De  leur  voix  rauque  ,  ils  parlent  de  carnage  , 
Et  dans  l'Olympe  entrent  à  reculons. 
On  les  conduit  sous  de  vastes  portiques. 
Trrp  fatigués  de  leurs  farces  bachiques  , 
Tous  à  la  fois  s'étendent  sur  le  dos; 
Point  d'angelus,  de  vêpres,  ni  d'office  ; 
Et  le  sommeil ,  aux  ivrognes  propice  , 
Charge  leurs  yeux  de  ses  plus  lourds  pavots. 


CHANT  SIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Prise  du  Tartare  par  les  Diables  du  christianisme.  Dispute  amicale  entre  les  trois  personnes  de  la  Trinité. 
Prise  de  l'Olympe.  Les  païens  se  retirent  sur  le  territoire  des  dieux  Scandinaves.  Combat  nocturne  de 
Diane  et  de  l'ange  Gabriel. 


J'ai  vu  l'Amour  attaquer  ta  jeunesse  , 

Charmante  Elma  ;  tendre  et  respectueux, 

Vif  et  soumis,  il  était  dangereux  : 

A  son  pouvoir  il  unissait  l'adresse. 

Tu  combattais  ;  mais  un  trouble  inconnu  , 

Adoucissant  par  degrés  ta  défense  , 

Faisait  rêver  ta  sage  indifférence; 

Tu  combattais  ;  mais  l'Amour  eût  vaincu. 

Alors  ,  t'armant  d'une  force  nouvelle  , 

Tu  pris  la  fuite  ,  et  tu  vainquis  par  elle. 

Ah!  crains  toujours  des  souvenirs  confus; 

Redoute  même  un  danger  qui  n'est  plus  : 

Il  peut  renaître.  Une  biche  prudente  , 

Dont  la  vitesse  a  lassé  le  chasseur , 

Long  temps  après  conserve  sa  fi'ayeur, 

Et  fuit  encor  devant  la  mort  absente. 

Si  l'ange  Esral  avait  à  ses  soldats 

Bien  répété  ces  utiles  maximes  , 

Le  ciel  honteux  n'aurait  pas  vu  leurs  crimes  , 

Et  dans  l'Olympe  ils  ne  ronfleraient  pas. 

Les  dieux  riaient  de  l'étrange  capture  , 
Et  cependant  félicitaient  l'Amour. 
«  Hélas!  dit-il,  ce  triomphe  d'un  jour 
Est  incertain,  et  notre  perte  est  sûre  : 
Oui ,  nous  perdons  Priape  et  ses  vauriens. 
Pris  sur  le  fait,  de  la  main  des  chrétiens 
Us  ont  gaîment  accepté  l'eau  bénite. 
Ces  apostats  ,  bien  froqués ,  bien  tondus , 
Sont  sur  la  terre,  où  leur  race  maudite 
Doit  féconder  la  vigne  de  Jésus.  » 

Que  dîtes-vous  ,  à  ces  tristes  nouvelles, 
Pauvres  bloqués?  Vous  préviles  alors 
Que  les  chrétiens  ,  par  leur  nombre  plus  forts  , 
Vous  chasseraient  des  plaines  éternelles. 
Minerve  tarde  ,  et  vous  craignez  l'assaut 
Qu'à  vos  remparts  on  livrera  bientôt. 

Pour  ajouter  à  leur  humeur  chagrine  , 


Au  milieu  d'eux  tombe  le  noir  Pluton  , 
Qui  par  la  main  conduisait  Proserpine. 


]  .'ri 


le  vieux  Caron 


Qui,  s'appuyaut  sur  son  vieux  aviron  , 
Tient  sur  sou  dos  la  plus  vieille  des  barques. 
Viennent  après  les  serpens  d'Alecton  , 
Et  Tisiphone  ,  et  Mégère  et  les  Parques. 
«  Quoi!  vous  voilà!  s'écria  Jupiter  ; 
D'où  sortez- vous  ? — Ehpardieu!  de  l'enfer, 
Lui  dit  Pluton.— Oh  !  l'étrange  Ggure  ! 
Mais  pourquoi  donc  déménager  ainsi  ? 
Que  voulez-vous?  et  par  quelle  aventure 
L'enfer  entier  se  trouve  !  il  ici? 
—Malgré  mes  droits ,  du  Tartare  on  me  chasse  : 
Parmi  les  dieux  je  reviens  prendre  place. 
— Par  qui  chassé  ? — Par  les  diables  chrétiens  : 
De  résister  avais-je  les  moyens? 
Leur  aspect  seul  épouvanta  Cerbère. 
J'ai  vu  leur  chef;  sa  laideur  est  amère  , 
Et ,  malgré  moi ,  devant  lui  j'ai  pâli  ; 
Mais  en  revanche  on  n'est  pas  plus  poli. 
En  apprenant  ma  disgrâce  soudaine  , 
Je  descendis  de  mon  trône  d'ébène  , 
Et  pour  m'aider  il  me  prêta  sa  main. 
L'humanité  peut  entrer  dans  son  ame; 
Il  me  plaignit  ;  et ,  quoique  libertin  , 
Avec  respect  il  a  traité  ma  femme. 
11  fallut  bien  ,  sans  espoir  de  retour, 
Abandonner  le  ténébreux  empire: 
Tambour  battant,  jusqu'aux  portes  du  jour 
Par  ses  démons  Salan  m'a  fait  conduire. 
—De  l'Elysée  ils  sont  donc  possesseurs? 
—Oui;  mais  fort  mal  ils  s'y  trouvent,  je  pense. 
Leur  premier  soin  ,  dans  cette  circonstance  , 
Fut  de  courir  vers  ces  lieux  enchanteurs 
Où  le  printemps  prodiguait  ses  faveurs, 
Et  qu'habitait ,  selon  nous ,  l'innocence. 
D'un  œil  avide  ils  cherchaient  le  Léthé  ; 
Car  le  passé  ,  dit-on  ,  les  importune. 
On  leur  montra  ce  fleuve  souhailé. 
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Tous  aussitôt  d'une  ardeur  peu  commune 

Sautent  dans  l'onde  ;  et  l'implacable  dieu 

Qui  les  poursuit  change  cette  onde  en  feu. 

En  blasphémant  ils  gagnent  le  rivage  ; 

"Dans  l'Elysée  ils  vont  se  rafraîchir. 

L'un  présentait  au  souffle  du  zéphyr 

Ses  bras  rôtis  et  son  rouge  visage  ; 

L'autre  s'étend  sous  un  humide  ombrage: 

L'autre  tout  nu  se  roule  sur  les  fleurs, 

Et  les  dessèche;  on  entend  leurs  clameurs. 

Ces  noirs  démons  dans  ce  frais  paysage 

Couraient  épars  ,  et  des  légers  ruisseaux 

Leur  soif  ardente  allait  tarir  les  eaux. 

Soudain  le  Styx  gronde  ,  bouillonne  ,  écume  , 

Avec  fracas  s'élève  sur  ses  bords  , 

Et  sous  des  flots  de  soufre  et  de  bitume 

Il  engloutit  notre  enfer  et  nos  morts. 

• —  Ali  !  que  je  plains  ces  ombres  vertueuses, 

De  l'Elysée  habitantes  heureuses  ! 

— Ce  changement  les  damne  pour  jamais,. 

Et  leurs  vertus  deviennent  des  forfaits.  » 

A  ce  récit  la  céleste  assemblée 
Fut  derechef  incertaine  et  troublée. 
Elle  craint  tout  :  la  prise  des  enfers 
Lui  présageait  le  plus  grand  des  revers. 
Le  dieu  du  Pinde  assez  mal  la  console  , 
Quand  il  répète  :  «  A  quoi  bon  s'attrister?- 
L'homme  est  si  sot ,  si  dupe  et  si  frivole  , 
Que  son  encens  n'est  pas  à  regretter. 
l)e  cet  Olympe  enfin  si  l'on  nous  chasse  , 
N'avons-nous  pas  un  asile  au  Parnasse  ? 
Là  ,  sans  rivaux,  nous  régnerons  toujours. 
L'esprit,  les  arts,  les  grâces,  les  amours, 
Le  don  de  plaire  et  le  talent  d'instruire, 
Sont  pour  jamais  soumis  à  notre  empire. 
Ce  pis-aller  me  paraît  assez  doux. 
Disgraciés  par  l'inconstance  humaine, 

Déguerpiront  du  céleste  domaine: 
Partout  sifflés  ,  ces  gens  à  Te  Deum  , 
Avec  leur  croix,  leurs  clous  et  leurs  épines  , 
Leur  chant  niais  et  leurs  tristes  matines  , 
Iront  pourrir  dans  quelque  muséum.  i> 

A  nos  dépens,  tandis  qu'il  prophétise, 
Un  cri  d'alerte  annonce  les  chrétiens  : 
Ils  s'approchaient  des  murs  olympiens. 
Dont  la  conquête  à  leurs  bras  est  promise. 
Le  grand  Michel,  sévère  avec  douceur,  ' 
Des  premiers  rangs  gourmandait  la  lenteur; 
Et  Jésus-Christ,  placé  sur  les  derrières  , 
Criait  de  loin  aux  phalanges  dernières  : 
«  Courage,  enfans,  et  soutenez  mes  droits  ! 
Sur  cet  Olympe  il  faut  planter  ma  croix. 
Pourquoi  trembler  et  pâlir  de  la  sorte? 
Quel  risque  enfin  avez-vous  à  courir? 
On  vous  battra,  dites-vous.  Eh  !  qu'importe? 
Vous  pouvez  bien  être  assommés,  souffrir  , 
Souffrir  long-temps  ,  mais  non  pas  remourir.  u 
Sa  voix,  son  geste,  et  sa  mâle  éloquence, 
A  ces  poltrons  rendirent  l'assurance. 
Les  yeux  fermés  ,  ils  marchent  en  avant, 
Et  sous  les  murs  arrivent  en  bronchant. 


Les  longs  épieux ,  les  lances  meurtrières , 

Lc9  javelots  ,  les  flèches  et  les  pierres , 

Les  flots  brûlans  de  poix,  d'huile  et  de  vin  , 

De  mille  clous  les  solives  armées , 

Le  plomb  fondu,  les  poutres  enflammées 

Tombaient  sur  eux  sans  relâche  et  sans  fin; 

Combien  alors  de  têtes  entamées, 

De  fronts  fêles  qu'on  ne  guérira  pas , 

De  nez  sans  bout,  de  mains  cherchant  leurs  bra9. 

De  poils  roussis,  et  d'ailes  consumées!. 

Ce  beau  spectacle  échauffa  par  malheur 
Du  Saint  Esprit  la  verve  psalmitique. 
ii  Je  veux,  dit-il,  par  un  brillant  cantique 
De  nos  soldats  soutenir  la  valeur. 

jÈsDs-cniusi. 
Quelle  folie  !  en  vain  sur  le  nuage 
Vous  vous  perchez  :  dans  cet  affreux  tapage , 
Votre  fausset  serat-il  entendu  ? 
Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'un  impromptu 
Dans  un  assaut  puisse  être  fort  utile. 

L'enfant  dit  vrai  :  triomphant  et  tranquille  r 
Vous  reprendrez  vos  psaumes  éternels. 

T.E  SirurESPHIT.. 

De  votre  goût  je  oraindrai  la  finesse. 

LE  I>ÈKE. 

Je  ne  suis  pas  savant ,  je  le  confesse  , 

Et  j'en  rends  grâce  à  messieurs  les  mortels. 

Ils  ont  donné ,  par  faveur  singulière  , 

A  vous  l'esprit,  à  Jésus  la  douceur, 

A  moi  la  barbe  et  le  titre  de  père. 

Ce  titre -là  vaut  bien  celui  d'auteur. 

Quant  à  ma  barbe  ,  elle  est  belle,  j'espère  ! 

jésds-chuist. 
Pourquoi,  seigneur,  ainsi- vous  courroucer  ? 

EE  PÈtlE. 

Moi  ,  du  courroux!  pouvez-vous  le  penser  ! 
Le  Saint-Esprit  sait  à  quel  point  je  l'aime  : 
Il  est  permis  de  se  gronder  soi-même.  » 

Les  assiégeans,  durant  ces  beaux  discours-, 
Bravaient  des  coups  la  grêle  renaissante. 
Contre  le  mur  flanqué  de  fortes  tours 
Ils  ont  dressé  l'échelle  menaçante  : 
Mais  sa  hauteur  glace  nos  champions. 
«  A  toi. — Nenni.— Va  donc— Ma  foi  ,  je  n'ose, 
Je  crains  la  poix.—Je  crains  les  horions. 
Moi,  les  soufflets. «Tous  craignaient  quelque  chose. 

Grand ,  gros  ,  cagneux  ,  gothiquement  sculpté  , 
Tel  qu'il  brillait  naguère  à  Notre-Dame  , 
Christophe  arrive  :  un  saint  amour  l'enflamme 
Pour  Jésus-Christ  que  son  dos  a  porté. 
Le  premier  donc  sur  l'échelle  il  s'élance. 
Trente  guerriers  y  gvimpent  après  lui: 
Ils  se  prêtaient  un  mutuel  appui  ; 
L'on  est  poussé ,  l'on  pousse  ,  et  l'on  avance. 
Succès  trompeur  !  Déjà  notre  héros 
De  sa  main  large  empoignait  les  créneaux: 
Le  fougueux  Mars  rugit  à  cette  vue  ; 
Soudain  il  court  à  sa  propre  statue, 
Qui  sur  le  mur  en  marbre  figurait  ; 
Il  la  saisit,  non  sans  quelque  regret, 
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Du  piédestal  son  bras  nerveux  l'arrache, 

Et  1  élevant  par-delà  son  panache , 

Il  s'écriait  en  riant  aux  éclats  : 

ii  Voyez  ,  amis ,  je  ne  m'épargne  pas  ; 

Ainsi  que  moi ,  que  chacun  s'exécute.  » 

Notre  bon  Saint  sur  l'estomac  reçoit 

Ce  poids  énorme ,  et  subite  est  sa  chute. 

L'un  après  l'autre  et  l'un  sur  l'autre  on  voit 

Dégringoler  d'une  vitesse  extrême 

Ses  compagnons  renversés  par  lui-même. 

L'ange  Asaèl,  qui  plus  loin  combattait, 
D'un  meilleur  sort  vainement  se  flattait. 
A  peine  il  touche  au  sommet  de  l'échelle  , 
Le  dieu  des  mers  le  saisit  par  son  aile. 
A  bout  de  bras  il  tient  l'ange  chétif , 
Qui  rimplorait  du  ton  le  plus  honnête  ; 
Et  par  trois  fois  le  tournant  sur  sa  tète  , 
Sur  les  chrétiens  il  le  lance  tout  vif. 

Samson  se  fâche  ,  et  contre  la  muraille 
De  son  gros  dos  appuyant  la  largeur  , 
Pour  l'ébranler  il  pousse  avec  vigueur  , 
Et  tout  son  corps  se  raidit  et  travaille. 
Ses  reins  charnus,  son  énorme  fessier, 
Font  à  peu  près  l'oHiee  du  bélier. 
Le  mur  tient  bon  ,  l'Hébreu  pâlit  de  rage  : 
Des  pieds,  des  mains  ,  de  nouveau  s'escrimant , 
11  cogne  ,  il  rue,  il  heurte  vainement, 
Et  la  sueur  inonde  son  visage. 

Hercule  alors  cria  d'un  ton  moqueur  : 
h  Tes  sept  cheveux  ont  repoussé  bien  vite, 
Ami  Samson  ,  et  je  t'en  félicite  ; 
Mais  apprends-nous  pourquoi  tout  ce  labeur. 
Que  prétends-tu?  La  chétive  masure 
Qu'au  temps  jadis  renversèrent  tes  mains 
Ressemblait  mal  à  notre  architecture  ; 
Nous  bâtissons  mieux  que  les  Philistins. 
Au  reste  ,  pousse  ,  et  vois  si  je  t'abuse  ; 
Pousse  ,  mon  cher ,  puisque  cela  t'amuse.  » 

A  quelques  pas  un  brasier  allumé 
En  flots  brûlans  changeait  la  douce  olive  : 
Hercule  y  cherche  un  tison  enflammé. 
Du  fier  Samson  l'a  me  était  peu  craintive. 
On  lui  criait  de  loin,  Sauve  tes  jours 
Et  tes  cheveux  ;  mais  se  ruant  toujours 
Contre  ce  mur  toujours  inébranlable, 
Il  ne  voit  pas  l'ennemi  redoutable 
Qui  l'ajustait,  armé  de  son  brandon, 
Et  sur  le  crâne  il  reçoit  le  tison. 
En  un  clin  d'œil  le  saint  toupet  s'allume, 
En  un  clin  d'œil  la  flamme  le  consume. 
Fut-on  jamais  plus  brave  et  moins  heureux? 
Il  ressemblait,  avant  cette  disgrâce  , 
Au  coq  superbe  ,  au  taureau  vigoureux, 
A  l'étalon  ardent  et  belliqueux. 
Tous  trois  sont  tiers  ,  fougueux,  brillans  d'audace  , 
Grands  tapageurs  ;  mais  qu'un  fer  envieux 
A  ces  héros  retranche  quelque  chose , 
Et  des  hauts-faits  supprime  ainsi  la  cause  ; 
Plus  de  taureau ,  de  coq ,  ni  d'étalon. 
Le  nouveau  bœuf,  le  désolé  chapon  , 


Et  le  bidet  dont  le  courage  expire, 
Baissent  la  tête  ,  et  la  queue  et  le  ton. 
Tel  à  peu  près  l'infortuné  Samson  , 
Chauve  et  confus,  dans  les  rangs  se  retire. 

Par  ces  revers  les  chrétiens  affaiblis 
Changeaient  déjà  leur  attaque  en  défense  : 
Par  le  succès  les  païens  enhardis 
Sentaient  tripler  leur  force  et  leur  vaillance  : 
Ils  se  battaient  comme  des  furieux, 
Comme  des  fous,  enfin  comme  des  dieux. 
Leur  noble  ardeur  passe  jusqu'aux  déesses. 
Du  haut  des  murs  on  voyait  ces  princesses 
Jeter  sans  choix  ce  qui  s'offre  à  leurs  maius , 
Les  trônes  d'or ,  les  précieux  coussins , 
De  leurs  plaisirs  ordinaire  théâtre  ; 
Les  doux  parfums  dans  leurs  vases  divers  , 
Les  beaux  miroirs,  et  les  bidets  d'albâtre, 
De  pourpre  line  avec  soin  recouverts. 

Si  Josué,  fameux  par  sa  musique , 
De  Jéricho  ne  s'était  souvenu  . 
Des  assiégés  le  courage  eût  vaincu, 
a  Parbleu ,  dit-il ,  un  concert  hébraïque 
Doit  renverser  ce  rempart  odieux. 
A  moi,  tribus!  à  moi,  prêtres,  lévites, 
Chefs  et  soldats,  sapeurs  israélites, 
De  Jéricho  vainqueurs  harmouieux  !  » 
Il  dit;  on  vient,  et  l'orchestre  s'arrange. 
Des  instrumens  quel  habile  mélange  ! 
Les  gros  serpens  ,  les  violons  discords. 
Le  porte-voix ,  la  trompette  ,  les  cors , 
Le  fifre  aigu  ,  les  cloches,  la  crécelle, 
Et  ces  cornets  qu'à  bouquin  l'on  appelle  , 
Et  les  chaudrons  que  l'on  frappe  à  grands  coups. 
Les  assiégés  ,  d'un  orchestre  aussi  doux  , 
Avec  raison  redoutent  les  merveilles, 
Et  des  deux  mains  ils  pressent  leurs  oreilles. 
Ils  ont  beau  faire  ,  ils  n'esquiveront  pas 
De  nos  archets  la  sainte  mélodie. 
D'un  sforzando  tout  à  coup  l'harmonie 
Brise  et  remplit  leurs  tympans  délicats. 
Cette  musique  est  pour  eux  infernale , 
Pour  nous  céleste;  infernale  surtout 
Quand  Josué ,  pour  les  pousser  à  bout , 
T  fait  entrer  cent  voix  de  cathédrale  , 
Et  cent  faussets ,  dont  vingt  miaulent  en  sol , 
Cinquante  en  ut ,  et  trente  en  ré-bémol. 
Pour  les  païens  ce  fut  le  coup  de  grâce. 
Ils  essayaient  de  couvrir  nos  accords 
Par  de  grands  cris;  mais  de  nos  fiers  Stentors 
Le  beuglement  redouble  et  les  terrasse. 
Tous  en  jurant  désertent  le  rempart; 
Un  long  chorus  presse  encor  leur  départ. 

Du  saint  Trio  la  personne  première 
En  ce  moment  prit  une  voix  guerrière  , 
Et  s'écria  :  «  Vaincus  à  coups  d'archet  ! 
Plus  fort  !  plus  fort  !  et  votre  œil  satisfait 
Verra  ces  tours,  long-temps  inébranlables, 
Sur  les  remparts  soudain  dégringoler, 
Et  les  remparts  sur  leur  base  trembler, 
Et  du  palais  la  voûte  s'écrouler. 
Plus  fort  !  plus  fort  !  et  l'Olympe  est  aux  diables. 


24 


PARNY.  —  GUERRE  DES  DIEUX. 


Ces  grands  moyens  devenaient  superflus. 
Les  prisonniers,  qui ,  sans  ordre  étendus, 
Depuis  long-temps  ronflaient  sous  les  portiques  , 
Désenivrés  ,  à  leur  bon  sens  rendus  , 
Ouvrent  enfin  les  yeux  ,  et ,  tout  confus  , 
Se  rappelaient  leurs  sottises  bachiques. 
L'étonnement ,  la  crainte  et  le  remords  , 
D'un  pourpre  vif  colorent  leur  visage. 
L'ange  piqué  se  taisait,  mais  de  rage  ; 
Saint  Guignolet  reprend  son  plat  langage; 
Et  Carpion  était  à  peindre  alors. 
A  deux  genoux  ils  confessent  leurs  torts  , 
Offrent  à  Dieu  leur  repentir  sincere  ; 
Et,  se  livrant  à  leur  jus.te  colère, 
Sur  ces  païens  déjà  presque  vaincus 
Ils  font  pleuvoir  des  coups  inattendus. 
D'autres  ,  forçant  une  garde  revêche  , 
A  leurs  amis  dont  les  chants  discordans 
A  la  muraille  avaient  déjà  fait  brèche, 
Ouvrent  la  porte,  et  les  voilà  dedans. 
Les  assiégés  à  leur  prompte  ruine 
Cherchaient  en  vain  dans  leur  tête  divine 
Quelque  remède:  ils  n'en  trouvaient  aucun. 
Jupiter  seul ,  dans  ce  trouble  commun  , 
De  sa  raison  conserve  un  faible  reste  ; 
Et  s'adressant  à  la  troupe  céleste  : 
«  Ils  ont  vaincu;  dans  ce  palais  sacré 
Demain  peut-être  ils  brailleront  des  messes. 
Mais  leur  succès  n'est  pas  très-assuré. 
Vite  qu'on  forme  un  bataillon  carré; 
Que  dans  le  centre  on  place  les  déesses; 
En  combattant  reculous  vers  le  nord. 
Là  des  chrétiens  finit  le  territoire  ; 
Odin  y  règne  :  Odin  aime  la  gloire  , 
Et  l'avenir  peut  changer  notre  sort.  » 

On  obéit  à  cet  ordre  fort  sage. 
Ce  bataillon  subitement  formé, 
De  javelots  et  de  lances  armé  , 
Frappant  toujours  ,  et  jamais  entamé, 
De  nos  chrétiens  étonne  le  courage. 
Le  fier  Neptune  ,  Apollon  et  sa  sœur  , 
Bellonc  et  Mars ,  le  vaillant  fils  d'Alcmène  , 
Pluton  ,  Bacchus  ,  et  les  frères  d'Hélène  , 
Faisaient  souvent  reculer  le  vainqueur. 
De  Jupiter  l'œil  perçant  et  rapide 
Veillait  à  tout,  et  son  bras  intrépide, 
Armé  du  foudre  ,  inspirait  la  terreur. 

En  ordre  ainsi  s'opérait  la  retraite. 
Le  jour  baissait;  un  accident  fâcheux , 
Qui  fut  suivi  d'un  autre  plus  heureux, 
Rendit  alors  la  phalange  incomplète. 

Diane  avait  épuisé  son  carquois: 
D'un  fer  tranchant  elle  s'était  saisie , 
Et  hors  des  rangs  s'avançait  quelquefois 
Pour  mieux  frapper.  Diane  est  très-jolie, 
Chaste  surtout;  mais  de  ses  belles  mains 
Elle  rossait  nos  anges  et  nos  saints. 
Un  ange  donc  ,  c'était  Zéphrin  ,  je  pense  , 
Qui  de  son  bras  éprouva  la  puissance  , 
De  se  venger  épia  le  moment, 
Et  par  derrière  il  fondit  bravement 


Sur  la  déesse.  Elle  était  sans  cuirasse  , 

Leste  et  pieds  nus ,  comme  en  un  jour  de  chasse. 

Sur  son  beau  cou  le  fer  tombait  en  plein: 

Un  mouvement  subit ,  involontaire  , 

Sauva  ce  cou  ;  mais  le  glaive  assassin 

Endommagea  la  tunique  légère  , 

Et  de  la  fesse  effleura  le  satin. 

Un  sang  vermeil  rougit  ce  cul  divin 

Dont  la  blancheur  faisait  honte  à  l'ivoire. 

Diane  alors,  comme  vous  pouvez  croire, 

Tourne  la  tête  ,  et  court  après  Zéphrin. 

Courir  après  ,  lui  barrer  le  chemin  , 

Et  du  secours  lui  ravir  l'espérance, 

Suivre  son  vol  avec  persévérance 

Dans  les  détours  qu'il  fait  pour  échapper  , 

Le  joindre  enfin  .  ses  deux  ailes  couper, 

Changer  en  fouet  un  large  cimeterre  , 

Et  de  sa  fesse  ainsi  venger  l'honneur, 

Voilà  sans  doute  ,  équitable  lecteur  , 

Ce  qu'elle  fit  et  ce  qu'elle  dut  faire. 

Au  nord  ensuite  elle  tourne  ses  pas, 

Courant  dans  l'ombre  ,  et  cherchant  les  états 

Du  grand  Odin  ,  où  s'était  repliée 

De  ses  amis  la  troupe  humiliée. 

Sur  son  chemin  se  trouve  Gabriel, 
Ange  galant ,  ange  qui  sait  son  monde  , 
Ange  à  la  mode  ,  et  le  héros  du  ciel. 
Il  marchait  seul,  et  commençait  sa  ronde. 
Qui  vive?  il  dit  ;  la  païenne  aussitôt , 
Levant  sur  lui  sa  redoutable  épée  , 
llépond  :  Chrétien  !  Et  du  glaive  et  du  mot 
En  même  temps  son  oreille  est  frappée. 
L'ange  ,  étourdi  par  ce  coup  imprévu, 
Penche  sa  tête  ,  et  recule  et  chancelle. 
Mais  revenant  à  lui ,  le  bras  tendu  , 
Avec  fureur  il  fond  sur  l'immortelle. 
On  le  reçoit  de  même  ;  et  les  deux  fers  , 
Se  rencontrant ,  se  biisent  dans  les  airs. 
L'ange  irrité  ,  saisissant  la  déesse , 
De  ses  deux  bras  l'enveloppe  et  la  presse. 
Diane  ,  ainsi  se  voyant  prise  au  corps , 
Prend  à  son  tour,  et  sa  pudeur  murmure  ; 
L'incognito  cependant  la  rassure. 
Lestes  tous  deux ,  tous  deux  souples  et  forts  , 
Jeunes  et  beaux  ,  seuls  dans  la  nuit  obscure  , 
Us  pouvaient  mieux  employer  leurs  efforts. 
Mais  Gabriel  était  loin  de  connaître 
Tout  son  bonheur.  Il  s'en  douta  peut-être  , 
Lorsqu'ètreignant  le  corps  le  plus  parfait, 
Il  crut  sentir  et  sentit  en  effet 
Je  ne  sais  quoi  de  saillant .  d'élastique 
Et  d'arrondi  ,  dont  la  douce  chaleur 
Trouble  les  sens  et  passe  jusqu'au  cœur. 
Il  écarta  ce  soupçon  pacifique, 
Et  se  remit  de  son  émotion. 
Diane  aussi  faisait  attention 
A  la  peau  fine  ,  à  la  forme ,  à  la  grâce 
Des  membres  nus  qu'en  lultant  elle  embrasse. 
De  tels  pensers  prolongeaient  le  combat; 
Mais  Gabriel  médite  un  coup  d'éclat. 
Il  tire  à  lui  son  charmant  adversaire  ; 
De  son  bras  gauche  avec  force  il  le  serre, 
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Et  l'autre  main  ,  qu'il  baisse  adroitement, 
S'en  va  saisir  sa  cuisse  rondelette, 
Croyant  ainsi  soulever  aisément 
Et  renverser  ce  redoutable  athlète. 
De  la  victoire  il  était  déjà  sûr, 
Quand  cette  main ,  qui  tient  le  blanc  fémur , 
Glisse  dessus  ,  un  peu  plus  baut  arrive  , 
Et  reste  là  :  délicate  et  craintive, 
Elle  frémit  sur  cet  endroit  charmant , 
N'ose  presser  ,  et  presse  doucement. 
Nos  champions .  dans  un  profond  silence  , 
Gardaient  toujours  la  même  contenance. 
Mal  à  propos  ils  sont  embarrassés  : 


Leurs  bras  d'albâtre  étaient  entrelacés, 

Leurs  seins  brûlans  se  touchaient  ;  quelle  avance! 

L'ange  d'ailleurs  avait  déjà  la  main 

Où  vous  savez  ;  le  reste  allait  de  suite. 

Leurs  genoux  donc  se  plièrent  enfin  : 

Chacun  tomba  dans  la  forme  prescrite  , 

Dans  l'ordre  heureux  qu'observent  les  Français , 

Diane  avant ,  et  Gabriel  après. 

Ainsi  parfois  au  ciel  on  nous  imite. 

Muets  encor  dans  leurs  baisers  de  feu  , 

Ils  se  taisaient  par  honte  et  par  prudence  j 

Et  jusqu'au  bout  fidèles  au  silence , 

Du  geste  seul  ils  se  direut  adieu. 


CHANT  SEPTIÈME. 


ARGUAIENT. 

Les  dieux  du  paganisme  font  un  dernier  essai  de  leur  puissance  sur  les  mortels.  L'Aurore,  Neptune,  Vi 
nus  et  Jupiter  n'obtiennent  que  des  dédains.  L'Amour  lui-même  échoue.  Histoire  de  Thaïs  et  d'Élinin. 


Pour  vivre  heureux  il  faut  cacher  sa  vie. 
Ne  briguez  point  la  gloire  et  les  grandeurs, 
Objets  constans  de  la  publique  envie. 
L'aveugle  sort  dispense  les  honneurs  ; 
Mais  quelquefois  il  se  plaît  à  reprendre 
Tous  ses  bienfaits,  qu'en  pleurant  il  faut  rendre. 
Simple  en  mes  goûts,  j'ai  désiré  toujours 
L'obscurité  d'un  curé  de  village, 
Qui,  possesseur  d'un  riant  ermitage, 
Nonchalamment  laissant  couler  ses  jours  , 
Boit  chaque  soir  ,  prés  de  sa  gouvernante  , 
Le  viu  fumeux  qu'il  recueille  et  qu'il  vante  ; 
Et  j'abandonne  au  vicaire  de  Dieu 
Ses  trois  clefs  d'or  ,  ses  fulminantes  bulles  , 
Son  Vatican  ,  son  cardinal  neveu. 
Ses  beaux  mignons,  ses  nièces  et  ses  mules. 
Mais  cependant  j'aimerais  cent  fois  mieux 
Régner  dans  Rome  ,  et  diriger  les  voiles 
De  ce  bateau  dont  les  papes  heureux 
Firent  depuis  un  corsaire  fameux, 
Que  d'habiter  par-delà  les  étoiles, 
Placé  par  l'homme  au  nombre  de  ses  dieux. 
Tomber  d'un  trône  est  une  lourde  chute, 
Soit  ;  mais  du  ciel  !  quelle  horrible  culbute  ! 
Ils  la  feront  sans  doute  ces  païens  , 
Déjà  chassés  des  murs  olympiens  : 
C'est  vainement  qu'ils  tentent  sur  la  terre 
De  ressaisir  leur  puissance  première. 

La  jeune  Aurore,  au  visage  vermeil, 
Vient  entr'ouvrir  les  portes  du  soleil , 
El  son  regard  éveille  la  nature  : 
En  rougissant  elle  répand  des  pleurs  : 
Et  les  zéphyrs  que  sa  présence  épure 
De  ce  trésor  enrichissent  les  fleurs. 
Jadis  elle  eut  son  hymne  matinale  : 
Mais  les  mortels  ,  tout  entiers  à  Jésus, 
Méconnaissant  l'amante  de  Céphale  , 
Baissent  les  yeux,  et  disent  Yangelus. 


Neptune  ,  ai-mé  du  trident  redoutable  , 
De  l'Océan  soulève  tous  les  flots; 
Et  leur  abîme  aux  tremblans  matelots 
Offre  la  mort,  la  mort  inévitable. 
Sur  les  vaisseaux  les  fougueux  Aquilons  > 
Le  peuple  entier  des  vigoureux  Tritons , 
Et  Thétis  même ,  avec  les  Néréides  , 
Faisaient  tomber  des  montagnes  liquides. 
Le  dieu  des  mers  criait  dans  son  courroux  : 
«Priez  Neptune  ,  ou  vous  périssez  tous.  » 
Sans  l'écouter,  ils  invoquent  la  Vierge  , 
Et  dans  leurs  vœux  lui  promettent  un  cierge. 
Elle  sourit  à  ce  présent  nouveau  , 
Se  lève  ensuite  ,  et,  craignant  de  mal  dire, 
En  rougissant  elle  dit  :  Quos  ego.... 
Les  vents  ont  peur  ;  des  Ilots  la  rage  expire  : 
Et  les  vaisseaux,  que  protège  un  ciel  pur, 
Semblent  glisser  sur  le  liquide  azur. 

Le  roi  des  dieux  veut  effrayer  la  terre  ; 
D'un  pôle  à  l'autre  il  roule  son  tonnerre. 
L'homme  en  effet  pâlit  à  ce  fracas  ; 
Mais  un  paler,  quelques  jets  d'eau  bénite, 
Le  son  sacré  des  cloches  qu'il  agite  , 
Font  reculer  la  foudre  et  le  trépas. 

Belle  Vénus  ,  vous  étiez  plus  que  belle 
Après  l'instant  qui  vit  naître  l'Amour. 
Avec  douceur  votre  bouche  immortelle 
Baisa  ses  yeux  qui  s'entrouvraient  au  jour  : 
Dans  tous  ses  traits  vous  retrouviez  vos  charmes , 
Et  vos  genoux,  de  guirlandes  couverts  , 
Berçaient  ce  dieu  ,  faible  encore  et  sans  armes, 
Mais  qui  bientôt  maîtrisa  l'univers. 
Pour  sou  sommeil  les  Grâces  caressantes 
Forment  un  lit  de  myrtes  et  de  fleurs  ; 
D'un  frais  zéphyr  les  ailes  complaisantes 
Pour  lui  du  jour  tempèrent  les  chaleurs. 
Belle  Cypris,  sur  ses  lèvres  de  rose 
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Vous  voyez  naître  un  sourire  malin, 

De  l'avenir  présage  trop  certain  : 

Sur  votre  bras  sa  tête  se  repose; 

Son  pied  s'agite  ,  et  sa  débile  main 

Presse  en  jouant  les  lis  de  votre  sein. 

Les  immortels  ,  instruits  de  sa  naissance, 

Pour  l'admirer  descendirent  des  cieux  : 

Sur  lui ,  sur  vous ,  ils  attachaient  leurs  yeux , 

Leurs  yeux  charmés  ,  et,  dans  un  doux  silence, 

Ils  souriaient  au  plus  puissant  des  dieux. 

Mais  tout  vieillit,  ô  reine  d'Idalie  ! 
L'homme  a  brisé  cet  antique  tableau  , 
Qui  de  Zeuxis  illustra  le  pinceau  , 
Et  dont  mes  vers  sont  la  faible  copie. 
Voici  l'objet  de  sou  culle  nouveau  : 
Un  charpentier  et  sa  moitié  fidèle  ; 
Dans  une  étable  au  milieu  du  troupeau, 
Un  peu  de  paille  ,  et  qui  n'est  pas  nouvelle; 
Sur  celte  paille  un  panier  pour  berceau  : 
Dans  ce  berceau  le  fils  d'une  pucelle; 
Près  de  ce  (ils  le  taureau  menaçant, 
L'âne  qui  brait,  et  le  bœuf  mugissant  ; 
Sans  oublier  trois  visages  d'ébène  , 
Des  bouts  du  monde  arrivant  hors  d'haleine, 
Pour  saluer  le  taciturne  enfant. 


Ces  deux  tableaux  ,  malgré  leur  différence 
Entr'eux  pourtant  ont  quelque  ressemblance; 
Vulcain  ,  Joseph  ,  inutiles  témoins  , 
Ne  font  point  fête  aux  deux  aimables  mères  : 
Et  ces  maris ,  qui  boudent  dans  leurs  coins , 
Semblent  surpris  et  honteux  d'être  pères. 


monde  attristé 


.  de  nouveau  régn 


■  pai 
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L'enfer  est  là,  Momus;  et  l'homme  sage 

Ne  rit  jamais  dans  un  tel  voisinage. 

Le  chapelet  succède  à  tes  grelots; 

Et  Jérémie  a  vaincu  les  bons  mots. 

Quel  changement  !  quelles  métamorphoses  ! 

Ces  jeunes  fronts  ,  jadis  joyeux  et  fiers  , 

Qui  s'entouraient  de  pampres  et  de  roses  , 

Tristes,  baissés,  de  cendres  sont  couverts. 

Le  goupillon  ,  qui  lance  une  eau  chrétienne  , 

A  remplacé  le  thyrse  de  Bacchus, 

Et  51ardi-gras  fait  oublier  Silène. 

Loin  donc,  bien  loin  les  festins  de  Cornus: 

Nous  adoptons  l'Abstinence  au  teint  blême  , 

Le  Jeûne  étique  et  le  maigre  Carême. 

La  beauté  même  ,  abjurant  les  plaisirs  , 

Au  crucifix  porte  tous  ses  soupirs. 

De  blanches  mains  déroulent  un  rosaire. 

Un  joli  sein,  dont  le  doux  mouvement 

Semble  appeler  les  baisers  d'un  amaut, 

A  ces  baisers  oppose  un  scapulaire. 

Femme  ,  dit-on  ,  veut  plaire  et  toujours  plaire 

La  discipline  outrage  cependant, 

Et  sans  pitié  sur  la  dure  on  étend 

Ces  bras  mignons,  ces  formes  arrondies, 

Formes  d'amour  ,  autrefois  si  chéries  , 

Qu'adoucissaient  les  parfums  onctueux, 

Et  qui  foulaient  un  lit  voluptueux. 

Fuis,  ô  Véaus  !  par  un  dévot  caprice 


De  ta  ceinture  on  a  fait  un  cilice. 
Grâces  ,  fuyez  :  sévère  est  notre  loi  ; 
Elle  proscrit  vos  leçons  dangereuses; 
El  vous  avez  trois  rivales  heureuses, 
La  Charité,  l'Espérance  et  la  Foi. 

Ainsi  donc  l'homme  ,  imbécile  et  volage  , 
Porte  à  Jésus  son  triste  et  plat  hommage  , 
Dit  Jupiter  :  tel  maître  ,  tel  valet. 
Mais  ces  valets  ,  bénissant  l'esclavage  , 
Vexés,  battus,  ne  regimbent  jamais  : 
De  ces  nigauds  sans  risque  l'on  se  joue  ; 
Tout  leur  est  bon  ,  et  leur  pieuse  joue 
Vient  d'elle  même  au-devant  des  soufflets. 
Pour  les  tyrans  rien  n'est  aussi  commode  ; 
Et  Constantin  du  système  à  la  mode 
Avec  raison  vante  les  agrémens. 
Grâce  aux  chrétiens,  ce  scélérat  habile 
Sur  le  duvet  goûte  un  sommeil  tranquille. 
Le  sang  d'un  fils  couvre  ses  bras  fumans  ; 
Dans  un  bain  chaud  il  étoull'a  sa  femme  ; 
11  étrangla  les  deux  Lioinius  ; 
Au  chien  vorace  il  livra  les  vaincus; 
Et  les  remords  ne  rongent  point  son  ame  I 
Elles  pavois  descendent  sur  ses  yeux! 
D  dort ,  le  tigre  ,  et  les  spectres  livides 
N'agitent  pas  son  sommeil!  et  ses  dieux 
Ne  tonnent  point  !  Volez  donc  ,  Euménides  , 
Et  tourmentez  cet  hypocrite  heureux.  » 


Il  dit  :  soudain  ces  déesses  terribles , 
Joignant  leurs  cris,  s'arment  de  fouets  piquans  . 
Fendent  les  airs  ,  font  siffler  les  serpens 
Entrelacés  sur  leurs  têtes  horribles; 
Et  du  coupable  assiégeant  le  repos, 
A  la  lueur  des  funèbres  flambeaux, 
En  trails  de  sang  lui  retracent  ses  crimes  , 
Et  sous  ses  yeux  font  passer  ses  victimes. 
Mais  Constantin  ,  calme  et  sans  s'éveiller  , 
Leur  dit  :  «  Trop  tard  vous  arrivez,  princesses. 
Il  fut  un  temps  où  vos  mains  vengeresses 
De  ces  longs  fouets  auraient  pu  m  étriller  : 
Ce  temps  n'est  plus.  De  quelques  peccadilles 
J'étais  coupable  ,  et  les  prêtres  païens 
N'ont  pas  osé  m'absoudre  :  les  chrétiens 
M'ont  pardonné  ces  royales  vétilles. 
Us  ont  fait  mieux;  courageux  et  rusés  , 
Us  m'ont  donné  l'évangile  et  l'empire. 
Tous  deux  sont  bons  :  c'est  assez  vous  en  dire  : 
Laissez-moi  doue;  vos  serpens  sont  usés.  i> 

Sur  l'homme  encor  le  fils  de  Cytbérée 
Veut  essayer  le  poison  des  plaisirs  : 
Du  ciel  il  part ,  sur  l'aile  des  zéphyrs  , 
Et  comme  un  trait  fend  la  plaine  azurée. 
Sur  le  chemin  qui  conduit  au  désert, 
Un  jeune  couple  à  ses  yeux  se  présente. 
«Fort  bien,  dit-il,  la  fortune  me  sert. 
Belle  Thaïs,  votre  ame  est  innocente: 
Mais  l'innocence  aime  sans  le  savoir, 
Et  quatorze  ans  plaisent  sans  le  vouloir. 
Vous  ,  Elinin  ,  sensible  autant  que  sage  , 
De  vos  seize  ans  on  pourra  faire  usage. 
Sur  vos  coursiers,  où  fuyez-vous  tous  deux? 
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Votre  naissance  au  trûne  vous  appelle  ; 
Pour  vous  d'hymen  on  prépare  les  uœuds  ; 
Mais  de  Jésus  la  doctrine  nouvelle 
Vous  a  séduits,  et  vous  fuyez  pour  elle  : 
Car  vos  parens  ,  fidèles  à  leurs  dieux  , 
Dans  tout  chrétien  punissent  un  rebelle. 
Fuir  est  trop  peu  ;  dans  vos  saintes  ferveurs 
Vous  abjurez  le  monde  et  ses  douceurs, 
Et  vous  voulez,  miraculeux  ermites, 
Du  grand  Pacôme  égaler  les  mérites. 
C'est  votre  plan  :  j'ai  fait  aussi  te  mien. 
Un  habit  d'homme  enveloppe  vos  charmes, 
Jeune  Thaïs  ,  et  je  n'en  dirai  rien  ; 
De  la  pudeur  j'approuve  les  alarmes. 
Mais  votre  voixféminine  ,  et  vos  cris 
A  chaque  pas  de  ce  coursier  rapide  ; 
Vos  pieds  mignons  de  l'étrier  sortis, 
Et  replacés  par  votre  aimable  guide; 
De  votre  corps  l'équilibre  incertain  , 
Votre,  embarras  et  cette  blanche  main 
Qui  se  refuse  à  la  flottante  bride 
Et  de  la  selle  a  saisi  le  pommeau  , 
Tout  vous  trahit,  et  cet  habit  nouveau 
Aux  curieux  n'en  imposera  guère. 
Voyagez  donc,  mais  d'une  autre  manière. 

Après  ces  mots  ,  il  pique  du  coursier 
Le  flanc  poudreux  :  moins  rapide  est  la  flèche  ; 
Mais ,  en  partant ,  sur  l'herbe  molle  et  fraîche 
11  a  jeté  son  charmant  cavalier. 
De  sa  frayeur  avec  peine  remise  , 
Thaïs  se  lève  ,  et  son  ame  soumise 
Rend  grâce  au  ciel,  qui ,  prévoyant  et  bon  , 
Avait  pour  elle  épaissi  le  gazon. 
Elle  s'abuse  en  tenant  ce  langage  ; 
De  l'Amour  seul  ce  miracle  est  l'ouvrage. 
Pour  éviler  un  semblable  danger, 
Son  compagnon  avec  elle  partage 
Sa  selle  étroite  ;  et  ce  groupe  léger 
Au  petit  pas  se  remet  en  voyage. 
Mais  Cupidon  avait  dVutres  projets, 
Et  par  degrés  sa  puissance  maligne 
Du  Bucéphale  affaiblit  les  jarrets. 
Bientôt  il  bronche ,  et  la  belle  se  signe  ; 
Il  bronche  encore  ,  il  fatigue  la  main 
Qui  le  relève  ;  et  Thaïs  alarmée  , 
De  négligence  accusant  Elinin, 
Lui  répétait  d'une  voix  animée  r 
»  La  bride  échappe  alors  qu'on  est  distrait  ; 
Si  vous  voulez ,  nous  ferons  un  échange.  » 
Sans  répliquer  le  jeune  homme  discret  . 
Cède  la  bride,  et  de  place  l'on  change. 
L'Amour  sourit  :  le  cheval  en  effet 
Ne  bronche  plus,  et  Thaïs  triomphait. 
Elle  est  si  simple  encore  et  si  novice  ! 
En  croupe  assis,  pour  trouver  un  appui, 
Il  fallait  bien  qu'Elinin  malgré  lui 
Entre  ses  bras  serrât  sa  conductrice  ; 
Il  lui  fallait  croiser  sa  double  main  , 
Non  pas  dessus  ,  mais  au-dessous  du  sein  , 
Et  sur  ce  cœur  que  l'innocence  habite  , 
Mais  qui  pour  lors  plus  vivement  palpite. 
Pour  être  saint  l'on  a  beau  tout  braver  , 
Cette  posture  est  douce ,  et  fait  rêver. 


Nos  voyageurs ,  qu'un  trouble  vague  agite  , 
Rêvaient  beaucoup  ,  et  leur  ame  séduite 
Se  complaisait  dans  ce  fatal  oubli. 
Mais  une  croix  sur  la  route  placée 
Frappe  leurs  yeux  ,  épure  leur  pensée , 
Et  rend  la  force  à  leur  cœur  amolli, 
o  Notre  projet,  dit  Thais,  est  louable; 
Dieu  l'inspira  :  mais  nous  débutons  mal. 
Oui ,  nous  péchons  par  un  luxe  coupable. 
Vit-on  jamais  ermites  à  cheval? 
Allons  à  pied,  mon  ami;  cette  allure 
Est  à  la  fois  plus  modeste  et  plus  sûre.  » 
A  pied  tous  deux  poursuivent  leur  chemin, 
Et  sans  s'asseoir  marchent  une  heure  entière. 
Lassés  alors ,  dans  un  bosquet  voisin 
Ils  vont  chercher  un  repos  nécessaire. 

Pour  eux  l'Amour  avait  tout  préparé  : 
Ils  trouvent  donc  une  épaisse  verdure  , 
Un  lit  de  fleurs,  du  soleil  ignoré, 
Un  frais  zéphyr  ,  un  ruisseau  qui  murmure  , 

Le  doux  figuier  et  le  melon  timide , 

De  l'ananas  le  trésor  parfumé  , 

Et  le  dattier  qui  porte  un  miel  solide. 

Ce  lieu  dut  plaire  au  couple  voyageur. 

Thaïs  s'assied  ,  de  fatigue  affaiblie  ; 

Et  d'Élinin  la  main  légère  essuie 

Sou  joli  front  que  mouille  la  sueur. 

Les  fruits  divers  qu'adroitement  il  cueille 

Sont  présentés  aux  lèvres  de  Thaïs; 

Sa  bouche  ensuite  en  reçoit  les  débris. 

Il  prend  enGn  la  verte  et  large  feuille 

Du  bananier  que  baigne  le  ruisseau  , 

En  la  creusant  y  retient  l'eau  captive; 

Et  sa  compagne ,  à  ses  soins  attentive , 

Boit,  eu  riant ,  dans  ce  Tase  nouveau. 

Témoin  caché,  de  ses  ruses  nouvelles 

Le  dieu  malin  s'applaudissant tout  bas, 

Veut  qu'un  dessert  couronne  leur  repas  , 

Et  sous  leurs  yeux  conduit  deux  tourterelles. 

Vous  connaissez  de  ces  oiseaux  fidèles 

Les  vifs  transports,  l'heureux  roucoulement , 

Leurs  jeux  ,  leur  grâce  ,  et  le  frémissement 

Que  les  désirs  impriment  à  leurs  ailes, 

Et  leurs  baisers  si  délicats  ,  si  doux  , 

Baisers  d'amour  ,  trop  imités  par  nous  : 

Le  marbre  même  en  les  voyant  s'anime. 

Sans  y  penser  ,  nos  ermites  naissans 

Suivent  de  l'œil  ces  oiseaux  caressans  , 

Et  par  degrés  leur  abandon  exprime 

Ce  qui  pour  lors  se  passe  dans  leur  cœur. 

Sans  y  penser  ,  Thaïs  avec  langueur 

Sur  son  ami  nonchalamment  penchée 

Prend  une  main  qu'elle  n'a  point  cherchée. 

Sans  y  penser  ,  le  bras  de  cet  ami 

S'étend  ,  se  courbe,  enveloppe  à  demi 

Un  corps  charmant  qu'avec  douceur  il  presse. 

«  Bon  !  dit  le  dieu  ,  j'ai  vaincu  leur  sagesse. 

Dans  un  désert ,  avant  de  s'exiler , 

Il  faut  du  moins  apprendre  aie  peupler.  » 

Il  se  trompait;  d'une  cloche  voisine 

Le  son  subit  dans  les  airs  retentit  : 

Ce  bruit  pour  eux  fut  une  voix  divine  , 
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Une  leçon  que  leur  cœur  entendit  : 
Des  voluptés  ils  repoussent  l'image  , 
Et  proniptement  s'éloignent  du  bocage. 

L'Amour  commande  ;  aussitôt  l'aquilon 
D'un  Toile  humide  a  couvert  l'horizon  ; 
La  nuit  survient ,  et  la  pluie  avec  elle. 
Ce  contre  temps  afflige  notre  belle. 
Tour  nous  ,  hélas  !  le  ciel  est  sans  pitié. 
Disait  sa  peur.  Mais  son  guide  fidèle 
Rassure  un  peu  son  esprit  effrayé, 
De  son  manteau  lui  donne  une  moitié, 
Conserve  l'autre  ;  à  son  pied  qui  chancelle 
Montre  la  route  ;  et  pour  les  pas  glissans, 
Il  l'enlevait  daus  ses  bras  caressans. 
Pour  eus  enfin  s'ouvre  un  gîte  modeste. 
L'hôte  leur  dit  :  «  Une  chambre  me  reste. 
Elle  est  à  vous.  »  Ils  s'y  rendent  joyeux  : 
Mais  un  seul  lit  se  présente  à  leurs  yeux, 
Et  de  Thaïs  l'innocence  murmure. 

«  Ne  craignez  rien  ,  pour  vous  sera  le  lit  , 
Dit  Elinin;  un  siège  me  suffit.  » 

Et  de  Thaïs  la  pudeur  se  rassure. 

Des  vélemens  qu'elle  avait  usurpés, 

Et  que  la  pluie  a  sur  elle  trempés , 

Elle  ne  peut  débarrasser  ses  charmes. 

Il  fallut  donc  ,  malgré  quelques  alarmes, 

A  son  ami  confie]-  ce  travail. 

Pour  leur  vertu  quelle  épreuve  pénible  ! 

Abrégeons-la  du  moins  ,  s'il  est  possible  , 

En  abrégeant  cet  amoureux  détail. 

La  couche  étroite  a  reçu  notre  sainte  , 

Et  du  sommeil  elle  attend  les  pavots. 

Son  compagnon  ,  sans  humeur  et  sans  plainte  , 

Va  sur  un  banc  chercher  quelque  repos. 

Mais  Cupidon  de  nouveau  les  menace. 

«  A  moi ,  Borée  !  »  Il  dit  :  avec  fureur 

Borée  accourt  des  antres  de  la  Thrace  , 

Et  sans  pitié  souffle  sur  le  dormeur. 

Un  simple  lin  le  couvre,  et  la  froidure 

Saisit  bientôt  ses  membres  délicats: 

Il  grelottait ,  et  gémissait  tout  bas. 

Thaïs  entend  ce  douloureux  murmure. 

uQu'avez-vous  donc?vous  souffrez,  j'en  suissûre.» 

Transi  de  froid  il  ne  pouvait  parler. 

o  Ah  !  sur  ce  banc  j'eus  tort  de  l'exiler  : 

Sur  les  coussins  tandis  que  je  repose  , 

11  va  mourir,  et  j'en  serai  la  cause.  » 

Disant  ces  mots,  du  lit  elle  a  sauté  , 

Et  du  jeune  homme  avec  vivacité 

Touche  le  front,  prend  la  main  engourdie  , 

Presse  le  sein  ;  ensuite  elle  s'écrie  : 

«  Oui,  sous  mes  doigts  je  sens  battre  son  coeur. 

Viens  ,  mon  ami ,  des  coussins  la  chaleur 

En  peu  d'jnstans  ranimera  ta  vie.  » 

Le  même  lit  tous  deux  les  a  reçus. 
L'humanité  n'est  elle  pas  sagesse? 
La  belle  donc  dans  ses  bras  demi-uus 
Prend  Elinin  ,  et  doucement  le  presse. 
C'était  ainsi  qu'Abisag  autrefois 
Couchait  auprès  du  plus  sage  des  rois, 
Et ,  sans  pécher  ,  réchauffait  sa  vieillesse. 
Mais  d'un  ami  réchauffer  la  jeunesse 


Vaut  mieux  encor.  Ce  remède  charmant 

Sur  le  malade  opéra  promptement  : 

Il  a  repris  sa  force  naturelle  ; 

Bientôt  s'y  joint  une  force  nouvelle. 

«  Oui ,  dit  Thaïs  ,  j'ai  tremblé  pour  tes  jours. 

J'eus  tort  :  le  ciel  nous  devait  son  secours  ; 

Sa  volonté  traça  notre  voyage. 

Dans  le  désert  nous  arrivons  demain  : 

Nous  choisirons  chacun  notre  ermitage  , 

Notre  cellule,  et  notre  humble  jardin. 

De  ton  réduit  le  mien  sera  voisin  : 

De  me  quitter  aurais-tu  le  courage?  » 

o  Jamais,  jamais,  lui  répond  Elinin. 

Deviens  ma  soeur ,  et  je  serai  ton  frère. 

A  mon  salut  Thaïs  est  nécessaire. 

La  solitude  a  ,  dit-on  ,  ses  dégoûts 

Et  ses  dangers;  contre  eux  unissons  nous  ; 

Sans  peine  alors  nous  vaincrons  les  obstacles. 

Le  même  lieu  ,  par  nous  sanctifié  , 

Verra  toujours  notre  tendre  amitié  , 

Notre  ferveur,  nos  vertus  ,  nos  miracles  : 

Mourant  ensemble  ,  ensemble  ensevelis  , 

Au  ciel  encor  nous  resterons  unis,  o 

Ainsi  parlant ,  nos  deux  anachorètes 
Par  amitié  se  tenaient  embrassés: 
Par  amitié  leurs  bouches  indiscrètes, 
Leurs  fronts  bi-ûlans ,  et  leurs  seins  oppressés 
Se  rapprochaient  :  une  ivresse  fatale 
Dans  tous  leurs  sens  allume  les  désirs; 
Et  de  Thaïs  l'haleine  virginale  , 
Et  d'Elinin  les  innocens  soupirs. 
Sont  confondus  :  la  volupté  timide  , 
Et  la  langueur  ,  et  le  baiser  humide  , 
Ouvrent  déjà  leurs  lèvres...  Par  bonheur 
Pour  eux,  pour  moi ,  pour  le  sage  lecteur , 
Un  coq  chanta  :  le  fracas  du  tonnerre 
N'eût  pas  produit  un  effet  plus  certain. 
Ce  triple  cri  leur  rappelle  soudain 
Le  renîment  du  coupable  saint  Pierre, 
Et  le  remords  que  porta  dans  sou  cœur 
Du  coq  hébreu  le  chant  accusateur. 
Sautant  du  lit,  à  genoux  sur  la  pierre, 
Tous  deux  au  ciel  adressent  leur  prière  , 
Et  prudemment  répètent  sur  leurs  fronts 
Le  sigue  heureux  qui  chasse  les  démous. 
L'Amour  chassé  s'envole  avec  colère  , 
Et  va  gémir  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Muni  d'un  fer  qu'il  tourne  adroitement, 
Tel  un  filou  ,  qu'enhardit  la  nuit  sombre  , 
Avec  lenteur,  sans  bruit ,  tout  doucement , 
D'un  îiche  avare  ouvre  l'appartement, 
Ecoute  ,  avance  ,  et  se  glisse  dans  l'ombre. 
Déjà  sa  main  touche  le  coffre-fort, 
Et  va...  Jamais  l'avarice  ne  dort  ; 
Et  tout  à  coup,  daus  la  chambre  voisine  ,  ' 
A  retenti  la  sonnette  argentine  : 
Le  voleur  fuit,  abandonnant  cet  or 
Qu'il  veut  saisir  ,  et  qu'il  convoite  encor. 
Ou  tel  un  loup  sur  la  verte  prairie 
Voit  deux  agneaux  nouvellement  sevrés 
Mêler  leurs  jeux  ,  goûter  l'herbe  fleurie, 
En  folâtrant  du  troupeau  séparés  , 
Et  du  taillis  s'approchaut  par  degrés; 
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Du  bois  il  sort ,  et  sur  eux  il  s  élance  : 

-LUI. 

Et  sous  sa  dent  mâche  1  absente  proie. 

Mais  aussitôt  se  montre  le  berger , 

Branlant  sa  fourche  et  que  son  chien  devance. 

Veillez  ,  bergers,  veillez  sur  vos  troupeaux. 

Le  loup  surpris  se  dérobe  au  dauger  ; 

Ne  forcez  point  mes  fidèles  pinceaux 

Laissant  l'agneau  ,  qui  bondit  avec  joie  , 

A  retracer  des  images  fâcheuses  : 

Rapide  ,  il  fuit  dans  les  buissons  touffus , 

Et  que  jamais  dans  mes  rimes  heureuses  , 

Entend  de  loin  les  bêleniens  confus , 

Les  loups,  adroits  ne  croquent  les  agneaux. 

CHÂJST  HUITIÈME. 

ARGUAIENT. 

Lanterne  magique.  Progrès  du  christianisme  ;  son  esprit  et  ses  heureux  eflets. 

«  Anges  et  saints  ,  tous  tous  dont  le  courage 

Des  livres  saints  le  texte  in  authentique. 

M^des  n'aïeii<leC1'etS'  IV  °10'  ' 

D'in-folios  quelle  profusion  ! 

^  a   es  païens  assure     entage  , 

Au  sens  commun  quel  déluge  d'outrages  ! 

Dans  cet  Olympe  élevez  mes  autels  : 

On  argumente;  et  les  antres  du  Nord 

De  Jupiter  l'antique  cathédrale 

Par  millions  vomissent  des  sauvages  , 

Du  païadis  sera  la  succursale. 

Dont  la  valeur  et  le  subit  effort 

Nous  passerons ,  pour  éviter  1  ennui , 

Sur  tout  1  empire  étendent  les  ravages. 

De  l'un  à  l'autre  :  et  gardez-vous  de  croire 

Mais  pour  qui  donc,  insoucians  chrétiens  , 

Que  nos  rivaux  ,  quêtant  un  vain  appui , 

Aiguisez-vous  ces  sabres  et  ces  lances? 

Pourront  sur  nous  ressaisir  la  victoire. 

Pour  qui  ces  fers  ,  ces  bûchers,  ces  potences? 

De  vos  succès  sans  crainte  jouissez. 

Pour  les  Gotbs?  Non,  pour  les  seuls  Ariens. 

L'homme  nous  veut ,  nos  destins  sont  fixés. 

Il  faut  du  sang  à  leur  pieuse  rage. 

De  l'avenir  pour  moi  la  nuit  est  claire , 

Voyez  ces  murs  sous  l'herbe  ensevelis  ; 

Noire  pour  vous  ;  par  grâce  singulière , 

Voyez  ces  champs  ,  ces  fertiles  pays 

En  ce  moment  je  vous  égale  aux  dieux. 

Livrés  au  meurtre,  aux  flammes  ,  au  pillage  : 

Approchez  donc  ;  regardez  sur  la  terre , 

De  ces  enfans  contemplez  le  carnage  : 

Et  l'avenir  va  passer  sous  vos  yeux.  » 

C'est  pour  un  mol  que  l'on  massacre  ainsi. 

Du  beau  nuage  où  sa  grandeur  repose, 

JÉSUS-CHRIST. 

Pour  moi  ce  mot  a  beaucoup  d'importance; 

Ainsi  parlait  le  Dieu  fort  et  vengeur. 

Il  compromet  ma  divine  substance. 

Et  sur  l'Olympe  il  planait  en  vainqueur. 

SAINT  GUIGNOLET. 

Sa  voix  alors  de  trois  tons  se  compose  . 

Tuons!  tuons  I 

L'un  grave  et  sourd,  l'autre  doux,  l'autre  aigu; 

jésus-christ. 

L'accord  parfait  fut  au  loin  entendu. 

Nestorius  aussi 

Voir  l'avenir  ne  se  refuse  guère. 

Invente  un  mot  et  double  ma  personne. 

Les  curieux  viennent  de  toutes  parts; 

Par  Eutychès  il  se  voit  réfuté. 

Sur  notre  monde  ils  fixent  leurs  regards. 

Mais  Eutychès,  par  son  zèle  emporté, 

Jésus  reprend  :  «  Toi  dont  la  voix  est  claire, 

Sur  ma  nature  aussitôt  déraisonne; 

Pure  et  sonore  ,  approche ,  Gabriel  ; 

Car  j'en  ai  deux. 

Choisis  les  faits  ;  en  quelques  mots  explique 

LE  PÈRE. 

Ce  qui  là-bas  intéresse  le  ciel  ; 

Quel  galimatias  ! 

Et  montre-leur  la  lanterne  magique.  » 

JÉSUS-CHRIST. 

GABRIEL. 

Une  est  déjà  bien  difficile  à  croire  ; 

De  Constantin  voyez  les  successeurs  ; 

Moi  j'en  ai  deux  :  on  ne  se  refait  pas. 

Voyez  leur  cour.  Déjà  d'habiles  prêtres, 

UN  ÉVÊQU1. 

Souples,  rétifs,  menaçans  ou  flatteurs, 

Tuons,  tuons;  l'hérésie  est  notoire. 

Troublent  l'empire  ,  et  de  leurs  lâches  maîtres 

GABRIEL. 

Au  nom  du  ciel  dirigent  les  fureurs. 

Ces  disputeurs  par  d'autres  sont  suivis. 

Grâce  à  leurs  soins ,  de  la  théologie 

LE  PÈRE. 

Partout  s'étend  l'inquiète  manie. 

De  leurs  débats  quel  est  le  nouveau  texte? 

Ce  goût  bientôt  se  change  en  passion. 

GABRIEL. 

Chacun  épluche  ,  altère,  embrouille,  explique 

Toujours  Jésus. 
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H  suit  son   lan   et  du  terrain  il  "a™ne 

Conviens-en  ,  mon  cher  fils  ; 

ui    o   p     ,     ^  ^ji   î  Bc0ne. 

Tu  ris ,  mon  fils? 

Turî'es  "as  claiî-1S  tl0UTeIlt      piUteXle  ' 
unes  paSCaU' jisDs_cBBisT< 

jÉscs-cnniST. 

Oui;  chaque  nation 

L'êtes-vous  plus  que  moi  ? 

De  notre  foi  prend  le  signe  céleste  ; 

Je  l'avoûrai,  quoique  simple  et  modeste, 

Non  •  mais  enfin  ils  "acharnent  sut-  toi 

J'ai  quelques  grains  de  noble  ambition. 

JÉSCS-CHRIST. 

Et  dominer  sera  ma  passion. 

Tls  savent  bien  qu'en  nous  tout  est  mystère; 

LA  VIERGE. 

Que  prétend  donc  leur  regard  téméraire  ? 

A  vos  succès  mon  sexe  contribue  ; 

Mais  du  triomphe  il  n'a  point  à  rougir. 

De  vous  comprendre  ils  se  flattent  en  vain. 

Il  convertit  en  donnant  du  plaisir; 

Il  persuade  ,  et  jamais  il  ne  tue. 

0 il  "ut  rTpond^C  'es't  U  rf/Tdu'pai n ^ " 

Voyez  Clotilde  ;  en  sortant  de  ses  bras , 

Non,  dit  un  autre  ,  il  se  tient  sous  le  pain. 

L'heureux  Clovis  accepte  le  baptême. 

Vous  vous  trompe/,  tous  trois,  c'est  sur  le  pain 

Chez  les  Anglais  nous  triomphons  de  même. 

Berthe  la  brune  ,  et  ses  jeunes  appas , 

Qu  il  est  assis ,  o^oute  mi^uatneme. 

Ont  d'Ethelbert  dissipé  les  scrupules. 

Tuez,  tuez,  cela  répond  à  tout. 

Partout,  en  tout,  les  amans  sont  crédules. 

LE  SilXT-ESPRIT. 

Voulez-vous  donc ,  ennemi  de  vous-même  , 

Leur  jeune  fils,  au  trône  parvenu, 

De  la  dispute  anéantir  le  goût? 

Porte  la  main  sur  le  fruit  défendu  , 

L'opinion  qui  n'est  pas  contredite 

Et  de  sa  sœur  il  fait  une  maîtresse. 

A  moins  de  force  :  il  nous  faut  des  martyrs  ; 
Il  faut  de  riionime  occuper  les  loisirs. 

LE  PERE. 

Ah  !  libertin  ! 

Que  sur  ma  Bible  il  travaille  et  s'agite. 

Un  être'ertueux 

De  mes  écrits  le  sens  mystérieux 
Exercera  son  esprit  curieux. 

Avec  aigreur  "ournLndrs^lTutesse 
Et  de  l'enfer  lui  promet  tous  les  feux. 

Disparaissez  ,  petits  auteurs  de  Grèce  , 

Disparaissez,  petits  auteurs  romains  , 

J  esUdieux°du  Noi^n^'sont'  ^"si  nié  "bans  T  ? 

Qu'étudiait  la  crédule  jeunesse , 

ifrovîent  donc  à  ces"dieux  in'dul'cns'-  ^  '  " 

Et  que  l'erreur  osa  nommer  divins; 

Son    eu  le  entier  et  l'a    rouve  et  l'imite 

Seul  je  le  suis  ,  et  l'humaine  sagesse 

Le"lem"s  enfin'refroidif sonTmôur  '"" 

Est  sous  mes  pieds.  Quoi  !  le  cèdre  orgueilleux 

Uii  mTmValo^^milie^dTsa^oui' 

Sur  le  Liban  domine  et  touche  aux  cieux, 

L'abord"   et  dit'-  o  De'  votre  a  oslasie' 

Et  du  chiendent  l'on  parlerait  encore  ! 

I  ec]è\  sVrrite  '  et  c'est  moi'6  uïUhïtie 

Ils  sont  jolis  ces  tortueux  ruisseaux 

'Vomment  ce'la^  Saint°pierre  ° cette  nuit 

Qui  sous  les  fleurs  glissent  leurs  faibles  eaux  ! 

Dans^aTellule^st  descendVsanVbruit  ■  '  ' 

Mais  un  torrent  en  passant  les  dévore. 

UnToura  bâton^oiiai^dans  seVmahis  sèches 

J'ai  mis  un  terme  à  la  nuit  de  l'erreur  : 

Des  cou  s  nombreux  dont" m'aWchargé 

Cachez-vous  donc,  allumettes,  chandelles, 

Voyez    seigneur  les  marques  encor  fraîches 

L'astre  du  jour  dans  toute  sa  splendeur 

Je  n'en'  puis  plus'  et  le  ciel  est  ven»é  ' 

Vient  effacer  vos  pâles  étincelles. 

1 — Tune  meus  point?' — Comptez  les  meurtrissures. 

JÉSUS-CHRIST. 

Cher  Saint-Esprit,  vous  avez  de  l'esprit; 

Et  d^saint  pUn-T^ahions'le" mm  mureY"' ' 

Mais  cet  esprit  souvent  touche  à  l'emphase; 

Aux dieux duNord^e'tiens  ""maTntènaiit  ' 

C'est  un  esprit  qui  court  après  la  phrase, 

Je"les  renie  "et  je'  cours  i^messe3'"  6"an  ' 

Qui  veut  trop  dire  et  presque  rien  ne  dit; 

Son  peuple  entier  l'approuve  et  se  confesse. 

Vous  n'avez  pas  un  psaume  raisonnable. 

LE  PÈRE. 

L'esprit  qui  pense  et  juge  sainement, 

Pendant  la  nuit  aller  briser  un  dos! 

Qui  parle  peu,  mais  toujours  clairement 

Rien  de  plus  gai.  Mais  dis-nous  donc,  saint  Pierre, 

Et  sans  enflure  ,  est  l'esprit  véritable. 

Est-ce  bien  toi  dont  la  main  familière 

GABRIEL. 

De  ce  vieux  moine  a  fracassé  les  os  ? 

Voyez  comment  avec  rapidité 

SUNT  PIERRE. 

Oui ,  Seigneur  Dieu. 

Leur  turbulence  et  leur  oisiveté 

LE  PÈRE. 

Tu  n'es  pas  raisonnable. 

Le  capuchon  se  ligue  avec  les  rois. 

Le  dos  du  roi  me  paraît  seul  coupable  : 

Et  l'Italie ,  et  la  Gaule ,  et  l'Espagne. 

Tantôt  hardi ,  Ger  et  dictant  des  lois , 

Un  tel  moyen  semblera  fort  étrange; 

Tantôt  timide  ,  hypocrite  et  sournois, 

Mais  le  succès  prouve  qu'il  était  bon. 
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LE  PÈRE. 

N'en  parlons  plus ,  que  le  moine  s'arrange. 

GABRIEL. 

De  Charlemagne  admirez  la  valeur  ; 

Mieux  que  saint  Pierre  elle  fait  des  miracles. 

Des  liers  Saxons  l'opiniâtre  erreur 

A  l'Évangile  opposait  mille  obstacles; 

Impatient,  il  les  aplanit  tous. 

Une  moitié  de  ce  peuple  indocile, 

En  blasphémant  expire  sous  ses  coups. 

A  convertir  le  reste  plus  facile 

Tombe  à  ses  pieds,  et  les  mord  quelquefois. 

Le  sabre  en  main  ..  il  fait  baiser  la  croix, 

Lève  un  tribut,  de  pillage  s'engraisse  , 

Prend  ce  qu'il  peut ,  et  brûle  ce  qu'il  laisse. 

Mais  vous  voilà,  malheureux  Albigeois-' 

UN  PAPE. 

Tuez  !  tuez  !  ils  sentent  l'hérésie. 

Dans  les  tourmens  ils  perdront  tous  la  vie. 

Le  bon  Raimond  pour  eux  s'arme  et  combat. 

Vaincu  par  Rome  ,  il  vient  en  vrai  coupable  , 

Couvert  de  cendre  ,  aux  genoux  d'un  légat , 

De  son  péché  faire  amende  honorable. 

Prêché  long-temps,  et  long-temps  prosterné  , 

Il  est  absous  enfin  ,  et  ruiné. 

0  de  l'Espagne  honneur  ineffaçable  ! 

C'est  là  surtout  que  la  religion  , 

Dans  ses  fureurs,  tranquille,  inexorable, 

Des  curieux  fixe  l'attention. 

Des  zélateurs  ce  n'est  plus  le  courage 

Armé  du  glaive  ,  et  bravant  le  trépas; 

Ce  ne  sont  plus  des  guerres,  des  combats, 

Où  le  danger  commande  le  carnage. 

Ici  l'on  tue  avec  sérénité; 

Le  meurtre  y  prend  un  air  de  majesté. 

Du  doux  Jésus  les  ministres  tranquilles 

En  longs  surplis  se  rangent  sur  deux  files. 

Jugés  par  eux  ,  de  riches  musulmans , 

De  riches  juifs ,  leurs  femmes ,  leurs  enfans  , 

Et  des  chrétiens  soupçonnés  d'hérésie  , 

Chargés  de  fers ,  se  traînent  à  pas  lents. 

On  les  enchaîne  avec  cérémonie 

Sur  des  bûchers  par  l'évêque  allumés. 

Du  Te  Deum  l'hymne  joyeux  commence. 

Le  roi ,  la  cour,  et  les  dévols  charmés, 

De  leurs  pareils  rôtis  et  consumés 

Offrent  l'odeur  au  dieu  de  la  clémence. 

LE  PERE. 

Permettons-nous  qu'ainsi  l'on  nous  encense  ? 

JtSES-CHRIST. 

Avec  l'ami  qui  prend  nos  intérêts 
Il  ne  faut  pas  regarder  de  si  près. 

GABRIEL. 

Ceux  que  l'on  brûle  enrichissent  l'église; 
Rien  d'aussi  juste  ,  et  Rome  favorise 
D'autres  moyens  plus  vastes  et  plus  prompts , 
Qui  ,  de  l'Europe  assurant  l'esclavage, 
Doivent  donner  aux  simples  moinillons 
Fermes,  châteaux  ,  fiefs  et  droit  de  cuissage. 
Un  pauvre  ermite  arrive  de  Sion  ; 
Du  saint  sépulcre  il  vante  la  puissance  ; 
Du  saint  sépulcre  il  prouve  l'importance- 


Du  saint  sépulcre  il  peint  l'oppression  ; 

Du  saint  sépulcre  il  fait  naître  l'envie  , 

Et  pousse  enfin  l'Europe  sur  l'Asie. 

Braves ,  poltrons  ,  citadins ,  villageois, 

Femmes,  enfans,  maîtresses,  tous  arborent 

Sur  leurs  habits  la  guerroyante  croix. 

Du  signe  heureux  les  fripous  se  décorent. 

Il  rompt  les  fers  ,  absout  le  malfaiteur, 

De  ses  sermens  dégage  un  débiteur, 

Dans  l'avenir  les  péchés  il  efface  , 

Au  ciel  enfin  il  assure  une  place 

Bonne  et  brillante ,  une  place  d'honneur. 

Mais  aux  Croisés  l'argent  est  nécessaire  : 

Le  riche  donc  au  moine  offre  sa  terre 

Pour  quelques  sous;  et  le  moine  rusé, 

Cédant  enfin  à  sa  vive  prière  , 

En  le  volant  se  dit  eocor  lésé. 

Adieu  ,  maisons  ,  châteaux,  tours  et  tourelles , 

Etangs ,  forêts,  villes  et  citadelles; 

L'Eglise  avide  engloutit  tout  cela. 

Mais  tout  cela  devenait  inutile. 

L'Asie  entière,  à  vaincre  si  facile, 

Leur  appartient  de  droit  ;  ils  auront  là  , 

Non  pas  des  fiefs  ,  mais  de  vastes  provinces 

Où  de  l'Europe  ils  porteront  les  lois; 

Les  officiers  y  seront  tous  des  rois , 

Et  les  soldats  y  deviendront  des  princes. 

Les  jeux  bruyans  ,  les  danses,  les  festins, 

Des  troubadours  les  couplets  libertins, 

Suivaient  partout  cette  pieuse  armée  , 

Que  devançait  au  loin  la  Renommée. 

On  s'enivrait  après  avoir  jeûné  : 

On  priait  Dieu,  qu'on  blasphémait  ensuite  ; 

On  éven trait  le  peuple  israélite; 

On  rançonnait  le  chrétien  consterné  ; 

Chaud  de  luxure  on  entendait  la  messe, 

Puis  de  la  messe  au  pillage  on  courait; 

Et  sans  égard  pour  l'âge  ou  pour  l'espèce  , 

On  violait  tout  ce  qu'on  rencontrait. 

Jérusalem  est  prise  ,  autre  pillage. 

LE  PÈRB. 

Voilà ,  je  pense  ,  un  assez  beau  carnage. 
Ces  femmes-là ,  malgré  leurs  caleçons , 
Doivent  trembler.  On  force  les  maisons  : 
Par  la  fenêtre  on  jette  ce  qu'on  tue 
Sur  les  coquins  expirans  dans  la  rue. 

Se  pourrait-il  qu'on  épargnât  les  Juifs? 

SAINT  GriGNOLET. 

Non  ,  dans  leur  temple  on  les  brûle  tout  vifs. 

GABRIEL. 

De  nos  chrétiens  voyez  le  cimeterre 
Chercher  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

LA  VIERGE. 

Quelles  horreurs  ! 

LE  PÈRE. 

Je  les  blâme  ,  entre  nous; 
Mais  des  dévots  c'est  assez  là  l'usage. 

CABRIEL. 

Sur  la  beauté  tremblante  à  leurs  genoux 
De  leurs  désirs  ils  contentent  la  rage  , 
Puis  dans  son  cœur  enfoncent  le  couteau  ', 
Offrent  à  Dieu  cette  victime  impure  , 
Et ,  tout  souillés  de  sang  et  de  luxure  , 
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Ils  vont  pleurer  sur  le  divin  tombeau. 

Ah!  je  triomphe  enlin.  L'Europe  entière 
De  bras  et  d'or  pour  long-temps  s'appauvrit; 
Mais  mon  sépulcre  est  libre  ,  il  me  suffit. 

LE  PÈRE. 

Déjà  nos  gens  veulent  à  leur  manière 
Organiser  ce  royaume  nouveau. 
Partout  des  fiefs  ;  de  Cana  !e  hameau  , 
S'ennoblissant,  devient  châtcilenie  ; 
Capharnaum  est  titré  baronie  : 
Bonjour,  bonjour  ,  vicomte  de  Bethscm  , 
Comte  d'Hébron  ,  marquis  de  Bethléem. 

LE  SAINT-ESPRIT. 

O  Mahomet!  quel  soufflet  sur  ta  joue  ! 
Du  fier  turban  la  tiare  se  joue* 

GABRIEL. 

Elle  fait  mieux;  de  la  religion 

Sa  politique  agrandit  le  domaine. 

Troublant  l'Europe  en  prêchant  l'union  , 

Semant  la  guerre  et  la  confusion  , 

Des  souverains  elle  est  la  souveraine. 

Le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 

Commande  en  maître  ,  et  ce  maître  a  des  nièces, 

De  grands  bâtards  ,  des  mignons,  des  drûlesses  , 

Dont  l'entretien  au  peuple  coûte  un  peu. 

JÉSUS- CHB1ST. 

Plaisant  contraste  !  autrefois  sur  la  terre 
J'étais  sans  pain  ,  et  riche  est  mon  vicaire. 

SAINT  PIERBE. 

Je  me  croyais  habile  ;  mais,  ma  foi  , 
Mes  successeurs  en  savent  plus  que  moi. 

CABBIEL. 

Remarquez  vous  ce  fameux  Alexandre 
Qui,  de  sa  fille  immolant  tour  à  tour 
Les  trois  époux,  dit  :  Je  serai  mon  gendre? 

LE  PÈRE. 

L'amour  d'un  pape  est  un  terrible  amour. 

GABRIEL. 

A  ces  façons  Borne  est  accoutumée. 
Mais  ses  deux  fils  deviennent  ses  rivaux. 

LE  PÈRE. 

Voilà  du  neuf. 

LA   V1EBGE . 

De  crimes  quel  chaos  ! 

GABRIEL. 

Enlr'eux  déjà  la  guerre  est  allumée. 
L'un  était  duc  et  l'autre  cardinal; 
Le  cardinal  empoisonne  son  frère  , 
Et  sagement  partage  avec  son  père. 

Cette  coquine  est-elle  bien? 

Pas  mal. 

Or  de  Jésus  la  milice  fidèle , 
Prélats  ,  abbés  ,  chanoines  ,  prestolets  , 
Moines  cloîtrés,  tous,  jusqu'aux  frères  lais, 
Imitent  Rome,  et  s'amusent  comme  elle. 

JÉSUS- CHRIST. 


Et  quels  : 


:  leurs  plaisirs? 


Des  palais 

Des  vins  exquis ,  des  maîtresses  fringantes  , 
Le  jeu  ,  la  chasse  ,  et  des  courses  fréquentes  , 


Et  des  enfans  à  faire  ou  déjà  faits. 

Ces  vins  exquis,  ces  fringantes  maîtresses 

Coûtent  bien  cher  ;  et ,  malgré  leurs  richesses  , 

Nos  beaux  messieurs  sout  gênés  quelquefois. 

Sur  les  péchés  leur  fertile  génie 

Lève  un  impôt  et  quelques  menus  droits. 

Leur  bourse  donc  est  de  nouveau  garnie. 

Mais  par  malheur  des  commerçans  tondus 

Courent  à  Rome  avec  quelques  écus 

Accaparer  les  papales  sentences , 

Tous  les  a  gnus ,  toutes  les  indulgences  ; 

Tuis  aux  pécheurs  qu'épouvante  l'enfer, 

Dans  leur  pays  les  revendent  fort  cher. 

A  cette  fraude  ,  à  cet  agiotage , 

Martin  Luther  pousse  des  cris  de  rage. 

TOUT  LE  CLERGÉ. 

Tuons,  morbleu!  voici  les  protestans; 
Point  de  quartier,  tuons! 

GABRIEL; 

Il  n'est  plus  temps. 

TOUT  LE  CLEEGÉ. 

Tuons  toujours  ! 

Deux  cents  ans  de  carnage 
Doivent ,  je  crois  ,  suffire  aux  amateurs. 

TOUT  LE  CLEBGÉ. 

Oui ,  c'est  assez  si  nous  sommes  vainqueurs. 

GABBIEL. 

Pas  tout-à-fait;  l'Europe  se  partage 
Entre  le  pape  ,  et  Luther  ,  et  Calvin. 

LA  VIERGE. 

Nous  coûtons  cher  au  pauvre  genre  humain. 

TJN  CARDINAL* 

De  ces  dégoûts  un  seul  jour  me  console. 
Oui ,  je  t'entends  :  la  Saint-Barthélemi  ? 

TOUT  LE  CLERGÉ. 

O  le  beau  jour  ! 

GABBIEL. 

La  ferveur  espagnole 
De  ces  revers  vous  dédommage  aussi. 
Pour  mieux  tuer,  on  cherche  un  nouveau  monde 
De  vous  jamais  ce  monde  n'a  parlé  , 
Il  vous  ignore  ;  ô  malice  profonde  ! 

Converti  ssorisJ 

GABRIEL. 

Le  voilà  dépeuplé. 
Par  vous  le  sang  coulera  dans  la  Chine  , 
Plus  loin  encore  ;  et  jusques  au  Japon 
Par  vous  l'on  meurt ,  par  vous  l'on  assassine  , 
En  maudissant  la  croix  et  votre  nom. 

LA  VIERGE. 

O  de  la  croix  innombrables  victimes? 
Quel  long  amas  de  fraudes  et  de  crimes! 
Quels  flots  de  sang!  Hélas!  il  valait  mieux, 
Pour  votre  honneur  ,  ne  jamais  être  dieux. 

LE  PÈRE. 

Sericz-vous  pas  quelque  peu  philosophe? 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Vous  auriez  tort.  Les  gens  de  cette  étoffe 
Seront  un  jour  nos  plus  grands  ennemis. 
Sur  notre  autel  alors  moins  affermis, 
Nous  tremblerons  au  seul  nom  de  déiste. 
Le  traître  adore  un  dieu  qui  n'est  pas  nous. . . 
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JESUS  CHRIST. 

Parlez  plus  bas. 

LE  SAINT-ESPRIT... 

Par  lui-même  il  existe 
Ce  dieu  réel,  et  rieu  n'est  aussi  doux. 
Mais  nous,  hélas  !  mensonge  que  nous  son 
Notre  existence  est  un  bienfait  des  hommes 
Leur  doute  seul  nous  replonge  au  néant. 

Jésus  cunisi. 
A  bps  le  doute  ,  à  bas  le  mécréant , 
Le  raisonneur  ,  enfin  tout  ce  qui  pense; 


Et  pour  régner  enseignons  l'ignorance. 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Ou  bien  la  Bible. 

LE  PÈRE. 

Et  malgré  ce  moyen  , 
Si  la  raison  sapait  notre  puissance  , 
Quel  parti  prendre  ? 

LE  SUNT-ESPRIT. 

Alors  il  faudra  bii  i 
Redevenir  ce  que  nous  étions  :  rien. 


CHANT  NEUVIEME. 


ARGUMENT. 


Minerve  raconte  ce  qu'elle  a  vu  dans  les  paradis  des  différentes  nations.  Les  dieux  du  Nord  ' 
secours  des  dieux  païens.  Occupations  nocturnes  dans  un  couvent  de  femmes. 


Durant  le  jour ,  frileux  et  sédentaire  , 

Au  coin  du  feu  qu'ont  attisé  mes  mains, 

Contre  l'hiver  j'exhale  mes  chagrins , 

El  mon  ami  sourit  de  ma  colère. 

Le  temps  se  passe  en  frivoles  discours. 

Mais  quand  la  nuit,  au  milieu  de  son  cours, 

Entre  deux  draps  sagement  me  rappelle  , 

Quand  du  sommeil  la  tranquille  douceur 

Dans  tous  mes  sens  se  glisse  avec  lenteur, 

Un  songe  heureux  m'emporte  sur  son  aile; 

Je  pars,  je  vole  au  bout  de  l'univers; 

De  Taveruier  j'achève  les  voyages; 

Ainsi  que  lui ,  de  vingt  peuples  divers 

■Te  fais  les  mœurs,  j'invente  les  usages  ; 

Otaïli  me  retarde  un  moment. 

Sur  le  Japon  je  passe  brusquement, 

Je  vois  la  Chine,  et,  traversant  l'Asie  , 

Avec  le  jour  j'arrive  en  Géorgie. 

Arrêtons-nous  un  peu  :  femme  et  jolie 

Ne  font  qu'un  mot  dans  ce  pays  charmant; 

J'y  veux  rester  :  mais  mon  guide  m'entraîne, 

Et  dans  Taris  son  aile  me  ramène. 

C'était  au  ciel  qu'il  fallait  me  porter. 

J'aurais  suivi  Minerve  dans  sa  course  ; 

Et,  du  Midi  voyageant  jusqu'à  l'Ourse, 

J'aurais  pu  voir  ce  que  je  vais  conter. 

Voilà  Minerve  ;  elle  parle  :  on  écoute  : 
«  Grand  Jupiter,  et  vous,  dieux  immortels, 
Ou  qui  du  moins  jadis  passiez  pour  tels , 
A  votre  avis  j'ai  bien  tardé  sans  doute  ; 
L'impatience  alonge  les  inslans  : 
Vous  jugerez  si  j'ai  perdu  mon  temps. 
Vers  le  Midi  d'abord  j'ai  pris  ma  course. 
Les  dieux  du  Nil ,  que  j'ai  vus  les  premiers  , 
M'ont  fait  accueil;  mais  ils  sont  peu  guerriers. 
Dans  un  combat  quelle  faible  ressource 
Qu'un  bœuf  Apis ,  des  poireaux  ,  un  faucon  , 


Une  cigogne  ,  une  chienne  ,  un  ognon  ! 

Au  Sénégal  je  trouve  une  rivière. 

Un  arbre  antique  aux  rameaux  étendus, 

Et  des  serpens  de  venins  dépourvus. 

Ces  immortels  n'étaient  pas  mon  affaire. 

Je  tourne  à  gauche  ,  et  soudain  j'aperçois 

Un  ridicule  et  grotesque  assemblage 

D'objets  mêlés  sans  dessein  et  sans  choix. 

D'un  peuple  noir  ils  se  disent  l'ouvrage. 

Dans  ce  pays  chaque  homme  est  créateur. 

Lorsqu'au  matin,  d'une  main  diligente 

Ouvrant  sa  hutte,  il  reprend  son  labeur  , 

Ce  qui  d'abord  à  ses  yeux  se  présente 

Devient  son  dieu  ,  son  gris-gr!s  ,  son  sauvei 

Durant  le  jour  dans  le  ciel  il  le  niche  ; 

La  fin  du  jour  est  celle  du  fétiche. 

Le  lendemain  autre  opération  , 

Nouveau  gris-gris  ,  même  adoration. 

Pendant  la  nuit  tout  ce  peuple  est  athée. 

D'un  prompt  succès  je  m'étais  trop  flattée. 

Cherchant  partout ,  ne  trouvant  jamais  rien 

Enfin  j'arrive  à  l'olympe  indien. 

Je  comptais  peu  sur  l'aîné  des  trois  frères , 

Le  grand  Brama  :  l'emploi  de  créateur 

Ne  permet  point  les  combats  sanguinaires. 

Le  bon  Vistuou  ,  dont  le  soin  protecteur 

Conserve  tout,  déteste  aussi  les  guerres. 

Au  seul  Shiven  j'adresse  mes  prières 

«  De  mon  métier,  moi ,  je  suis  destructeur. 

Me  répond-il,  et  je  m'en  fais  honneur. 

Mais  de  Brama  je  connais  l'insolence  : 

Tout  irait  mal  ici  dans  mon  absence. 

Xu  sais  sans  doute  ,  ou  bien  tu  ne  sais  pas . 

Qu'au  temps  jadis  il  épousa  sa  mère  ; 

A  lui  permis  :  d'uue  fille  il  fut  père. 

Un  jour  qu'au  loin  j'avais  porté  mes  pas , 

A  cette  fille  il  trouve  des  appas , 

Et  la  surprend  dans  un  lieu  solitaire. 
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Elle  s'enfuit  :  pour  mieux  courir  après, 

Il  prend  d'un  cerf  la  forme  et!a  vitesse; 

Il  la  poursuit  à  travers  les  forêts  , 

La  joint ,  l'arrête  ;  et ,  forçant  sa  faiblesse, 

Illa  viole.  Il  fallait  le  punir, 

Et  de  ma  nièce  au  moins  venger  l'injure. 

Le  bon  Vistnou  n'y  pouvait  consentir  ; 

Tout  (.-bâtiment  répugne  à  sa  nature. 

Je  m'en  chargeai.  Le  drôle  en  ce  temps-là 

Dressait  en  l'air  cinq  têtes  bien  comptées. 

J'en  arracbe  une  ,  et  dûment  souffletées 

Je  lui  laissai  les  quatre  que  voilà. 

Si  je  quittais  les  indiens  domaines  , 

Monsieur  Brama  ferait  encor  des  siennes  : 

Vistnou  pourrait  travailler  avec  fruit  , 

Et  réparer  tout  ce  que  j'ai  détruit  : 

Je  reste  donc.  Mon  chagrin  est  extrême 

(Et  cet  aveu  ne  doit  pas  l'étonner) 

De  ne  pouvoir  ensemble  exterminer 

Tes  ennemis,  tes  amis  ,  et  toi-même.  » 

D'un  tel  discours  je  ne  m'otï'ensai  pas  ; 

Il  étaitjuste  etdausson  caractère. 

Je  repris  donc  ma  route  solitaire; 

Vers  le  Japon  je  dirigeai  mes~pas. 

Mon  espérance  y  fut  encor  trompée. 

De  ce  pays  des  singes  sont  les  dieux. 

De  leur  laideur  je  fus  d'abord  frappée  ; 

Mais  ,  à  leurs  traits  accoutumant  mes  yeux  , 

Je  saluai  ces  confrères  étranges  , 

A  leur  beauté  je  donnai  des  louanges  , 

Et  je  finis  par  leur  parler  de  nous. 

Avec  sang  froid  ils  m'écoutérent  tous. 

Au  dernier  mot  ils  firent  deux  grimaces , 

Une  gambade  et  trois  sauis  périlleux  ; 
Puis,  reprenant  un  air  majestueux, 

Le  plus  âgé  me  dit  :  «  Dans  vos  disgrâces 

Aucun  de  nous  ne  peut  vous  secourir; 

IVous  n'avons  pas  un  instant  de  loisir. 

Dès  le  matin  au  temple  il  faut  descendre  , 

Et  rester  là  cloués  sur  notre  autel 

Jusques  au  soir:  c'est  un  ennui  mortel. 

Par  le  sommeil  nous  laissons-nous  surprendre  , 

On  nous  secoue,  on  nous  force  d'entendre 

Des  oraisons  le  refrain  éternel. 

Le  dîner  vient;  de  plats  on  nous  entoure  , 

Et  de  bonbons  sans  pitié  l'on  nous  bourre. 

Il  faut  manger,  ou  le  peuple  dévot 

Aux  médecins  livrerait  aussitôt 
Notre  santé  qu'il  croirait  affaiblie. 
Voyez  un-  peu  quelle  chienne  de  vie  !  » 
En  finissant,  la  cabriole  il  fait , 
Et  d'un  seul  saut  il  descend  sur  la  terre. 

Je  m'en  allai  répéter  ma  prière 
A  d'autres  dieux  ,  mais  toujours  sans  effet. 
Dans  un  recoin  laissant  les  deux  principes 
Vieillis  par  l'âge  et  de  faim  languissans  , 
Je  vis  ailleurs  deux  objets  indècens  , 
Tout  enfumés  de  la  vapeur  des  pipes , 
L'un  masculin  et  l'autre  féminin  , 
Enormes,  noirs  ,  velus  ,  affreux  enfin, 
Droits  sur  des  pots  ainsi  que  des  tubpes. 
Je  ne  pouvais  rien  offrir  au  dernier  ; 
L'autre  s'offrait  à  moi  :  je  passai  vite  , 


Et,  traversant  un  hémisphère  entier, 
Au  grand  Odin  je  fis  une  visite. 
Là  le  succès  surpassa  mon  espoir. 
Odin  nous  aime  ,  il  prend  notre  défense  ; 
Suivi  des  siens  sur  mes  pas  il  s'avance  ; 
Avec  honneur  il  faut  le  recevoir.  » 

Elle  achevait  ces  paroles  flatteuses; 
Et  tout  à  coup  des  phalanges  nombreuses, 
Fondant  du  Nord,  couvrent  le  firmament. 
Le  vif  Ileimdall  les  devance  et  les  guide. 
De  cet  Argus  l'œil  perçant  et  rapide 
Devant  Odin  veille  éternellement. 
Du  haut  des  cieus  il  voit ,  dit-on  ,  sans  peine 
Au  fond  des  mers  la  perle  se  former  ; 
Sa  fine  oreille  entend  l'herbe  germer, 
Et  des  brebis  croître  la  douce  laine. 

Au  large  fer  qui  pend  à  son  côté, 
A  son  front  calme  où  siège  la  fierté, 
A  ses  sourcils,  à  sa  haute  stature  , 
A  sa  démarche,  à  sa  brillante  armure. 
Au  foudre  énorme  allumé  dans  sa  main, 
On  reconnaît  le  redoutable  Odin. 

Son  vaillant  fils  ,  Thor  ,  commande  aux  nuages, 
Son  doigt  puissant  dirige  les  orages. 
Il  monte  un  char  de  panaches  orné  , 
Et  par  deux  boues  rapidement  traîné. 
Ses  gants  de  fer  cl  sa  lourde  massue 
Des  plus  hardis  épouvantent  la  vue. 
Par  lui  lancée  ainsi  qu'un  javelot, 
Dans  le  combat  toujours  l'arme  terrible 
Frappe  le  but ,  et  revient  aussitôt. 
Le  loup  Fenris  ,  des  loups  le  plus  horrible  , 
Qui  doit  enfin  dévorer  l'univers, 
Pour  un  seul  jour  a  vu  briser  ses  fers. 
Admirez-vous  les  trois  filles  chéries 
Du  fier  Odin  ,  les  belles  Valkyries? 
Des  lances  d'or  arment  leurs  blanches  mains  ; 
Blanc  est  leur  casque  ,  et  blanche  est  leur  armure, 
Et  blancs  encor  sont  leurs  coursiers  divins  ; 
Leur  bras  toujours  porte  une  atteinte  sûre. 
Voyez  plus  loin  ,  voyez  ces  autres  dieux, 
Dont  l'air  féroce  épouvante  les  yeux. 
Voyez  aussi  celle  foule  innombrable, 
Robuste  ,  étrange,  altière ,  infatigable  , 
De  combattans  unis  sous  leurs  drapeaux. 
De  ces  guerriers  le  moindre  est  un  béros. 
Le  faible  a  tort  chez  ces  durs  Scandinaves  : 
Leur  paradis  ne  reçoit  que  des  braves. 
On  en  bannit  la  grâce  et  les  attraits 
D'un  sexe  tendre  et  formé  pour  la  paix. 
Là  n'entre  point  le  soldat  sans  courage 
Qui  recula  dans  le  champ  du  carnage  , 
L'infortuné  que  la  fièvre  vainquit, 
Ni  le  vieillard  qui  succomba  sous  l'âge  ; 
Malheur  et  honte  à  qui  meurt  dans  sou  lit  ! 

Au  son  guerrier  des  brillantes  fanfares  , 
Les  dieux  païens  en  bataille  attendaient. 
Humiliés  ,  entre  eux  ils  répétaient  : 
Puisqu'il  le  faut  ,  honorons  ces  barbares. 
Mais  Jupiter  fit  un  signe  :  on  se  tut. 
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Odin  approche.;  on  remplit  son  attente  ; 
Aux  champs  l'on  bat ,  les  armes  on  présente  , 
Et  des  drapeaux  on  donne  le  salut. 
Très-satisfoit ,  poliment  il  s'avance 
Vers  Jupiter  qui  s'avançait  aussi  ; 
Et  lui  serrant  la  main  :  ci  Sois  mon  ami  , 
Je  suis  le  tien  ;  marchons  en  diligence  ; 
Point  de  discours:  demain  ,  je  t'en  réponds, 
Dans  ton  palais  ensemble  nous  boirons.  » 

Ce  Scandinave  oubliait  que  le  sage 
Boit  sobrement,  et  ne  répond  de  rien. 
Il  se  repose  en  vain  sur  son  courage. 

De  notre  foi  digne  et  nouveau  soutien  , 
A  ses  sermens  Priape  était  (idéle. 
Un  prompt  succès  a  couronné  son  zèle. 
Sa  voix  prêchait  l'obéissance  aux  grands  , 
Aux  chefs  ,  aux  rois  ,  fussent-ils  des  lyrans  : 
Aussi  les  rois ,  et  les  chefs ,  et  les  grands , 
Favorisaient  ses  vastes  entreprises. 
De  toutes  parts  s'élèvent  des  églises  , 
De  saints  châteaux- ,  et  de  riches  couvens. 
Sur  son  autel  tranquille  et  recueillie  , 
La  Trinité,  dans  un  repos  flatteur, 
S'applaudissait  de  l'humaine  folie, 
Et  contemplai l  sa  future  grandeur. 
Ce  sont  plaisirs  que  l'on  nomme  ineffables. 
Avec  Panther  et  quelques  Saints  aimables 
La  Vierge  alors  discourait  à  l'écart. 
Sur  l'avenir  on  parlait  au  hasard'. 
Les  yeux  voulaient  et  ne  pouvaient  y  lire 
Les  lois  ,  les  mœurs  ,  et  les  goûts  clandestins 
Et  les  secrets  des  couvens  féminins. 

»  Facilement  je  pourrai  vous  instruire  ,. 
Leur  dit  Panther  :  de  ces  secrets  piquaus  , 
Que  votre  zèle  à  deviner  s'applique  , 
Un  joli  songe  ,  un  songe  prophétique  , 

M'a  cette  nuit  occupé  très-long  temps. 

Je  crus  entrer  chez  les  Visitaudines. 

Minuit  sonnait  ;  sans  doute  après  matines 

Les  jeunes  sœurs  ont  repris  leur  sommeil. 

Je  vais  sans  bruit  de  cellule  en  cellule. 

Vous  soupirez,  belle  et  dévote  Ursule  ! 

Qui  peut  ainsi  causer  votre  réveil? 

Avez-vous  vu  le  démon  dans  un  songe  ? 

Non  ,  le  démon  ne  fait  pas  soupirer. 

C'était  un  ange  ,  et  je  n'ose  assurer 

Que  vous  preniez  quelque  goût  au  mensonge  : 

Mais  ces  yeux  bleus  qui  s'ouvrent  à  regret  , 

Cet  abandon  ,  cette  molje  attitude 

Parlent  assez  ;  de  la  béatitude 

L'ange  à  coup  sûr  vous  a  dit  le  secret. 

»  N'écartez  point ,  jeune  et  modeste  Ilortense  , 
Le  voile  épais  dont  le  poids  vous  offense  ; 
Il  est  utile.  Où  va  donc  voire  main? 
D'un  sein  de  neige  effleurant  le  satin  , 
Négligemment  s'égare  l'inconstante 
Moins  sage  encore...  Arrêtez,  imprudente  , 
Et  n'ôtez,  rien  au  trésor  de  l'amour  : 
De  ce  trésor  vous  rendrez  compte  un  jour. 
Là  sur  l'albâtre  on  voit  naître  l'ébène  , 
Et  sous  l'ébène  une  rose  s'ouvrir  ; 
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Mai»  jeune  encore  elle  s'ouvrait  à  peine  : 
Un  joli  doigt ,  qu'assouplit  le  désir  , 
En  l'effeuillant  y  cherche  le  plaisir. 

»  Plus  loin  je  us  la  fervente  Cécile  : 
Un  long  roman  charmait  sa  longue  nuit. 
Des  voluptés  ce  brûlant  évangile 
La  fait  rêver  ,  et  l'enflamme  ,  et  l'instruit. 

»  Dans  les  ennuis  d'une  sainte  clôture  , 
L'art  peut  du  moins  remplacer  la  nature. 
Certain  bijou  ,  qui  d'un  sexe  chéri 
Offre  l'image  et  le  trait  favori , 
Sert  de  Zoé  la  langueur  amoureuse. 
Sur  l'oratoire  où  Jésus  est  présent 
Fume  déjà  le  lait  adoucissant. 
Poursuis  ,  Zoé  ;  sans  risque  sois  heureuse. 
Ces  amans-là  ne  sont  point  indiscrets  , 
Point  uégligens,  et  ne  trompent  jamais. 

»  Vous  écrivez  !  à  qui  donc,  jeune  Claire  ? 
Lisons  :  «  En  vain  mon  inflexible  père 
De  mon  bonheur  interrompit  le  cours; 
Je  fus  à  toi  ;  j'y  veux  être  toujours. 
Au  fond  du  cœur  je  garde  ton  image  ; 
De  tes  baisers  j'y  conserve  le  feu. 
Esclave  ou  libre  ,  aimer  est  mon  partage  ; 
Tu  seras  seul  et  ma  vie  et  mou  dieu.  » 
Infortunée!  au  moment  où  ton  anie 
Sur  le  papier  épanche  ses  soupirs  , 
Une  autre  Claire  à  l'objet  de  ta  flamme 
Vient  d'accorder  d'infidèles  plaisirs. 

»  Combien  Agnès  de  ces  vierges  diffère  ! 
Un  sommeil  pur  va  fermer  sa  paupière  ; 
Elle  a  fini  sa  nocturne  oraison. 
Du  monastère  Agnès  est  le  modèle. 
Tous  les  huit  jours  celte  sainte  nouvelle 
De  ses  péchés  fait  la  confession  ; 
Mais  quels  péchés  !  un  innocent  mensonge, 
Durant  la  messe  une  distraction, 
Le  mot  d'amour  prononcé  dans  un  songe  , 
Quelques  regards  jetés  sur  le  miroir, 
Quelques  soupirs  échappés  au  parloir, 
Pensers  confus  touchaut  le  mariage 
A  ses  attraits  pour  jamais  interdit , 
Et  quelque  trouble,  alors  que  son  esprit 
De  ce  bonheur  veut  se  faire  une  image. 
Le  confesseur  ,  de  ses  doigts  paternels , 
Forme  le  signe  au  démon  redoutable  , 
Puis  en  latin  il  absout  la  coupable 
De  ses  péchés  qu'elle  croyait  mortels. 

»  Dans  ce  couvent ,  s'il  faut  être  sincère  , 
Toutes  les  sœurs  ne  sont  pas  des  Agnès  ; 
Mais  à  confesse  on  ne  redit  jamais 
Certains  péchés  ;  c'est  assez  de  les  faire. 

»  A  l'amitié  cependant  on  peut  bien 
Les  avouer  ;  et  trois  jeunes  professes  , 
Que  j'entendis,  dans  un  libre  entretien 
Se  confiaient  leurs  goûts  et  leurs  faiblesses. 
L'une  commence  :  a  JJélas!  pour  mon  malheur 
J'aimais  Flc-rval  ;  et  comme  l'hyméuée 
Dut  à  la  sienne  unir  ma  destinée  , 


36 


PARNY.  —  GUERRE  DES  DIEUX. 


Je  cachais  peu  le  penchant  de  mon  cœur. 

Pour  lui  souvent  je  descends  au  parloir; 

Il  est  si  doux  d'avouer  que  l'on  aime  ! 

J'aime  à  l'entendre  ,  et  surtout  à  le  voir. 

Ce  joli  mot  échappe  de  lui-même  , 

Ses  yeux  ebarmans ,  où  le  désir  pétille  , 

Et  sur  la  bouche  il  vient  à  chaque  instant  ; 

Semblent  toujours  se  plaindre  et  demander  ; 

Il  plaît  surtout  à  celui  qui  l'entend. 

Et  quelquefois  j'ose  tout  accorder. 

Oui .  de  Florval  il  redoubla  l'ivresse. 

Vaine  faveur  !  l'inexorable  grille 

A  mes  genoux  tout  à  coup  prosterné  , 

S'oppose  à  tout,  et  défend  le  plaisir. 

11  s'écria  d'un  ton  passionné  : 

Nous  y  louchons,  sans  pouvoir  le  saisir. 

«  0  de  mon  cœur  l'épouse  et  la  maîtresse  ! 

Mon  ami  veut...  mais  il  veut  l'impossible. 

Bans  le  désir  je  languis  et  je  meurs. 

Enfin  hier ,  eu  déplorant  son  sort , 

Me  faudra-t  il ,  pour  complaire  à  l'usage  , 

Cet  insensé  me  dit  avec  transport  : 

Du  seul  devoir  attendre  ces  faveurs 

—A  mes  tourmens  si  vous  étiez  sensible  , 

Qui  de  l'amour  doivent  être  le  gage  ?  » 

Si  tous  m'aimiez  !—  Eh  bien  si  je  t'aimais? 

Jel'avoûrai,  je  ne  répondis  lien  ; 

— Non  ,  chère  Inès ,  vous  n'oserez  jamais  ; 

Et  son  discours  me  parut  sans  réplique. 

Tout  vous  étonne  ,  et  vous  craignez  sans  cesse. 

De  mon  silence  il  prolila  trop  bien. 

— Voyons. — Un  mur  entoure  le  jardin; 

Ingrat  Florval!  imprudente  Angélique  ! 

Pour  le  franchir  il  faut  un  peu  d'adresse  ; 

Plaisir  trompeur  ,  et  pourtant  regretté  ! 

J'en  ai  beaucoup. — Imprudent!  quel  dessein  !  — 

Je  m'enchaînai  par  res  mêmes  caresses 

Etvous  m  aimez? — Peux-tu  bien  entreprendre.... 

Qui  préparaient  son  infidélité. 

—Oui,  je  peux  tout ,  pour  aller  jusqu'à  toi. 

Bientôt  Florval  retira  ses  promesses  ; 

- — Mais  au  jardin  je  ne  saurais  descendre  : 

Il  me  laissa  l'amour  et  les  remords. 

Et  les  verrous  qui  se  ferment  sur  moi 

Tour  l'oublier  je  fis  de  longs  efforts  , 

T'arrêteront.— Laisse  de  la  fenêtre 

Mais  sans  succès.  De  larmes  abreuvée  , 

Tomber  deux  draps  attachés  bout  à  bout. 

Je  pris  le  moude  et  moi-même  en  horreur, 

— Piisqucr  tes  jours  ! — L'Amour  est  un  grand  maî- 

Et  dans  ce  cloître  où  je  fus  élevée 

Charmante  Inès ,  et  je  réponds  de  tout.        [  tre , 

Je  vins  cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Par  ce  discours  ,  par  sa  persévérance  , 

Uélas  !  j'eus  tort.  On  dit  que  sur  sou  aile 

Il  a  vaincu  ma  longue  résistance, 

Le  temps  emporte  et  nos  biens  et  nos  maux  ; 

Et  j'ai  dit  oui.  Demain  donc  il  viendra. 

Oui  le  temps  seul  m'eût  rendu  le  repos  ; 

Dieu  !  quel  moment!  De  tout  ce  qu'il  fera 

Et  j'aurais  pu  remplacer  l'infidèle.  » 

Je  vous  piomets  lentieie  confidence.  » 

h  Quelques  soupirs  terminent  ce  récit. 

»  A  demain  donc,  Inès,  car  je  prétends 

Thècle  à  son  tour  prend  la  parole,  et  dit  : 

Du  rendez-vous  entendre  aussi  l'histoire. 

il  Mon  aventure  est  assez  singulière. 

J'avais  pensé  que  la  jeune  Victoire 

J'aimais  aussi,  car  on  aime  toujours; 

Plus  sagement  occupait  ses  instans. 

A  dix-sept  ans  qu'a-t-on  de  mieux  à  faire  ? 

J'entre,  et  je  vois  une  cellule  étroite  , 

Rien  ,  si  ce  n'est  d'épouser  ses  amours. 

Uu  oratoire  également  orné. 

Ce  mieux  pourtant  déplaisait  à  mon  père. 

Un  Christ  à  gauche ,  une  Vierge  à  la  droite  , 

Pour  le  fléchir  mes  pleurs  coulaient  en  vain. 

Un  bois  grossier  en  table  façonné  , 

De  sa  rigueur  je  ue  sais  point  la  cause  , 

Un  lit  sans  plume  au  sommeil  destiné, 

Mais  à  Nelson  il  refusa  ma  main. 

Au  sommeil  seul;  Victoire  est  si  modeste. 

Moi ,  je  jurai  qu'il  aurait  autre  chose. 

Un  homme  arrive  ;  ô  vengeance  céleste  ! 

Je  tins  parole.  «  Il  nous  reste  un  moyen  , 

Anges  discrets  ,  vierges  du  paradis , 

Dis-je  à  Nelson,  un  seul;  que  ton  amante 

Détournez-vous,  fermez  vos  yeux  bénis. 

Devienne  mère;  alors  il  faudra  bien 

A  femme  jeune  et  sûre  de  ses  charmes 

Qu'à  nous  unir  ma  famille  consente.  » 

La  nudité  ne  cause  point  d'alarmes. 

D'un  tel  discours  il  parut  enchanté  ; 

Le  voile  lombe;  il  laisse  dispersés 

Et  ce  projet  soudain  exécuté  , 

De  longs  cheveux  bouclés  par  la  nature , 

Le  fut  si  bien  ,  qu'une  taille  moins  fine 

Et  que  le  fer  n'a  jamais  offensés. 

Trahit  bientôt  ma  flamme  clandestine. 

Dieu  !  que  d'attraits  sous  la  toile  et  la  bure  ! 

A  cet  aspect ,  mon  père  furieux  , 

Jamais  Vénus  dans  les  bras  d'un  amant 

Loin  de  hâter  uu  hymen  nécessaire  , 

Ne  fut  plus  tendre  et  plus  ingénieuse. 

Avec  dépit  m' éloigna  de  ses  y'eux. 

La  volupté  ,  tranquille  et  paresseuse, 

Cinq  mois  après  vainement  je  fus  mère  : 

Prend  chez  Victoire  un  air  d'emportement. 

Ei^eTelit'mcs^ench"^''^  ""f"^"* 

L  entendez-vous  ?  «  Innocentes  faiblesses  ! 

O  de  1  amour  in  enable  douceur!: 

Kes^xhuilln^Aè -ormai^fn  urnes'  ' 

Et  ces  attraits  dont  l'empire  est  si  doux.  » 

Le  paradis  ue  vaut  pas  tes  caresses.  » 

«  Des  miens  encor  je  n'ai  pu  faire  usage. 

h  Dans  ce  couvent  c'est  en  Tain  qu'il  fait  nuit , 

Dit  sœur  Inès;  mais  mon  jeune  cousin 

Et  de  vingt  sœurs  pas  une  ne  sommeille. 

Y  pourvoira ,  peut-être  dès  demain. 

Luce  dormait ,  la  voilà  qui  s'éveille  , 

Beau  comme  un  ange  ,  il  en  a  le  langage. 

Et  chez  Thérèse  elle  arrive  sans  bruit. 
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Pour  quel  dessein  ?  Ces  compagnes  fidèles 

De  la  serrure  il  tourne  les  ressorts 

Veulent  sans  doute  échanger  leurs  secrets? 

Sans  aucun  bruit ,  sans  bruit  on  le  retiré 

Non ,  le  silence  est  observé  par  elles , 

Sur  ses  deux  gonds  la  porte  roule  alors, 

Mais  un  seul  lit  a  reçu  leurs  attraits. 

L'amourlriomphe  et  la  pudeur  soupire. 

L'une  à  la  fois  et  se  tait  et  soupire  ; 

Un  mur  épais  entoure  le  verger  ; 

D'un  sexe  absent  l'autre  usurpe  l'empire. 

Elmon  y  place  une  échelle  propice  : 

Voilà  leurs  corps  dans  un  groupe  charmant , 

Jusqu'au  sommet  il  parvient  sans  danger  ; 

Leurs  jolis  bras  enlacés  mollement , 

Puis  du  sommet  adroitement  il  glisse  , 

Leurs  seins  pressés  qui  s'enflent  avec  peine. 

Et  l'espalier  qui  s'étendait  sous  lui 

Le  fol  espoir  ,  la  vive  émotion  , 

Prête  à  ses  pieds  un  favorable  appui. 

De  leurs  baisers  la  douce  illusion  , 

A  terre  il  saute  et  cherche  sod  amante. 

Hâte  ou  suspend  leur  amoureuse  haleine. 

Elle  arrivait  incertaine  et  tremblante. 

La  volupté  les  trompe  tour  à  tour; 

En  revoyant  l'objet  qu'elle  a  pleuré  , 

De  Tains  désirs  leur  ame  est  consumée , 

Elle  rougit  et  jette  un  cri  timide  , 

Et  quelquefois  d'une  bouche  enflammée 

Tombe  sans  force ,  et  sur  la  terre  humid' 

Sortent  ces  mots  :  Change  mon  sexe  ,  Amour. 

Penche  aussitôt  son  front  décoloré. 

Couple  insensé  ,  puisque  dans  la  retraite 

Le  jeune  Elmon  la  prend  évanouie  , 

Avec  ses  sens  on  emporte  son  cœur , 

Et  la  soutient  dans  ses  bras  caressans. 

Puisqu'on  soupire,  et  puisque  du  bonheur 

Ses  pleurs  ,  sa  voix ,  ses  baisers  renaissans , 

On  cherche  encore  une  image  imparfaite  , 

Avec  lenteur  la  rendent  à  la  vie. 

Brisez  vos  fers,  cherchez  loin  des  autels 

Par  des  soupirs  faiblement  entendus 

Le  bonheur  même  et  les  baisers  réels. 

Elle  répond  à  cette  voix  chérie  , 

A  ces  baisers  si  doux  et  si  connus. 

11  De  mes  conseils  Célestiue  profite. 

Son  sein  baigné  de  larmes  étrangères 

Depuis  deux  ans  dans  ce  cloître  elle  habite. 

S'enfle  et  palpite  ;  elle  ouvre  ses  paupières  , 

Le  jeune  Elmon  ,  qui  la  chérit  toujours , 

Lève  les  yeux,  regarde  son  amant , 

Par  ses  écrits  à  la  fuite  l'engage. 

Et  dans  ses  bras  retombe  mollement. 

Belle  et  sensible,  au  matin  de  ses  jours  , 

«Ne  tardons  plus,  dit  Elmon,  le  temps  presse.  » 

De  sa  prison  elle  hait  l'esclavage  : 

Puis  vers  le  mur  il  conduit  sa  maîtresse, 

Elle  fuit  donc.  De  sa  chambre  elle  sort, 

Sur  l'espalier  place  son  pied  tremblant, 

Pâle  de  crainte  et  retournant  la  tète. 

Guide  ses  mains  et  soutient  sa  faiblesse  , 

Au  premier  pas  elle  tremble  et  s'arrête 

Jusqu'au  sommet  l'enlèv»  avec  adresse  , 

Pour  écouter  :  Non  ,  dit-elle  ,  tout  dort; 

Fixe  l'échelle  ,  et  sans  risque  descend. 

Puis  elle  avance  et  relient  sou  haleine. 

Leurs  pas  alors  deviennent  moins  timides. 

Dans  la  longueur  du  corridor  obscur  , 

Uu  char  traîné  par  six  coursiers  rapides 

Pour  s'appuyer  sa  main  cherche  le  mur, 

Les  attendait  :  ils  y  montent  joyeux. 

Et  sur  l'orteil  son  pied  se  pose  à  peine. 

Avec  plaisir  je  les  suivais  des  yeux. 

Elle  descend  l'escalier  tortueux. 

Le  char  s'éloigne  et  rouie  vers  la  Suisse  : 

Ce  fer  léger,  que  l'art  industrieux 

Dans  ce  pays  l'hymen  les  unira. 

Façonne  exprès  pour  aider  le  mystère  , 

Que  Dieu  vous  garde  ,  et  qu'amour  vous  bénisse! 

Ce  fer  proscrit  est  souvent  nécessaire. 

Criai-je  alors  :  ce  cri  me  réveilla.  » 

CHANT  DIXIÈME. 

ARGUMENT. 

Combat  général.  Bravoure  de  saint  Joseph.  Épouvante  et  fuite  de  Jésus-Christ.  Sac  du  Paradis.  Situation  très 

critique  de  la  Vierge  et  de  la  Trinité.  Arrivée  de  saint  Priape  ,  et  triomphe  du  christianisme.  Epilogue,  Un 

du  monde  et  fin  du  poème. 

Divin  pigeon  ,ma  piété  tremblante 

Pays  charmant ,  malgré  tous  ses  orages , 

Se  plaint  à  vous  de  vos  propres  bienfaits. 

Pays  des  fous  envié  par  les  sages , 

Pourquoi  toujours  à  mes  pinceaux  discrets 

Où  j'ai  perdu  la  moitié  de  mes  jours. 

Présentez-vous  quelque  image  galante  ? 

Il  part  ainsi  l'homme  qu'un  sort  contraire 

Je  l'ai  qui  lté ,  ce  pays  des  amours, 

Force  à  voguer  vers  uu  aulrc  hémisphère  : 
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Un  vent  léger  que  le  Nord  a  produit 
Vient  arrondir  la  voile  déployée  ; 
La  mer  écume  ,  et  la  terre  qui  fuit 
A  l'horizon  semble  déjà  noyée  : 
En  soupirant  il  lève  encor  sa  main 
Pour  saluer  le  rivage  lointain  , 
El  gardera  dans  son  ame  attendrie 
Un  doux  regret  pour  sa  douce  patrie. 
Au  seul  repos  je  restreins  mon  bonheur. 
Voudriez  vous  réveiller  dans  mou  cœur 
Pes  souvenirs  que  ma  raison  redoute  ? 
Voudriez-vous  nie  tenter  ?  Non  ,  sans  doute. 
Dictez  moi  donc  de  plus  sages  accords  ; 
Laissons  en  paix  les  vestales  chrétiennes; 
Et,  pardonnant  à  leurs  saintes  fredaines  , 
Du  sombre  Odiu  repoussons  les  efforts. 

Notre  avant-garde  occupait  la  frontière  , 
Et  du  matiu  récitait  la  prière, 
Qunnd  les  païens  lui  tombent  sur  les  bras. 
A  leur  retour  on  ne  s'attendait  pas. 
Chacun  pourtant  fait  bonne  contenance  ; 
Au  pas  de  charge  on  s'ébranle  ,  ou  avance, 
filais  à  l'aspect  de  ces  fiers  ennemis, 
De  ces  géans  que  le  Nord  a  vomis , 
Aux  longs  sourcils,  à  l'œil  creut  et  sauvage  , 
Nés  dans  les  bois,  durcis  par  les  hivers  , 
Et  d'acier  brut  grossièrement  couverts  , 
Nos  gens  eu  vain  rappelaient  leur  courage. 
Surpris,  tremblans,  et  pales  de  terreur  , 
Ils  se  disaient  :  Allons,  n'ayons  pas  peur. 
Bientôt  après  on  fuit  à  toutes  jambes  ; 
Jamais  poltrons  ne  fuient  plus  ingambes. 
De  notre  armée  ils  rejoignent  le  gros, 
Font  volte-face  et  semblent  des  héros. 
Le  grand  Michel  sourit  de  leur  vaillance  : 
Odin  arrive  ,  et  l'action  commence. 

Or,  dites-nous  ,  Esprit  inspirateur  , 
Oui  le  premier  sut  renverser  son  homme. 
Ce  fut  Joseph.  Pourquoi  rire  ,  lecteur  ? 
Ce  fut  Joseph  lui-même,  et  voici  comme. 
On  le  voyait ,  de  son  rabot  armé  , 
Sortir  des  rangs,  montrer  son  poing  fermé  , 
Puis  sur  ses  pas  reculer  au  plus  vite. 
Un  Scandinave  ,  à  la  fin  irrité 
De  son  audace  et  de  sa  lâcheté  , 
Sur  le  pauvret  court  et  se  précipite. 
Le  bon  Joseph  s'était  apparemment 
Laissé  conter,  et  croyait  fermement  , 
Que  l'on  échappe  à  l'ours  le  plus  farouche  , 
Lorsque  par  terre  à  plat  ventre  on  se  couche  : 
Il  s'y  jeta  ,  disant  ce  fameux  lian 
Qui  n'est  qu'à  lui ,  qu'on  a  mis  en  bouteille  , 
Et  dont  l'Eglise  honore  la  merveille. 
L'autre ,  emporté  par  sou  rapide  élan , 
Du  pied  le  heurte  ,  et  trébuche  ,  et  culbute 
Dix  pas  plus  loin  :  Joseph,  pendant  sa  chute 
Se  relevant ,  sur  lui  fond  aussitôt, 
Et  sur  ses  reins  promène  le  rabot. 

L'ange  Uriel ,  dont  la  voix  l'encourage , 
S'écrie  alors  :  «  Ce  début  glorieux 
De  la  victoire  est  pour  nous  le  présage. 


Marchons  ,  chrétiens ,  exterminons  ces  dieux.  » 

Il  marche  donc  ,  et  sur  sa  tèle  allière 

L'Olympieu  lance  un  foudre  vengeur. 

Ce  foudre  est  vieux;  de  sa  flamme  première 

A  peine  il  reste  une  faible  chaleur  ; 

Mais  cependant  divine  est  sa  nature  ; 

Mais  il  partait  d'une  main  ferme  et  sûre  ; 

Mais  il  est  leurd,  et ,  s'il  ne  brûle  pas, 

Il  peut  du  moins  casser  têtes  et  bras. 

L'auge  étendu  sur  la  céleste  arène 

Sans  mouvement ,  sans  pouls  et  sans  haleine  , 

A  l'hôpital  fut  soudain  emporté. 

Cet  accident ,  ici-bas  ordinaire  , 

Des  fanfarons  rabattit  la  fierté  : 

Un  Oremus  leur  semble  nécessaire; 

Et  Raphael  s'écrie  avec  humeur  : 

«Vous  faites  bien  d'invoquer  le  Seigneur; 

Mais  le  Seigneur,  qui  vous  croyait  plus  braves  , 

Vous  répondra  :  Païens  et  Scandinaves 

Seront  vaincus  si  vous  avez  du  cœur.  » 

Sur  ce  propos  un  second  foudre  arrive, 

Qu'on  destinait  sans  doute  au  général; 

11  parle  encore,  et  le  carreau  fatal , 

Piasant  ses  yeux  ,  de  la  clarté  les  prive. 

Voilà  nos  gens  qui  tremblent  derechef. 

Quelqu'un  alors  leur  dit  :  «  La  chose  est  triste  ; 

Mais  un  moment  nous  rendra  notre  chef. 

Vous  savez  tous  qu'il  est  bon  oculiste.  » 

A  l'aile  droite  on  se  défendait  mieux. 
De  Gabriel  la  bravoure  tranquille 
Y  soutenait  un  combat  difficile. 
Tljor  sur  son  char  se  dresse  furieux  , 
Et  fait  voler  sa  massue  invincible  : 
L'Ange  l'évite  en  inclinant  son  front  ; 
Elle  revient ,  mais  noire  Ange  est  plus  prompt  : 
Son  bras  nerveux  décharge  un  coup  terrible 
Sur  l'un  des  boucs  au  timon  attelés. 
Le  feu  jaillit  de  sa  corne  divine; 
Saisi  d'effroi,  de  douleur  il  piétine, 
Heurte  le  char  dans  ses  bonds  redoublés  , 
Se  jette  à  gauche,  et,  toussant  à  voix  forte , 
Son  compagnon  et  son  maître  il  emporte. 

Le  loup  Fenris ,  l'aigle  de  Jupiter  , 
Dans  ce  combat  d'éternelle  mémoire 
A  nos  dépens  se  couvrirent  de  gloire. 
L'un  dévorait.  L'autre  plane  dans  l'air; 
De  temps  en  temps  il  fond  comme  un  éclair 
Sur  nos  héros  :  son  adresse  est  extrême  , 
Et  vainement  on  voudrait  regimber  ; 
Puis  il  remonte  ,  et  laisse  retomber 
Sur  chaque  tête  ,  à  l'endroit  du  baptême  , 
Les  casques  lourds  qu'il  enleva  lui-même. 

Sur  leurs  coursiers  les  trois  filles  d'Odin 
D'une  aile  à  l'autre  allaient  avec  vitesse, 
Caracolant  et  combattant  saus  cesse. 
Malheur  à  ceux  qui  barrent  leur  chemin  ! 
Les  lances  d'or  à  dix  pas  les  renversent  ; 
Les  bataillons  sous  leur  bras  se  dispersent  ; 
Mais  Gabriel  de  loin  s'offre  à  leurs  yeux  : 
Tranquille  et  fier,  beau,  brillant,  radieux. 
Cet  ennemi  leur  paraît  digne  d'elles. 
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Un  triple  coup  frappe  son  bouclier  ; 

Un  autre  suit  ;  de  l'élastique  acieï 

Qui  retentit  sortent  mille  étincelles. 

L'Ange  étonné  recule  quelques  pas, 

En  souriant  remarque  leurs  appas  , 

Et  dit  ensuite  :  «  Avec  trop  d'avantage 

Vous  m'attaquez,  et  de  votre  courage 

En  ce  moment  d'autres  pourraient  douter. 

Sur  ces  chevaux  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 

Je  suis  à  pied  ,  je  ne  peux  vous  atteindre. 

A  vos  efforts  si  je  sais  résister, 

Que  dira-t  on  ?  que  devient  votre  gloire? 

Si  vos  coursiers  vous  donnent  la  victoire , 

Un  tel  triomphe  a-t-il  de  quoi  flatter  ? 

Voyons  pourtant ,  et  gardez-vous  de  croire 

Qu'ici  je  tremble  :  on  ne  refuse  pas 

D'être  battu  par  d'aussi  jolis  bras,  n 

Non  ,  attendez,  et  nous  allons  descendre, 

Dit  Goiidula  ,  seusible  à  ce  propos  : 

Et  les  trois  sœurs  sautent  de  leurs  chevaux  ; 

Et  Gabriel  songeait  à  se  défendre  ; 

Mais  tout  à  coup  il  s'arrête  et  reprend  : 

«  Ce  sacrifice  ,  entre  nous,  n'est  pas  grand. 

Je  n'ai  sur  moi  qu'une  robe  très-fine: 

Un  dur  acier  couvre  votre  beau  corps. 

Pourquoi  gêner  cette  taille  divine? 

Dégagez-la,  nous  combattions  alors.n 

Ces  mots  adroits  qu'il  prononce  avec  grâce, 

Et  dont  le  sens  est  écrit  dans  ses  yeux, 

Fout  beaucoup  rire  ,  et  n'en  valent  que  mieux. 

La  grâce  est  tout ,  avec  elle  tout  passe. 

»U  a  raison  ,  »  dit  la  vive  Risla. 

On  rit  encore  ,  et  l'armure  on  ôta. 

Quel  doux  moment!  la  transparente  gaze 

Laisse  admirer  à  l'Ange  connaisseur  , 

De  mille  attraits  la  forme  et  la  llancheur. 

Muet,  l'œil  fixe  ,  il  semblait  en  exlase. 

Filles  d'Odin  ,  redoutez  ce  lutteur. 

«  Mais  allons  donc  ,  et  mettez-vous  «n  garde  ,  a 

Dit  Gondulad'un  air  malin  et  doux. 

L'Ange  répond  :«  Dès-lors  qu'on  vous  regarde 

Il  faut  céder ,  la  victoire  est  à  vous. 

Comment  peut-on  lever  sur  tous  ces  charmes 

Un  fer  tranchant,  les  blesser,  les  meurtrir  , 

Lorsqu'on  voudrait  de  baisers  les  couvrir  ? 

Point  de  combat,  ou  prenons  d'autres  armes  : 

Luttons  plutôt.  »  Nouvel  étonnement , 

Nouveaux  coups  d'œil,  nouveaux  éclats  de  rire  ; 

Et  Gondula  répèle  :  «  Il  est  charmant  ; 

A  sa  demande  il  faudra  bien  souscrire  : 

Je  veux  le  vaincre  ,  il  n'importe  comment.  » 

A  l'aile  droite  à  lutter  on  s'apprête; 
A  l'aile  gauche  on  criait  au  secours , 
Et  vers  le  centre  on  se  battait  toujours. 
Le  grand  Michel  avait  Odin  en  tête  , 
Et  résistait  :  c'est  tout  dire  en  deux  mots. 
Ce  général  monte  un  coursier  rapide. 
Son  fier  maintien  ,  son  courage  iutrépide 
De  ses  soldats  font  presque  des  héros. 
Odin  frémit  de  honte  et  de  colère; 
Et  brandissant  un  long  épieu  pointu  , 
Qui  lui  parait  une  paille  légère , 
Sur  son  rival  il  fond  comme  un  tonnerre 


Dont  le  fracas  au  loin  est  entendu. 
L'Ange  s'incline  ;  et  l'arme  meurtrière , 
De  son  beau  casque  emportant  le  cimier, 
Frappe  à  l'épaule  un  innocent  guerrier 
Qui  par  malheur  se  trouvait  là  derrière  : 
C'est  saint  Thomas.  Sur  le  parquet  d'azur, 
Le  ventre  à  l'air  ,  ce  vénérable  apôtre 
Tombe  aussitôt ,  disant  :  Il  est  bien  dur 
Dans  un  combat  de  payer  pour  un  autre  ! 
Au  même  instant  le  redoutable  Odin 
Tire  son  glaive ,  et  Michel  qu'il  nieuace  , 
D'un  coup  heureux  entamant  sa  cuirasse  , 
De  sa  peau  dure  écorche  le  chagrin. 
Le  dieu  sourit,  et  sa  riposte  est  prête. 
Si  rudement  tomba  l'acier  fatal, 
Qu'il  pourfendit  et  le  casque  et  la  tête  , 
Le  cavalier,  la  selle  et  le  cheval. 
Les  deux  moitiés  séparément  tombèrent  ; 
Les  deux  moitiés  soudain  se  rajustèrent; 
Mais  la  douleur  fait  succomber  Michel , 
Et  d'un  pas  faible  il  rejoint  Raphael. 
Quel  contre-temps!  sa  chute  et  sa  retraite 
De  ses  soldats  annonçaient  la  défaite. 
Pour  s'échapper  chacun  formait  son  plan. 
Sauve  qui  peut!  crie  alors  un  quidam. 
Tous  le  pouvaient;  la  déroute  est  complète. 

Du  paradis  observant  tout  cela, 
Le  saint  Trio  craignit  pour  sou  empire. 
«Va ,  dit  soudain  le  vénérable  Sire  , 
Cours,  mon  cher  fils  ,  et  prends  ces  foudres-là.  » 
En  rechignant  Jésus  prit  le  tonnerre. 
Et  dépouilla  d'un  mouton  débonnaire 
Les  traits  heureux  :  sur  ses  membres  bénis 
De  blanc  linon  il  déploie  un  surplis  ; 
Son  cou  divin  s'entoure  d'une  étole  ; 
Il  élargit  sa  brillante  auréole  , 
Grossit  sa  voix ,  raffermit  son  maintien  , 
Marche  à  grands  pas.  bref,  il  était  très  bien. 
Ce  nouveau  chef,  qui  doit  être  invincible , 
Rend  aux  chrétiens  l'espoir  et  la  valeur; 
Le  plus  poltron  se  croit  déjà  vainqueur. 
Jésus ,  armé  de  la  foudre  terrible  , 
Tourne  la  tête  et  la  lauce  au  hasard  : 
Soudain  Heimdall  est  couché  sur  l'arène. 
Ce  premier  coup  l'anime;  un  autre  part  : 
Du  grand  Odin  il  brise  l'éteudard , 
Et  de  héros  renverse  une  douzaine. 
Le  dieu  piqué  se  retourne  vers  Thor  : 
«  Cours  ,  et  punis  cet  abbé  téméraire. 
Son  père  ici  ne  s'offre  pas  encor  ; 
Fils  contre  fds,  tu  vaincras,  je  l' espère; 
Entre  tes  mains  je  remets  mon  tonnerre.  » 

Le  vaillant  Thor,  déplaisir  transporté  , 
Vole  au  combat  ;  et  d'un  autre  côté 
L'on  voit  aussi  Jupiter  qui  s'avance. 
Des  attributs  de  leur  triple  puissauce 
Ces  fiers  rivaux  s'entourent  à  la  fois. 
Les  vents  fougueux  accourent  à  leur  voix  ; 
De  toutes  parts  s'assemblent  les  nuages, 
Les  tourbillons  précurseurs  des  orages. 
Et  les  frimas  enlans  des  noirs  hivers. 
En  même  temps  se  heurtent  dans  les  airs 
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Le  chaud,  le  froîd,  et  le  sec,  et  l'humide, 
La  blanche  neige  ,  et  la  grêle  rapide  , 
Les  flots  de  pluie  ,  et  le  givre  perçant, 
L'obscurité,  l'éclair  éblouissant, 
Les  feux  follets  errant  dans  l'atmosphère  , 
Et  les  éclats  de  ce  triple  tonnerre 
Que  prolongeait  l'écho  retentissant. 
L'homme  .  étonné  d'un  désordre  semblable  , 
Se  cache  ,  et  dit  :  Il  fait  un  temps  du  diable. 

Jésus  alors,  certain  de  son  pouvoir, 
Se  croit  vainqueur;  et,  dans  ce  doux  espoir  , 
Par  un  sourire  aux  païens  il  insulte. 
Mais  au  milieu  de  cet  affreux  tumulte  , 
Qui  dans  le  ciel  ramenait  le  chaos, 
Sur  lui  soudain  fondent  ses  deux  rivaux  : 
Et  déjà  même  ,  aux  foudres  insensible, 
L'Olympien,  impétueux,  terrible, 
Tendait  le  bras  pour  le  prendre  au  collet. 
Notre  Sauveur  à  ce  geste  frissonne  ; 
Son  front  pâlit,  la  force  l'abandonne  ; 
11  fuit  :  que  dis  je?  en  fuyant  il  volait. 
Près  de  son  père  il  retourne  au  plus  vile; 
El ,  reprenant  sa  forme  favorite  , 
Triste  ,  houteux  ,  de  chagrin  il  bêlait. 

Lorsque  son  Dieu  prend  la  fuite  ,  sans  doute 
L'homme  chétif  a  droit  d'eu  faire  autant. 
Gabriel  seul  aurait  pu  d'un  instant 
De  nos  sold. ils  relardcr  la  déroute; 
Mais  autre  part  on  a  su  l'arrêter. 
Vous  occupiez  le  plus  beau  de  nos  Auges, 
Filles  d'Otlinj  et,  sans  vous  en  douter, 
En  l'occupant  vous  battiez  nos  phalanges. 

Tout  fuit,  tout  cède  au  vainqueur  courroucé. 
D'un  saut  rapide  il  franchit  le  fossé 
Que  fraîchement  avait  creusé  la  crainte  ; 
Du  paradis  il  inonde  l'enceinte; 
Le  sanctuaire  est  aussitôt  forcé. 
0  honte!  ô  crime  ,  on  rosse  les  Puissances  , 
On  jelte  à  bas  six  mille  Intelligences 
Qui  figuraient  dans  les  processions; 
De  leurs  gradins  les  Trônes  on  renverse  : 
On  foule  aux  pieds  les  Dominations  , 
Et  des  Vertus  le  troupeau  se  disperse. 
Du  saint  Trio  les  gardes  résistaient , 
Et  d'une  main  tenant  la  balustrade  , 
Par  de  grands  coups  de  l'autre  ils  écartaient 
Les  insolens  qui  tentaient  l'escalade. 
Mais  l'on  empoigne  el  l'on  jette  à  leurs  nez  , 
Devinez  quoi  !  les  têtes  chérubines 
Aux  frais  mentons  ,  aux  lèvres  purpurines, 
Que  dans  un  coin  trouvent  ces  forcenés. 
La  garde  fuit;  à  l'autel  on  fait  brèche  : 
Et  l'on  arrive  à  ces  esprits  divins 
Qui  jour  et  nuit  brûlent  sur  leur  bobèche  : 
Dessus  l'on  souille;  adieu  les  Séraphins. 

En  attendant,  lecteur,  qu'on  les  rallume  , 
L'aigle  s'abat  sur  le  tendre  pigeon 
Qui  s'enfuyait,  le  grippe  sans  façon  , 
Et  dans  les  airs  il  fait  voler  sa  plume. 
Le  Saint-Esprit  qui  m'inspire  prétend 
Qu'il  eut  grand'peur  dans  ce  critique  instant. 


Le  loup  Fcnris  du  beau  mouton  s'empare. 
Assez  souvent  lu  te  laisses  croquer  , 
Criait  le  monstre  :  et  sous  sa  dent  barbare 
Les  os  divins  commençaient  à  craquer. 

Il  faut  tout  dire.  Odin  ,  qui  sur  son  siège 
Voyait  la  Vierge  immobile  de  peur  , 
Vers  elle  étend  une  main  sacrilège, 
Jure  par  F,  et,  pour  comble  d'horreur, 
Il  ajoutait  :  «  C'est  le  droit  du  vainqueur  ; 
Et  vous  cachez  en  vain  ,  belle  Marie  , 
Ce  que  vos  Saints  nomment  Vignominie.  » 

Voici  bien  pis.  Le  Père  ,  en  pâlissant , 
Pour  s'échapper  de  son  trône  descend  ; 
Mais  Jupiter ,  l'arrêtant  par  la  manche , 
Saisit  de  plus  sa  barbe  longue  et  blanche. 
«N'arrachez  pas ,  u'arrachez  pas ,  morbleu  ! 
Dit  le  pater.  Écoutez;  je  tiens  peu 
A  mon  autel,  à  l'encens  qu'on  me  donne  , 
Et  sans  regret  je  vous  les  abandonne  : 
Mais  laissez-moi  nia  barbe,  au  nom  de  Dieu  !  » 
L'autre  sourit;  et  d'un  effort  coupable  , 
11  secouait  ce  menton  adorable. 

A  cet  excès  d'abomination  , 
Complète  fut  la  désolation. 
Tous  les  chrétiens  prosternés  en  silence  , 
A  demi  morts,  attendaient  leur  senteuce. 
Mais  un  bravo  mille  fois  répété 
Se  fait  entendre  ;  on  voit  soudain  paraître 
Un  animal,  que  l'on  croit  reconnaître  , 
Coiflë  d'un  froc  ,  de  laine  empaqueté  , 
Les  reins  serrés  d'une  blanche  ficelle  , 
Montant  à  pic  vers  la  voûte  éternelle  , 
Et  dans  les  airs  par  six  Anges  porté  ; 
C'était  Pli  ape:  il  dit  d'une  voix  forte  : 
«Paix  là,  faquins!  à  quoi  bon  ces  combats? 
Ici  l'on  plaide  ,  et  l'on  juge  là-bas. 
L'homme  a  jugé:  bien  eu  mal,  il  n'importe. 
De  Constantin  voici  l'édit  fatal. 
Dès  aujourd'hui ,  païens,  ou  vous  supprime. 
Cédez  l'Olympe  à  cet  heureux  rival , 
De  tous  vos  droits  héritier  légitime. 
N'en  croyez  point  au  reste  mon  rapport: 
Baissez  les  yeux  ,  et  voyez  votre  sort.  » 

Il  n'avait  pas  menti  ;  sur  notre  terre 
S'exécutait  la  sentence  sévère. 
En  ce  moment  de  ces  pauvres  païens 
On  renversait  les  temples ,  les  statues  : 
Au  préalable  on  confisquait  leurs  biens  , 
On  insultait  leurs  prêtres  dans  les  rues  : 
Et  ce  seul  cri  retentissait  dans  l'air  : 
Vive  la  croix  !  au  diable  Jupiter  ! 

A  l'évidence  il  fallait  bien  se  rendre. 
Le  dieu  du  Nord  ,  l'aigle  et  le  loup  Fenris, 
Au  même  instant  lâchent  ce  qu'ils  ontpris  v 
Ce  qu'ils  serraient.  Odin,  sans  plus  attendre  , 
En  les  sifflant  rappelle  ses  soldats , 
Et  fier  encor  marche  vers  ses  états.  , 
La  forte  main  ,  celte  main  si  coupable 
Qui  secouait  le  menton  du  Seigneur  , 
Du  moindre  effort  tout  à  coup  incapable  , 
Mollit  et  s'ouvre,  el  tombe  avec  langueur. 
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Des  autres  dieux  semblable  est  l'aventure  : 

Ainsi  finit  cette  guerre  funeste. 

Paralysés,  faibles,  tremblaus  et  doux, 

Elle  avait  mis  nos  bous  Saints  sur  les  dents. 

Sans  résistance  ,  et  même  sans  murmure  , 

La  paix  revint  au  Chareuton  céleste, 

Sur  le  Parnasse  ils  dégringolent  tous. 

Et  les  mortels  disaient  :  Il  fait  beau  temps. 
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Mon  cœur  est  pur ,  et  ma  bouche  est  sincère  , 

Par  ces  forfaits ,  dont  frémit  la  nalnre  , 

En  vérité  ,  frères ,  en  vérité  , 

Race  d'Adam  ,  tu  combles  la  mesure  : 

Ce  qu'on  m'a  dit  je  vous  l'ai  répété. 

Tu  vas  périr  ,  tu  péris  ,  tu  n'es  plus. 

Ainsi  finit  l'humaine  impertinence. 

J'ai  fait  asseoir  nos  Saintes  et  nos  Saints, 

Quel  calme  alors!  quel  vaste  et  beau  silence! 

Du  Paradis  je  quitte  les  gradins  , 

Mais  tout  à  coup  un  Ange  dans  les  airs 

Et  satisfait  je  descends  sur  la  terre. 

Fait  retentir  la  trompette  éclatante. 

Qu'y  vois-je  ?  ô  crime  !  ô  désolation  ; 

Ce  son  terrible  ébranle  l'univers  , 

Fille  du  ciel ,  romaine  Sulamite , 

Dans  les  tombeaux  il  porte  l'épouvante. 

Toi ,  du  Français  l'antique  favorite  , 

a  Morts  ,  levez-vous  !  a  A  ces  mots  chacun  d'eux , 

Il  te  repousse:  et  la  confusion 

Se  dégageant  du  linceul  qui  le  presse  , 

Eégne  aujourd'hui  dans  la  triste  Sion. 

Montre  à  demi  son  visage  terreux , 

Tout  est  changé  :  tes  rivales  impies , 

En  clignotant  au  jour  ouvre  les  yeux , 

D'un  long  exil  brusquement  affranchies, 

Étend  les  bras ,  et  sur  ses  pieds  se  dresse. 

Auprès  du  tien  élèvent  leur  autel. 

Mais  quelques  uns,  du  sommeil  amoureux  , 

Que  dis-je  ?  hélas  !  leur  encens  criminel 

Ou  devinant  leur  prochaine  sentence, 

Insolemment  parfume  tes  églises 

Dans  leur  réveil  mettent  plus  d'indolence. 

Que  des  ingrats  au  partage  ont  soumises. 

L'Ange  leur  crie  :  «  Allons  donc  ,  paresseux  ! 

Tu  ne  peux  plus  promener  dans  Taris 

A  vos  tombeaux  vous  preniez  goût,  je  pense.  » 

Ta  riche  croix,  tes  bannières  pesantes  , 

De  les  Stentors  les  voix  retentissantes, 

Voici  leur  juge  :.ô  spectacle  effrayant! 

Tes  encensoirs,  tes  choristes  fleuris, 

Ta  mitre  d'or ,  et  tes  mains  bénissantes. 

Avec  rédak'partir  ^eVOrieat 

On  a  dans  l'ombre  exilé  ton  soleil , 

Et  tout  à  coup  embraser  l'Occident. 

On  a  brisé  de  tes  cloches  fidèles 

«  Eh  bien  ,  tonnez  ,  réduisez-nous  en  poudre, 

L'airain  sacré  si  fatal  au  sommeil  , 

Disent  alors  les  pécheurs,  d  Vain  désir! 

Tes  gros  serpens  et  tes  aigres  crécelles. 

On  peut  revivre  ,  on  ne  peut  remourir. 

a  Puisqu'on  refuse  à  nos  vœux  le  tonnerre , 

Les  temps  prédits  sont  pour  nous  arrives; 

Ajoutent-ils,  ouvre  tes  flancs,  ô  terre! 

Voici  la  fin  de  ce  coupable  monde. 

Etna,  Vésuve  ,  Alpes  ,  tombez  sur  nous  !  n 

De  l'Antéchrist  la  malice  profonde 

Mais  pour  si  peu  vous  n'en  serez  pas  quittes; 

Des  justes  même  a  fait  des  réprouvés. 

S^ài^en^ruV^ 

Ce  monstre  adroit  prend  de^la^liberjg  y7 

Un  morue  effroi  saisit  le  juste  même  ; 

Le  nom  chéri ,  la  voix  enchanteresse, 

Le  cœur  lui  bat  :  mais  l'Arbitre  suprême 

Les  traits,  le  geste  ,  et  la  mâle  beauté. 

Parle  en  ces  mots  :  Innocentes  brebis  , 

Qui  du  salut  prîtes  la  route  étroite, 

Par  lui  l'Europe  a  soulevé  sa  chaîne. 

Venez  enfin,  placez-vous  à  ma  droite; 

De  nos  couvens  il  brise  les  verroux. 

Séparez-vous  des  boucs  ,  je  les  maudis.  »^,- 

On  voit  du  Christ  les  amantes  pudiques  , 

A  cette  voix  ,  chaque  brebis  docile 

De  cet  hymen  rompant  les  nœuds  mystiques , 

Fait  ses  adieux  ,  vers  la  droite  elle  file  , 

Leur  préférer  de  palpables  époux. 

Et  nous  bêlons  un  cantique  à  Jésus. 

De  nos  autels  le  coupable  ministre  , 

Tout  en  bêlant ,  je  compte  des  élus 

Laissant  du  denil  le  vêtement  siuistre, 

Le  petit  nombre  :  ô  sagesse  ineffable  ! 

Ose  former  un  profane  lien  : 

Hélas  !  des  boucs  la  foule  est  innombrable. 

Il  devient  homme  ,  et  père  ,  et  citoyen. 

On  a  permis  à  cette  infortunée  , 

Mais  quel  fracas!  quelle  confusion! 

Que  tourmentait  un  maître  impérieux , 

Du  mouvement  et  de  l'attraction 

De  renoncer  à  ce  joug  odieux, 

La  loi  n'est  plus  ;  nos  fidèles  plauètes  , 

Et  de  chercher  un  plus  doux  byménée. 

Notre  soleil  si  fixe  jusqu'alors, 

Et  notre  lune ,  et  nos  folles  comètes , 

Mais  l'heure  approche  ,  ô  mortels  corrompus  ! 

Et  Sirius  ,  et  ces  immenses  corps, 
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Ces  millions  de  mondes  et  d'étoiles 

Qui  de  h  nuit  enrichissent  les  voiles  , 

Par  la  tangente  aussitôt  s'échappant, 

A  droite,  à  gauche ,  à  grand  bruit  se  heurtant, 

Viennent  du  Christ  seconder  la  colère  , 

Ets'ahimer  sur  notre  paun-e  terre. 

Vaincu  trop  tard,  l'incrédule  docteur, 

Qui  n'avait  pas  calculé  ce  miracle , 

Blême  et  tremblant ,  contemple  avec  stupeur 

De  l'univers  l'effroyable  debacle. 


Moi  qui ,  plus  sage ,  ai  cru  sans  examen , 
Au  ciel  je  monte  en  frissonnant  encore  ; 
T entre,  et  taudis  qu'auprès  d'Éléonore 
Je  suis  assis  dans  le  céleste  Eden  , 
L'enfer  reçoit  nos  soldats  téméraires 
Qui  de  Jésus  houspillent  les  vicaires, 
Les  persifleurs  du  culte  de  nos  pères  , 
Et  les  amans  des  filles  de  nos  mères, 
Et  les  frondeurs  de  mes  rimes  sincères  , 
In  sœcula  sœculorum;  amen. 


LES  GALANTERIES  DE  LA  BIBLE. 


Approchez  ,  ebrétiennesjolies. 
De  la  Geuèse  les  versets 
Valent  bien  d'un  roman  anglais 
L'horreur  et  les  tristes  folies. 
Surmontez  d'injustes  dégoûts , 
Lisez;  de  la  Bible  pour  vous 
Je  traduis  les  galanteries. 

Nous  savons  trop  à  nos  dépens 
Comment  le  premier  des  serpens 
Des  femmes  tenta  la  première  , 
Et  comment  notre  premier  père 
Acheva  le  fruit  défendu 
Que  son  épouse  avait  mordu. 
11  leur  en  coûta  l'innocence  , 
A  nous  aussi.  Brûlans  d'amour  , 
Sous  des  berceaux  fermés  au  jour  , 
Du  ciel  ils  bravent  la  défense  , 
Et  de  leur  première  ignorance 
Ils  semblent  craindre  le  retour. 
Délas  !  il  était  impossible. 
Mais  enfin  au  feu  des  transports 
Succède  l'ivresse  paisible; 
Un  bruit  se  fait  entendre  alors  ; 
0  ciel!  c'est  Jéhovah  lui-même  ! 
Leur  trouble  ,  leur  crainte  est  extrême. 
Pour  échapper  à  l'œil  divin, 
Les  voilà  qui  prennent  la  fuite  , 
Et  qui  se  cachentau  plus  vite 
Dans  l'épaisseur  d'un  bois  voisin. 
Bientôt  le  Seigneur  les  appelle  , 
Et  d'un  ton  ironique  et  doux: 
«  Couple  obéissant  et  Gdèle  , 
Adam ,  Ève ,  où  donc  êtes-vous  ?  » 
Point  de  réponse,  a  J'irai  prendre  , 
Et  je  saurai  punir  après, 
Les  insolens  qui  sont  tout  près  , 
Et  qui  ne  veulent  pas  m'entendre.  » 
A  ce  nouveau  commandement, 
D  fallut  quitter  le  bocage. 
D'un  figuier  prenant  le  feuillage  , 
Ils  s'en  forment  un  vêtement. 
Dans  ce  bizarre  accoutrement, 
Ils  s'avancent ,  mais  lentement , 
Les  yeux  baissés ,  la  tête  basse , 
Joignant  les  mains,  demandant  grâce  , 


Confus  ,  tremblaus  et  consternés  , 
Tous  deux  du  mensonge  incapables, 
Tels  enfin  que  de  vrais  coupables 
Déjà  jugés  et  condamnés. 
Adam  précédait  sou  amie  : 
Ève  craintive  et  parlant  ^>eu 
N'aurait  pu  répondre  à  son  Dieu. 
Le  péché  l'avait  embellie. 
Son  procès  d'avance  est  instruit: 


D'à 


encore  elle 


oupire  , 


Et  sur  son  visage  on  peut  lire 
Ce  qu'elle  a  fait  pendant  la  nuit. 
En  femme  sage  et  bien  apprise, 
Par  dessus  la  verte  chemise 
Qui  ne  dérobe  qu'à  demi 
De  son  corps  l'albâtre  arrondi , 
Aux  yeux  du  juge  redoutable , 
Elle  étend  la  main  prudemment 
Sur  ce  qu'elle  a  de  plus  coupable , 
Sur  ce  qu'elle  a  de  plus  charmant. 
Dieu  sourit,  et  dit  en  lui-même  : 
o  II  est  bien  temps!  »  Mais  aussitôt 
Pieprenant  d'un  maître  suprême 
Le  front  sévère,  il  dit  tout  haut  : 
«  D'où  venez-vous? 

ADAM. 

De  ce  bocage. 

JÉHOVAD. 

Pourquoi  ces  robes  de  feuillage? 
A  quoi  bon  s'accoutrer  ainsi  ? 

ADAM. 

J'étais  nu,  ma  compagne  aussi; 
A  vos  yeux  nous  n'osions  paraître 
Dans  un  état  si  peu  décent. 

JÉHOVAH. 

Hier  vous  n'en  saviez  pas  tant. 
Quel  hasard  vous  a  fait  connaître 
Et  la  décence  et  la  pudeur? 


Seigneur... 


JJiHOVAH. 

Eh  bien  ? 

ADAM. 


Ève  est  si  belle  ! 
La  pomme  est  si  douce  avec  elle  ! 
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Il  faudra  payer  sa  douceur. 
Homme  ingrat,  et  fous  sa  complice, 
Vous ,  dont  l'équivoque  rougeur 
Et  dont  le  petit  air  boudeur 
Semblent  m' accuser  d'injustice , 
Sortez  de  ces  heureux  jardins, 
Sortez  sans  détourner  la  tête , 
Sortez  donc:  ce  séjour  honnête 
N'est  pas  fait  pour  des  libertins.  » 

A  cette  verte  réprimande 
Jl  ajouta  ce  mot  dernier  : 
«  A  propos ,  je  vous  recommande 
De  croître  et  de  multiplier,  u 
Sexe  charmant ,  à  votre  empire 
Insensé  qui  s'opposera. 
Ève  elle-même  vous  légua 
Le  don  de  plaire  et  de  séduire. 
Aux  lèvres  de  sou  jeune  époux  , 
Lorsqu'en  riant  sa  bouche  humide 
Offrit  dans  un  baiser  timide 
Le  fruit  qu'elle  rendait  si  doux, 
Malgré  la  menace  cruelle 
D'un  maître  qui  savait  punir  , 
Il  voulut  se  perdre  avec  elle , 
Avec  elle  il  voulut  mourir. 
Maudit  par  son  juge  sévère , 
Sans  secours  errant  sur  la  terre-, 
11  disait  avec  un  souris  : 
n  Ève  ,  tu  m'aimes  ,  je  t'adore , 
Et  le  baiser  nous  reste  encore  ; 
Crois-moi ,  voilà  le  paradis.  » 

0  du  ciel  profonde  sagesse  ! 
A  la  honte  de  notre  espèce , 
Le  premier  né  du  genre  humain 
Fut  un  brigand,  un  assassin. 
Cain  ,  teint  du  sang  de  son  frère  , 
Maudit  de  Dieu  ,  n'y  pensant  guère  , 
Au  loin  habita  d'autres  champs. 
Il  les  peupla;  car  les  méchans  , 
Race  prolifique  et  féconde  , 
Savent  peupler  ce  triste  monde 
Bien  mieux  que  les  honnêtes  gens. 
Soit  caprice  de  la  nature , 
Soit  faveur  d'un  climat  heureux, 
Ses  enfans  d'énorme  stature 
Eu  firent  de  plus  vigoureux. 
La  terre  ,  de  fruits  appauvrie , 
Légèrement  les  nourrissait. 
Force  et  paresse  ,  comme  on  sait , 
Vont  très-souvent  de  compagnie  : 
Mangeant  beaucoup  ,  travaillant  peu  , 
Ces  messieurs  pourtant  voulaient  vivre, 
Et  devinrent,  dit  le  gros  livre, 
De  fameux  chasseurs  devant  Dieu. 
Ils  s'emparèrent  des  montagnes , 
Des  cavernes  et  des  forêts, 
Et  leurs  pieds  n'écrasaient  jamais 
Le  gazon  des  vertes  campagnes. 
D'Abel  les  enfans  plus  mignons- 
Subsistaient  d'une  autre  manière  : 
Ils  habitèrent  des  vallons 


Arrosés  par  une  onde  claire  ; 

Leur  adresse  éleva  les  toits; 

Leurs  troupeaux  couvrirent  les  plaines: 

Libres  dans  leurs  riches  domaines  , 

Ils  étaient  tous  bergers  et  rois. 

Enfin  ,  après  longues  années, 

Un  géant  qui  chassait  un  daim 

Devant  lui  trouve  le  Jourdain  , 

L'enjambe  ,  et  voilà  mon  vilain 

Dans  ces  campagnes  fortunées. 

On  peut  juger  s'il  fut  surpris  ! 

De  ses  deux  gros  yeux  ébahis 

Parcourant  avec  complaisance 

Ces  champs  engraissés  d'abondance 

Et  peuplés  de  blanches  brebis, 

Vers  les  cabanes  il  s'avance. 

A  son  aspect  inattendu  , 

Grande  frayeur.  Avez-vous  vu 

Des  moineaux  la  troupe  légère 

Descendre  et  s'emparer  d'une  aire 

Où  le  blé  vient  d'être  battu  ? 

Au  moment  où  leur  bec  avide 

Travaille  au  pillage  commun  , 

Arrive  un  fermier  importun; 

Plus  de  moineaux,  la  place  est  vide. 

Voilà  l'image  de  la  peur 

Que  dut  faire  au  peuple  pasteur 

Du  géant  l'approche  subite. 

Hommes  et  femmes  tout  d'abord, 

Jetant  un  cri ,  prennent  la  fuite  ; 

Les  enfans  qui  couraient  moins  vite , 

Tendant  les  bras ,  criaient  plus  fort. 

A  quelque  distance  on  s'arrête  ; 

Puis  on  tourne  à  demi  la  tête 

Vers  le  géant  qui  tout  là-bas 

Demeurait  planté  sur  ses  jambes  , 

Surpris  et  riant  aux  éclats 

De  voir  comme  ces  nains  ingambes 

Précipitaient  leurs  petits  pas. 

«  Quel  homme  ! — Dis  plutôt  quel  diable 

■ — Comme  nous  pourtant  il  est  fait; 

Uu  nez,  une  bouche.... — En  effet. 

A  l'homme  en  tout  il  est  semblable. 

. — Voyez-vous  cette  large  main 

Qui  par  des  signes  nous  rappelle? 

Approchons. — Sous  un  air  humaiu  , 

S'il  cachait  une  ame  cruelle. 

— Il  nous  eût  assaillis  soudain. 

Mais  il  reste  là  comme  un  terme. 

Que  peut-il  entreprendre  enfin  , 

Seul  contre  cent?  Avançons  ferme  !  » 

Tout  se  passa  tranquillement. 
Un  géant  a  l'humeur  paisible  , 
Et  des  petits  communément 
La  faiblesse  est  plus  irascible. 
De  tous  côtés  on  l'entourait, 
Sa  haute  taille  on  admirait  , 
Ses  longues  mains  on  mesurait, 
Et  ses  bras  et  ses  mains  encore. 
De  loin  les  femmes  regardaient. 
Que  pensaient-elles?  Je  l'ignore; 
Mais  tout  bas  elles  chuchotaient. 
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La  nuit  arriva;  le  sauvage 

La  Bible  dit  :  «  Les  fils  de  Dieu , 

Soupa  d'un  mouton  bien  dodu , 

Des  hommes  voyant  que  les  fillea 

Et  se  coucha  sur  le  feuillage 

Etaient  faciles  et  gentilles  , 

Qu'on  avait  exprès  étendu. 

Les  pourchassaient ,  et  ce  doux  jeu 

Voilà  les  femmes  réunies  ; 

Des  géans  créa  les  familles.  » 

Écoutons  leur  vif  entretien. 

Mais  ces  fils  de  Dieu  ,  qui  sont  ils? 

ci  Savez  vous,  mes  bonnes  amies, 

Messieurs  les  docteurs,  peu  m'importe  ; 

Que  ce  géant  est  bien? — Très-bien. 

Sans  examen  ,  je  m'en  rapporte 

■ — A  l'excès  je  suis  curieuse  ; 

A  vos  commentaires  subtils. 

Oui ,  je  voudrais... — Et  nous  aussi; 

Mais  l'entreprise  est  périlleuse. 

Ainsi ,  quand  une  pastourelle 

— Pourquoi  s'effaroucher  ainsi? 

Veillait  seule  sur  les  troupeaux, 

Un  pressentiment  me  rassure. 

Un  ange  descendait  près  d'elle  , 

Venons  au  fait:  quelqu'une  ici 

Et  l'amusait  par  ses  propos  : 

Veut-elle  tenter  l'aventure?  « 

Je  dis  propos,  par  indulgence  ! 

Point  de  réponse.  Avec  raison 

Pour  la  primitive  innocence. 

Les  unes  gardaient  le  silence  ; 

Lorsque  d'un  torrent  le  fracas 

D'autres  craignaient;  d'autres,  dit-on, 

Arrête  une  femme  craintive, 

Ne  se  taisaient  que  par  décence. 

Un  ange  la  prend  dans  ses  bras, 

La  plus  brave  se  lève  enlin  , 

Et  la  couche  sur  l'autre  rive.  ; 

Et  part  en  disant  :  A  demain. 

Désire  t-elle  un  fruit  nouveau  : 

Un  ange  officieux  et  leste 

A  la  voix  du  chien  qui  le  presse  , 

Du  pommier  courbe  le  rameau  : 

Et  qui  taloune  sa  paresse , 

Aux  femmes  la  pomme  est  funeste.  ! 

Qu'un  mouton  franchisse  un  fossé  , 

Le  galant  et  beau  Gabriel , 

Par  l'exemple  aussitôt  poussé, 

Feignant  toujours  quelque  message  , 

Tout  le  troupeau  se  précipite; 

Allait  de  village  en  village 

C'est  à  qui  sautera  plus  vite. 

Parler  d'amour  au  nom  du  ciel.  j 

L'étranger  était  chaque  soir 

Voyez  sa  complaisance  extrême  : 

Visité  par  quelque  sauteuse. 

Il  annonce  avec  un  souris 

Long-temps  sa  complaisance  heureuse 

A  l'épouse  ,  à  la  vierge  ,  un  fils 

Remplit  et  passa  leur  espoir: 

Qu'obligeamment  il  fait  lui-même. 

Mais  le  plus  complaisant  des  hommes 

Et  des  géans  s'arrête  enlin  ; 

Satan  apprend  dans  les  enfers , 

Tel  est  notre  commun  destin  , 

Des  anges  les  exploits  divers. 

Chétive  espèce  que  nous  sommes! 

Soudain  de  son  trône  il  se  lève: 

a  N'avez-vous  point  de  compagnons? 

«  Sur  les  filles  de  la  belle  Êve  , 

Lui  demandèrent  les  traîneuses. 

Dit-il .  nous  avons  seuls  des  droits. 

— Mes  pareils ,  robustes  et  bons , 

Sans  ma  pomme  que  sauraient-elles? 

Forment  des  peuplades  nombreuses. 

Passons-leur  des  goûts  infidèles  ; 

—Et  des  amis,  en  avez-vous  ? 

Mais  au  moins  partageons  leur  choix,  a 

—J'en  ai  quelques  uns. — Parmi  nous 

Ils  viennent  :  ces  rivaux  étranges 

Croyez-vous  qu'ils  voulussent  vivre? 

Quelquefois  supplantaient  les  anges.  j 

—J'en  suis  sûr.— Eh  bien ,  retournez  ; 

Toi  donc  ,  qui  veux  fixer  l'amour , 

Et  s'ils  consentent  à  vous  suivre  , 

Sois  ange  et  démon  tour  à  tour. 

Bien  vite  avec  eux  revenez.  » 

Les  démons  ne  préludent  guères ,  : 

Ils  sont  brusques  et  téméraires  ; 

Il  part:  après  un  mois  d'absence, 

Point  de  soupirs ,  point  de  langueur ,  ; 

Il  revient  avec  cent  amis, 

De  soins  ,  ni  d'intrigue  suivie  ; 

Jeunes,  discrets,  et  bien  munis 

Ils  vont  au  fait,  et,  pleins  d'ardeur, 

De  ce  qu'on  nomme  complaisance. 

Le  fait  toujours  les  justifie. 

Aux  géantes  ils  n'avaient  pas 

Au  rendez  vous  si  quelque  amant 

Confié  ces  galans  mystères; 

Faisait  attendre  sa  maîtresse  , 

Mais  ces  femmes  aventurières 

Un  diable  arrivait  lestement, 

De  loin  suivirent  tous  leurs  pas. 

Et  saisissait  l'heureux  moment 

Voilà ,  répétaient  les  bergères , 

Offert  en  vain  à  la  paresse. 

Du  superflu.  C'est  du  nouveau  , 

1            Un  mari ,  comme  il  n'en  est  pas , 

Dirent  les  bergers  moins  sévères. 

Ose-t-il  sous  la  clef  jalouse 

Les  géantes  firent  l'écho. 

Enfermer  la  timide  épouse 

Dont  il  néglige  les  appas  : 

La  Genèse  est  œuvre  divine  , 

Satan  punira  cet  outrage. 

Mais  obscure  :  des  gens  profonds 

Porté  sur  les  vents  et  l'orage  , 

De  ces  antiques  Patagons 

Il  vient  au  milieu  des  éclairs  ; 

Dans  le  ciel  cherchent  l'origine. 

Du  sein  des  nuages  ouverts , 
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Avec  la  foudre  étincelante 
Il  tombe  ,  brise  les  verroux , 
Rassure  l'épouse  tremblante , 
T.t  répète  :  Avis  aux  jaloux. 

oici  bien  pis  :  dans  une  fête  , 
Quand  le  sacrifice  s'apprête  , 
Et  lorsqu'un  encens  solennel 
Parfume  le  champêtre  autel , 
Les  démons  paraissent  en  armes  , 
Et  poussent  le  cri  des  combats. 
Un  sexe  fuit  ;  malgré  ses  larmes  , 
Du  plus  faible  on  retient  les  pas. 
Sa  faiblesse  fait  sa  puissance  : 
Une  autre  fête  alors  commence  , 
Fête  d'amour  et  de  plaisir , 
Qui  jamais  ne  devrait  finir. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  les  diables 
Se  réunissaient  quelquefois , 
Et  sans  remords  leurs  mains  coupables 
D'un  village  embrasaient  les  toits. 
Ces  brigands  du  milieu  des  flammes 
Sauvaient  les  filles  et  les  femmes  , 
Et  les  consolaient  jusqu'au  jour. 
Quel  étrange  et  terrible  amour  !  , 

Ainsi  que  des  démons  femelles , 
Il  est  des  anges  féminins , 
Et  par  dépit  ces  immortelles 
Recevaient  des  baisers  humains. 
La  nuit  dans  un  bois  solitaire 
Surprend-elle  un  jeune  chasseur , 
Au  ciel  sa  naissante  frayeur 
Adresse  uue  vive  prière; 
Lucidine  aussitôt  paraît  : 
Douce  surprise!  Moins  timide,  I 
Jusqu'à  l'aube  dans  la  forêt 
Il  retient  son  aimable  guide. 
L'adolescent  dans  son  sommeil 
Voit-il  une  amante  divine  , 
Ses  yeux  s'ouvrent  ;  c'est  Susurrine 
Qui  hâte  et  charme  son  réveil. 
Plein  de  sa  fidèle  tendresse , 
A  l'ombre  des  bosquets  déserts 
Un  amant  chante ,  et  dans  ses  vers 
Compare  aux  anges  sa  maîtresse  : 
Pudorine  passe:  il  poursuit 
Sa  beauté ,  ses  gr  âces  nouvelles  ; 
Sourde  et  légère ,  elle  s'enfuit; 
Mais  du  désir  il  a  les  ailes  ; 
Suivent  les  amoureux  combats; 
En  rougissant,  sur  ses  appas 
Elle  étend  sa  main  protectrice  ; 
Le  sort  injuste  la  trahit  ; 
Elle  fait  un  faux  pas  ,  et  glisse  : 
C'est  toujours  par  là  qu'on  finit. 

Du  ciel  les  jeunes  habitantes 
Choisissent  pour  leurs  rendez-vous 
Des  bosquets  le  jour  faible  et  doux , 
Un  tapis  de  fleurs  odorantes  ; 
Elles  ménagent  le  bonheur, 
Aiment  les  tendres  confidences, 
Les  soupirs  échappés  du  cœur  , 
La  flûte  et  les  longues  romances. 


De  l'enfer  les  fières  beautés 

Demandent  d'autres  voluptés. 

Il  leur  faut  des  rochers  arides  , 

Le  sable  brûlant  des  déserts  , 

De  vieux  troncs  de  mousse  couverts, 

Et  le  bruit  des  lorrens  rapides  : 

Elles  préfèrent  aux  soupirs 

L'aigre  cri  des  oiseaux  sauvages; 

Rien  n'intimide  leurs  désirs  ; 

Eu  vain  grondent  les  noirs  orages  ; 

La  foudre  éclaire  leurs  plaisirs. 

Les  faveurs  de  ces  immortelles 
N'avaient  aucun  danger  pour  elles  ; 
Mais  des  anges  les  doux  transports , 
Ceux  des  diables,  moins  doux ,  plus  forts , 
De  nos  vierges  firent  des  mères  : 
Les géans  naquirent  alors, 
Et  prirent  les  goûts  de  leurs  pères. 
La  force  n'entend  pas  raison  ; 
Plus  de  lois.  Dans  certain  village 
Dont  l'histoire  oublia  le  nom , 
S'établit  ud  coupable  usage. 
De  ses  voiles  officieux 
Lorsque  la  nuit  couvre  les  cieux  , 
Toutes  les  femmes ,  je  dis  toutes, 
Dans  les  détours  d'un  bois  épais 
S'enfoncent,  et  peuplent  ses  routes. 
Les  hommes  arrivent  après. 
Le  silence  est  sur  chaque  bouche. 
Au  hasard  la  main  cherche  et  touche. 
A-t  elle  choisi,  les  refus 
Comme  un  crime  sont  défendus. 
Après  ce  mélange  bizarre , 
Sans  se  connaître  on  se  sépare  , 
Et  l'on  trouve  un  heureux  sommeil. 
Aux  premiers  rayons  du  soleil, 
Tout  changeait  ;  l'ordre  et  la  décence , 
Le  sage  hymen,  le  tendre  amour. 
Les  soins,  l'éternelle  constance , 
Étaient  réservés  pour  le  jour. 

Trop  souvent  le  mal  a  des  ailes  , 
Tandis  que  le  bien  est  boiteux. 
Ces  gens  étaient  peu  scrupuleux  ; 
D'autres  s'amusèrent  comme  eux; 
D'autres  surpassaient  leurs  modèles. 
Bientôt  l'abomination, 
Que  suit  la  désolation  , 
S'étendit  et  couvrit  la  terre; 
El  Dieu  ,  dans  sa  juste  colère , 
S'écria  :  «  Fougueux  ouragans, 
Chargez-vous  de  grêle  et  de  pluie  ; 
Soufflez  sur  cette  terre  impie , 
Et  noyez  tous  ses  habitans. 
J'eus  tort  de  créer  cette  espèce 
Avide  du  fruit  défendu  ; 
Je  m'en  repens .  je  le  confesse  : 
Et  pourtant  j'avais  tout  prévu.  » 

Noé ,  ses  enfans  et  son  arche , 
Furent  le  précieux  noyau 
D'où  sortit  un  monde  nouveau. 
De  l'ancien  il  prit  la  marche. 
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L'homme  toujours  se  dépravant , 

Rends  cette  femme  à  son  époux , 

Au  risque  d'un  second  déluge, 

Et  qu'un  même  lit  les  rassemble  ; 

Fut  à  la  barbe  de  son  juge 

Rends-la;  je  suis  le  Dieu  jaloux.  » 

Plus  libertin  qu'auparavant. 

Le  seul  Abraham ,  loin  de9  villes 

«  J'ignorais  qu'elle  fût  sa  femme  , 

Où  naissaient  les  arts  corrupteurs . 

Dil  le  prince  un  peu  sèchement  : 

Heureux  dans  ses  vallons  fertiles 

S'il  se  plaint ,  c'est  injustement. 

Du  vice  préserva  ses  mœurs. 

A  cette  épouse  qu'il  réclame 

Il  en  reçut  la  récompense. 

Pourquoi  donner  le  nom  de  sœur  ? 

De  la  famine  menacé , 

Ce  nom ,  que  j'ai  cru  véritable  , 

A  regret  il  se  vit  forcé 

Causa  son  prétendu  malheur. 

De  chercher  Memphis  :  l'innocence 

De  sa  feinte  suis-je  coupable  ? 

Y  courait  des  risques,  dit-on; 

Je  lui  rends  la  jeune  Sara; 

Les  maris  tremblaient  à  ce  nom. 

Je  la  rends  innocente  et  pure  ; 

«  Sara ,  vous  êtes  jeune  et  belle , 

Le  temps  m'a  manqué ,  je  vous  jure  ; 

Dit  Abraham  ;  je  crains  pour  vous. 

Elle-même  vous  le  dira.  » 

Ces  gens  traitent  de  bagatelle 

Ce  qui  désole  un  pauvre  époux  ; 

La  belle  trouva  plus  honnête 

Toujours  le  bien  d'autrui  les  tente. 

D'éviter  l'explication  ,  ^ 

A  leurs  yeux  passez  pour  ma  sœur , 
Non  pour  ma  femme  :  cette  erreur 

Et  de  baisser  un  peu  la  tête  , 
En  signe  d'approbation  : 

Préviendra  ce  qui  m'épouvante.  » 

Et  quand  sa  main  alla  reprendre 

Celle  de  son  mari  boudeur  , 

Le  bonhomme  se  trompait  fort. 

Elle  tourna  sur  le  menteur 

Des  courtisans  remplis  de  zèle 

Un  œil  reconnaissant  et  tendre. 

A  leur  maître  firent  d'abord 

De  Sara  le  portrait  fidèle. 

Ils  partirent  le  lendemain. 

ii  Du  frère  que  l'on  prenne  soin  , 

D'abord  on  garda  le  silence  ; 

Dit-il;  bon  lit  et  bonne  chère. 

Puis  quelques  mots  sans  conséquence 

Pour  la  sœur,  il  n'est  pas  besoin 

Sur  le  beau  temps  ,  sur  le  chemin  : 

D'un  lit  nouveau;  c'est  mon  affaire.  » 

Par  degrés  ce  fameux  nuage 

A  la  nuit  close  ,  près  du  roi 

S'éclaircit  ;  au  déclin  du  jour, 

La  belle  se  laissa  conduire  , 

On  sourit,  on  parla  d'amour; 

En  disant  :  «  Que  veut-il  de  moi  ? 

*  El  depuis  on  fit  bon  ménage. 

Si  lard  !  à  peine  je  respire.  » 

Un  fils  manquait  à  leur  bonheur. 

Aux  prières  elle  eut  recours  ; 

Du  Ciel  ils  avaient  la  promesse. 

Par  un  baiser  on  la  fît  taire. 

Pour  l'accomplir  ,  avec  ardeur 

Un  roi ,  quoi  qu'il  fasse  ,  est  toujours 

Ils  travaillaient  ;  et  leur  jeunesse 

L'image  de  Dieu  sur  la  terre  ; 

S'écoulait  dans  ce  vain  labeur. 

Et  puis  Abraham  l'a  voulu, 

Enfin  l'épouse  débonnaire 

Et  sans  doute  il  a  tout  prévu; 

S'avisa  d'un  nouveau  moyen  , 

Mieux  qu'elle  il  sait  ce  qu'on  doit  faire. 

Très-simple,  et  qui  réussit  bien. 

C'est  ainsi  qu'elle  raisonnait; 

«  Dieu  t'a  promis  le  nom  de  père  , 

Et  sa  docilité  crédule 

Dit-elle  à  son  mari.— Cent  fois. 

Prenait  et  rendait  sans  scrupule 

— Mais  il  n'a  pas  borné  ton  choix  ; 

Tout  le  plaisir  qu'on  lui  donnait. 

Il  n'a  point  désigné  la  mère. 

— Non. — Je  le  vois  avec  chagrin  , 

Mais  voilà  qu'un  affreux  tapage 

Le  Seigneur  a  fermé  mon  sein , 

Rompt  le  silence  de  la  nuit: 

Conclusit  me  :  prends  cette  fille 

Tous  les  vents  soufflent  avec  rage  ; 

Qui  d'Égypte  nous  a  suivis: 

Sur  les  toits  la  grêle  à  grand  bruit 

Elle  est  jeune  ,  fraîche  et  gentille. 

Tombe  et  rebondit ,  du  nuage 

Agar  te  donnera  des  fils. 

Mille  éclairs  fendent  l'épaisseur  ; 

— Soit,  essayons  :  mais  de  ma  couchu 

On  voit  l'ange  exterminateur, 

Crois-tu  qu'elle  veuille  approcher? 

Terrible ,  debout  sur  l'orage , 

Elle  est  sage,  un  rien  l'effarouche. 

Lever  son  glaive  destructeur. 

— Moi-même  je  vais,  la  chercher.  » 

Ses  regards  commandaient  la  crainte  , 

Elle  sort,  instruit  sa  rivale, 

Et  sur  son  front  était  empreinte 

Combat  ses  timides  refus, 

La  menace  du  Dieu  vengeur. 

Et  sur  la  couche  nuptiale 

Il  parle  ,  et  la  frayeur  augmente  : 

Elle  place  ses  charmes  nus. 

«  Voici  ce  que  dit  l'Éternel  : 

Leçon  touchante  pour  les  femmes  ! 

J'aime  Abraham;  sa  voix  touchante 

L'hymen  serait  un  paradis  , 

A  percé  la  voûte  du  ciel. 

Si  vous  aviez  souvent,  mesdames, 

Monarque  injuste  ,  écoute  et  tremble. 

Ces  petits  soins  pour  vos  maris. 
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Ce  sacrifice  un  peu  péoible , 

Dieu  visitait  notre  planète , 

Mais  assez  fréquent  dans  la  Bible  , 

Et  tout  en  allait  beaucoup  mieux. 

Ne  fut  point  perdu  devant  Dieu. 

Les  anges  parcouraient  la  terre , 

Il  s'en  souvint  en  temps  et  lieu. 

Chargés  de  messages  divins , 

Sara  vieillit,  sans  plus  attendre 

Et  leur  présence  toujours  chère 

Ce  fils  annoncé  tant  de  fois. 

Servait  de  spectacle  aux  humains. 

Quatre-vingt-dix  ans  et  trois  mois 

Grâce  à  leurs  charmantes  figures , 

Courbaient  sa  tête  :  que  prétendre 

Chez  des  gens  sans  mœurs  et  sans  lois 

A  cet  âge ,  avec  un  mari 

Il  leur  arrivait  quelquefois 

Qui  comptait  un  siècle  accompli? 

D'assez  fâcheuses  aventures. 

Des  morts  récbauffe-t-on  la  cendre  ? 

Oue^bruUle "irn  erttaence 

Or,  un  jour  que  paisiblement 

Ils  causaient  devant  leurs  cabanes, 

InT  rima' sur  leur  ?  has'tTf  ^nt 

Invisible  pour  les  profanes , 

L^hà^irnènt  suivit  l'offense 
e  c     îm       uivi     o  en  e. 

Dieu  leur  apparaît  brusquement. 

Ils  se  prosternent  et  l'adorent. 

Le  ciel  avait  vengé  l'amour , 

o  Béni  soit  mon  maître  et  seigneur 

Sodome  était  réduite  en  poudre  , 

Qui  visite  son  serviteur!  *■ 

Et  les  derniers  traits  de  la  foudre 

Dit  Abraham.  Nos  vœux  implorent 

Tombaient  sur  cet  affreux  séjour. 

Une  autre  grâce  :  qu'en  ce  lieu 

Loth ,  débarrassé  de  sa  femme , 

Il  daigne  s'arrêter  un  peu  ; 

Fuyait  gaîment  ces  tristes  lieux , 

Qu'assis  sous  ce  toit  de  verdure, 

Bénissant  le  ciel  en  son  ame , 

U  permette  à  nos  faibles  mains 

Et  disant  :  Tout  est  pour  le  mieux. 

De  verser  sur  ses  pieds  divins 

Ses  filles ,  respirant  à  peine  , 

Une  eau  rafraîchissante  et  pure,  n 

Près  de  lui  viennent  se  ranger  : 

Jéhovah ,  comme  vous  savez, 

Leur  frayeur  survit  au  danger; 

Aux  gens  simples  se  communique. 

Et  vers  la  montagne  prochaine 

Il  s'assit  sous  un  arbre  autique  ; 

Tous  trois  courent  d'un  pied  léger. 

Et  quand  ses  pieds  furent  lavés, 

Un  antre  devient  leur  asile  ; 

On  servit  le  festin  rustique  , 

Mais  ce  séjour  n'a  rien  d'affreux. 

Un  pain  blanc,  du  beurre  et  de  l'eau, 

Le  rocher  lentement  distille 

Du  lait  qu'à  l'instant  même  on  tire , 

Une  eau  qui  tombe  exprès  pour  eux: 

Et  pour  dessert  un  jeune  veau 

Cette  eau  qui  descend  goutte  à  goutte, 

Que  sur  des  charbons  on  fait  cuire. 

Et  semble  se  perdre  en  vapeurs, 

Dieu  dîna  de  bon  appétit 

S'unit,  coule,  et  marque  sa  route 

Par  complaisance,  et  puis  il  dit  : 

Par  un  léger  ruban  de  fleurs. 

«  Ce  fils  trop  annoncé  peut-être, 

Planté  par  la  sage  nature  , 

Ce  fils  qui  sera  juste  et  bon , 

Un  large  buisson  de  rosiers 

Ce  cher  fils,  eh  bien  ,  il  va  naître. 

Pouvait  aux  animaux  guerriers 

D'Isaac  qu'il  porte  le  nom.  a 

De  l'antre  cacher  l'ouverture. 

A  ces  paroles  ,  dans  son  ame 

Des  pampres  chargés  de  raisins 

Le  bonhomme  rit  et  douta  ; 

Courent  sur  le  roc  et  serpentent. 

Mais  de  sou  indiscrète  femme 

Au  fruit  coloré  qu'ils  présentent 

Le  rire  avec  force  éclata. 

Déjà  Loth  a  porté  ses  mains. 

Dieu  lui  dit  :  «  Apprends,  téméraire  , 

Tandis  qu'il  remplit  la  corbeille, 

Créature  vaine  et  sans  foi , 

Phéoné  tout  bas  à  l'oreille 

Que  la  raison  doit  devant  moi  . 

Disait  à  la  jeune  Thamna  : 

S'humilier ,  croire  ,  et  se  taire. 

«  Eh  bien ,  qu'en  penses- tu,  ma  chère? 

— Seigneur,  que  votre  voix  sévère 

Adieu  l'hymen ,  et  nous  voilà 

Daigne  s'adoucir;  un  enfant 

Désormais  seules  sur  la  terre. 

Fait  par  nous  !  le  moyen  d'y  croire  ? 

Notre  sort  est  bien  malheureux  ! 

J'ai  perdu  jusqu'à  la  mémoire. 

Plus  de  ressource. — Il  n'en  est  guère. 

— Je  me  nomme  le  Tout-Puissant. 

—Pas  un  bomme  ,  et  nous  sommes  deux. 

— Nous  sommes  si  vieux  !■ — Bagatelle. 

— Il  en  reste  un. — C'est  notre  père. 

— Uue  indigestion  vient-elle 

— C'est  le  seul ,  et  ce  mot  dit  tout. 

A  femme  qui  ne  mange  pas? 

— La  nécessité  nous  absout, 

— L'appétit  peut  renaître. — Hélas  ! 

J'en  conviens:  mais  à  la  sagesse 

Je  le  vois  ,  avec  sa  servante 

Loth  est  fidèle  :  ne  crois  pas 

Le  Seigneur  s'amuse  et  plaisante. 

Que  vers  nous  il  fasse  un  seul  pas. 

— Adieu  ,  dès  demain  tu  croiras,  n 

— Peut-être. — Et  quel  moyen? — L'ivresse.  » 

Qu'avec  raison  l'on  vous  regrette , 

Pendant  ce  rapide  entretien 

Jours  d'innocence  ,  jours  heureux! 

Dont  le  papa  n'entendit  rien , 

Moins  sédentaire  dans  les  cieux , 

Et  qui  colora  leur  visage, 
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La  cadette  ,  suivant  l'usage  , 
Apprêtait  le  repas  du  soir. 
C'était  sur  le  nectar  des  treilles 
Qu'elle  fondait  tout  son  espoir: 
Elle  en  prépara  deux  bouteilles. 

Le  premier  moment  d'un  soupé 
Est  toujours  donné  au  silence  ; 
Puis  un  discours  entrecoupé 
Commence,  tombe  et  recommence: 
L'esprit  s'anime  ,  et  l'enjoûment 
Du  dessert  forme  l'agrément. 
Au  dessert  bientôt  Loth  arrive  , 
Et  sa  gaîté  devient  plus  vive. 
Ses  filles,  tout  en  l'écoutant, 
Suivaient  leur  insolente  idée  ; 
Sa  coupe  ,  à  chaque  instant  vidée  , 
Se  remplissait  à  chaque  instant. 
Par  degrés  sa  langue  affaiblie 
Dans  ses  discours  s'embarrassa. 
Un  dernier  verre  on  lui  versa, 
Et  sa  raison  devint  folie. 
Si  j'en  crois  de  savans  rabbins 
Qui  sur  ce  teste  ont  fait  un  livre. 

Mais  seulement  entre  deux  vins. 

Thamna  sourit,  tourne  la  tête  ; 
Et,  pour  ne  pas  troubler  la  fête, 
Elle  s'éloigne  prudemment. 
Assise  dans  l'enfoncement, 
La  jeune  et  maligne  pucelle 
Lorgnait  du  coin  de  la  prunelle  , 
Et  son  cœur  battait  fortement. 
La  nuit  survient,  et  la  pauvrette 
S'endort,  ne  pouvant  faire  mieux; 
Mais  un  songe  capricieux 
Tourmenta  son  ame  inquiète. 
Sous  des  ombrages  parfumés 
Tout  à  coup  elle  est  transportée  : 
Dans  cette  retraite  enchantée, 
Tout  plaît  à  ses  regards  charmés. 
La  nature  y  paraît  plus  belle, 
Le  ciel  plus  pur  ,  et  l'air  plus  doux. 
Un  amant  tombe  à  ses  genoux  : 
Il  est  tendre  ,  il  sera  fidèle. 
Mais  la  scène  a  déjà  changé  : 
Les  vents  précurseurs  de  l'orage  , 
En  sifflant,  courbent  le  feuillage  ; 
De  vapeurs  le  ciel  est  chargé  ; 
L'éclair  a  déchiré  la  nue  ; 
Thamna  s'enfuit  ;  avec  fracas 
La  foudre  soudain  descendue 
La  suit  et  s'attache  à  ses  pas. 
Puis  un  souvenir  pour  sa  mère  ; 
Puis  un  retour  vers  ce  jardin  , 
Vers  ce  bocage  solitaire 
Où  l'amour  lui  tendait  la  main. 
Puis  à  Sodome  elle  croit  être. 
i  Viens  ,  lui  disait  un  jeune  traître, 
Viens  donc,  mon  bel  ange.  »  A  ce  mot, 
Elle  se  réveille  en  sursaut. 
D'un  tel  songe  encore  étonnée  , 
Elle  entend  bientôt  son  aînée 


Qui  tout  bas  l'appelle  :  a  Ma  sœur  ! 
— Eb  bien  ,  que  veux-tu  ? — Prends  ma 
— A  dire  vrai,  j'ai  quelque  peur. 
— Le  temps  fuit,  et  l'ivresse  passe,  b 

Du  vin  que  l'on  buvait  alors 
La  vertu  tenait  du  miracle  , 
Puisque  Loth ,  sans  beaucoup  d'efforts  , 
Sut  triompher  d'un  double  obstacle; 
Et  même  on  dit  que  le  papa  , 
Rajeunissant  dans  la  victoire , 
Lestement  décupla  sa  gloire. 
On  n'en  fait  plus  de  ces  vins-là. 

Il  se  réveille  avec  l'aurore 
Bien  dégrisé  ,  quoiqu'un  peu  las. 
Ses  filles  sommeillaient  encore. 
Nul  indice  de  leurs  ébats. 
Leur  bon  et  respectable  père 
Les  baise,  non  plus  en  amant; 
Et  tous  trois  bien  dévotemeut 
S'agenouilleut  pour  la  prière. 

C'est  à  regret  que  j'ai  conté 
Cette  aventure  un  peu  gaillarde. 
Les  saintes  du  jour  par  mégarde 
La  liront  ;  pour  leur  chasteté 
Quelle  image  !  mais  quoi  qu'on  fasse  , 
Dans  un  livre  tout  n'est  pas  bon  : 
Ici  du  moins  la  Bible  place 
L'antidote  après  le  poison. 

De  nos  filles  sois  le  modèle, 
Toi  qui  fus  belle  et  plus  que  belle, 
Douce  et  touchante  Fiebecca  : 
Ton  nom  rappelle  l'innocence  , 
Et  toujours  avec  complaisance 
Le  Parnasse  te  chantera. 

La  nuit  était  déjà  prochaine, 
Quand  le  fidèle  Jézahor 
S'arrêta  près  d'une  fontaine 
Devant  la  ville  de  Nachor. 
Une  fille  charmante  arrive  , 
Tenant  une  cruche  à  la  main  : 
Sa  voix  d'une  chanson  naïve 
Bépète  le  pieux  refrain. 
A  son  air  on  voit  qu'elle  est  sage. 
Elle  s'approche  :  «  Homme  inconnu  , 
Dit-elle  d'un  ton  ingénu  , 
La  sueur  mouille  ton  visage  ; 
Goûte  la  fraîcheur  de  ces  eaux, 
Et  désaltère  les  chameaux 
Fatigués  par  un  long  voyage.  » 
Sou  offre  plaît  à  Jézahor  ; 
Dans  la  cruche  il  se  désaltère  ; 
Puis  la  cruche  s'emplit  eucor, 
Et  verse  aux  chameaux  l'onde  claire. 
Elle  reprend  avec  bonté  : 
«  Le  jour  fuit  ;  dans  l'obscurité 
Tes  pas  vont  s'égarer  sans  doute  : 
Prends  chez  nous  l'hospitalité; 
Demain  tu  poursuivras  ta  route. 
— Oui,  j'entrerai  dans  ta  maison. 
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Fille  aimable;  quel  est  ton  nom? 

— Je  suis  Rebecca  ;  j'ai  pour  père 

Le  bon  et  juste  Batbuel , 

Neveu  d'Abraham. — Jour  prospère  ! 

Bebecca  ,  je  bénis  le  ciel , 

Le  ciel  qui  dans  ce  lieu  champêtre 

A  sans  doute  guidé  mes  pas. 

Si  l'espoir  ne  m'abuse  pas , 

Voilà  l'épouse  de  mon  maître.  * 

Dans  la  ville  alors  il  la  suit , 
Et ,  chez  Bathuel  introduit, 
Il  s'acquitte  de  son  message. 
Pour  Isaac  il  demanda 
Une  compagne  jeune  et  sage, 
La  vertueuse  Rebecca , 
Et  le  bou  père  l'accorda. 
Elle  partit  avant  l'aurore, 
Le  cœur  tremblant  et  plein  d'amour  ; 
Elle  trembla  durant  le  jour  ; 
Le  soir  elle  tremblait  encore  ; 
Et  voyant  quelqu'un  s'approcher, 
Elle  dit  d'une  voix  timide  : 
g  On  vient  à  nous  d'un  pas  rapide  ; 
Quel  homme  ainsi  peut  nous  chercher  ? 
■ — Sans  doute  que  l'amour  le  guide  ; 
Rassurez-vous.  »  Son  cri  subit 
Remplaça  le  salut  d'usage  , 
Et  sa  main  pudique  étendit 
Un  voile  épais  sur  son  visage. 

Que  ne  puis  je  toujours  tracer 
De  pareils  tableaux!  mais  traduire, 
C'est  être  esclave  ;  il  faut  tout  dire  ; 
Sous  vos  yeux  Dina  doit  passer. 
Du  bon  Jacob  c'était  la  fille , 
Pucelle  encore,  et  trop  gentille 
Pour  conserver  ce  titre-là. 
On  jour  cette  belle  Dina , 
Dans  une  vague  rêverie, 
Foulait  les  fleurs  de  la  prairie  , 
Et  des  cabanes  s  éloigna. 
Pensers  de  vierge  ,  c'est-à-dire 
Pensers  d'amour,  troublent  son  cœur. 
Elle  chante  ou  plutôt  soupire 
Ces  mots  où  se  peint  la  candeur. 

o  Je  suis  aussi  fraîche  que  l'aube. 
Aux  regards  en  vain  je  dérobe 
De  mon  sein  le  double  trésor  : 
Toujours  sa  rondeur  indocile 
Repousse  le  voile  inutile  ; 
Hélas  !  et  je  suis  vierge  encor  ! 

»  La  nature  semble  amoureuse. 
Les  troupeaux  sur  l'herbe  poudreuse 
A  leurs  désirs  donnent  l'essor; 
Des  oiseaux  le  doux  badinage 
Agite  à  mes  yeux  le  feuillage  ; 
Hélas  !  et  je  suis  vierge  encor  ! 

»  Celte  nuit...  trop  heureux  mensonge! 
Un  ange  m'apparut  en  songe. 
Il  rayonnait  d'azur  et  d'or. 
Sur  son  sein  brûlant  il  me  presse  ; 


Je  me  réveille  dans  l'ivresse; 
Hélas!  et  je  suis  vierge  encor!  » 

Sa  chanson  finissait  à  peine, 
Le  roi  de  la  cité  prochaine 
L'aperçoit ,  l'arrête  ,  et  lui  dit  : 
Partagez  mon  trône  et  mon  lit. 
A  ces  mots ,  il  la  traite  en  reine. 
Vainement  dans  ses  bras  nerveux 
Se  débat  la  faible  bergère  ; 
Par  un  hasard  involontaire  , 
Cet  effort  l'enchaîne  encor  mieux. 
Que  faire  alors?  Dina  vaincue 
Pardonne  à  cet  audacieux, 
Et  livre  sa  bouche  ingénue 
A  ses  baisers  impérieux. 
Soudain ,  par  leur  vive  jeunesse 
Vers  la  jouissance  emportés, 
Tous  deux  des  molles  voluptés 
Boivent  la  coupe  enchanteresse. 
Des  bras  de  sa  belle  maîtresse 
L'imprudent  se  dégage  enfin  : 
Son  front  est  riant  et  serein , 
Son  ame  nage  dans  l'ivresse  ; 
Et  tandis  qu'un  nouveau  désir 
Déjà  l'embrase  et  le  dévore , 
Sa  victime  soupire  encore 
Et  de  douleur  et  de  plaisir. 

Reine  par  le  fait,  pouvait-elle 
Refuser  d'en  prendre  le  nom? 
Le  sceptre  lui  plaisait,  dit-on  : 
Un  sceptre  plaît  à  toute  belle. 
Sichem  dans  son  petit  palais 
Conduit  son  épouse  nouvelle  , 
Et  la  présente  à  ses  sujets. 
Un  d'entr'eux  lui  dit:  «  Sans  colère 
Daigna  écouter  ton  serviteur. 
De  Dina  Jacob  est  le  père  : 
Ce  puissant  et  riche  pasteur 
A  douze  fils  ;  jeunes  et  braves , 
Us  peuvent,  armant  leurs  esclaves  , 
Ravager  nos  fertiles  champs  : 
Préviens  ce  danger. — J'y  consens. 
Je  veux  plaire  à  celle  que  j'aime  ; 
Aux  siens  je  veux  offrir  moi-même 
Une  alliance  et  des  présens.  » 

Le  lendemain  d'assez  bonne  heure 
Il  va  chercher  dans  sa  demeure 
L'honnête  et  vertueux  vieillard  , 
Et  lui  dit  :  «  Ta  fille  m'est  chère  , 
Elle  m'aime;  deviens  mon  père, 
Et  de  mes  biens  prends  une  part. 
Que  la  paix  rentre  dans  vos  ames. 
Je  suis  juste,  mon  peuple  est  doux  : 
Pour  vos  fils  nous  avons  des  femmes  , 
Et  pour  vos  filles  des  époux. 
— Non  ,  d'un  hymen  illégitime 
Les  plaisirs  nous  sont  interdits, 
Et  des  peuples  incirconcis 
L'alliance  est  pour  nous  un  crime 
— Eh  bien  ,  j'obéis  à  ta  loi. 
Au  superflu  je  ne  tiens  guères  ; 
Dès  ce  soir  ..  mes  sujets  et  moi , 
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Nous  retrancherons  ces  misères. 

• — Fort  bien  ;  par  l'hymen  confondus  , 

Alors  nous  ne  ferons  plus 

Qu'un  seul  peuple  ,  un  peuple  de  frères.  » 

Jacob  était  sincère  :  mais 

Ses  enrans  secouaient  la  tète  : 

Au  monarque  ainsi  qu'aux  sujets 

Ils  préparaient  une  autre  fête. 

Le  soir  même  on  fait  publier , 
Et  dans  la  Tille  on  Ta  crier , 
Un  édit  qui  porte  en  substance 
Que  tousles  mâles  sur-le-champ 
S'armeront d'uu  outil  tranchant, 
Et  couperont  la  différence 
Qui  se  trouTe  entre  eux  et  Jacob; 
Signé  Sichem,  plus  bas,  Naob. 
Le  peuple  s'étonne  et  murmure. 
a  La  prodigue  et  sage  nature 
D'un  superflu  nous  a  fait  don  ; 
Pourquoi  s'en  priver  ?  ma  foi ,  non. 

Slais  du  notre  ,  c'est  autre  chose.  » 

Sichem  harangue  les  mutins; 

De  l'allianre  qu'il  ménage 

11  leur  démontre  l'avantage, 

Les  prolits  nombreux  et  certains. 

De  forts  poumons  et  des  promesses  , 

Des  menaces  et  des  caresses , 

Persuadent  facilement. 

A  l'instant  chaque  Sichémite 

Se  transforme  en  Israélite, 

Et  puis  se  couche  tristement. 

Ils  sommeillaient  ces  pauvres  diables, 
Lorsque  les  fds  impitoyables 
Du  bon  Jacob,  et  leurs  cousins, 
Et  leurs  amis ,  et  tout  leur  monde  , 
Du  manteau  de  la  nuit  profonde 
Couvrant  leurs  pel  fides  desseins  , 
Entrent  dans  la  Tille  :  à  leur  tète 
J'aperçois  Hubcn.  Il  s'arrête  , 
Se  tourne  et  dit  :  «  Partageons-nous; 
Séparément  portons  nos  coups. 
Ces  gens,  auxquels  je  m'intéresse, 
Malades  sont,  guérissons-les, 
Mais  pour  toujours;  point  de  faiblesse. 
Moi ,  je  me  charge  du  palais.  » 
Dans  la  Tille  aussitôt  les  traîtres 
S'élancent;  à  leurs  cris  affreux 
Se  mêlent  des  eris  douloureux. 
On  brise  portes  et  fenêtres; 
On  entre,  on  tue,  et  puis  l'on  sort  ; 
On  entre  ailleurs  ,  et  l'on  assomme  : 
Et  sans  excepter  un  seul  homme, 
De  tout  malade  ou  lit  un  mort. 
La  nuit  avait  tu  le  carnage; 
Le  jour  éclaira  le  pillage: 
Il  fut  complet;  etlesTainqneurs  . 
Chargés  de  dépouilles  sanglantes  , 

S'offrirent  pour  consolateurs. 

Le  pauvre  Sichem  n'était  plus. 


Dina  ,  baissant  des  yeux  confus  , 
Soupirait;  et  la  Bible  doute 
Si  c'était  regret  ou  plaisir 
D'être  Tengée:  on  peut  choisir. 

Ce  monsieur  Tiuben  si  sérère , 
Et  si  chatouilleux  pour  Dina, 
ConToitait  la  jeune  Bala , 
Concubine  de  son  vieux  père. 
Au  pied  d'un  oranger  en  fleurs, 
Etendu  sur  un  lit  de  mousse  , 
Un  jour  d'une  voix  lente  et  douce 
Il  chantait  ainsi  ses  douleurs  : 

(i  C'en  est  fait,  j'ai  cessé  de  plaire  ; 

Elle  m'a  dit  :  Fuis ,  téméraire  ! 
Et  c'est  l'arrêt  de  mon  malheur. 

»  Adieu ,  touchante  rêverie , 
Adieu  ,  riant  et  frais  séjour , 
Adieu  le  printemps  et  la  vie  , 
Adieu  tout,  puisqu'adieu  l'amour. 

n  Trop  d'audace  a  causé  ma  perte. 
J'ai  vu  son  sourire  enchanteur, 
J'ai  baisé  sa  bouche  entr'ouverte  , 
Et  j'ai  cru  baiser  une  fleur. 

»  Adieu  ,  touchante  rêverie , 
Adieu  ,  riant  et  frais  séjour, 
Adieu  le  printemps  et  la  vie, 
Adieu  tout,  puisqu'adieu  l'amour. 

n  Malgré  le  courroux  qui  l'anime  , 
Je  ne  saurais  me  repentir, 
Et  du  baiser  qui  fait  mon  crime 
J'aime  encore  le  souvenir. 

»  Adieu  ,  touchante  rêTerie  , 
Adieu  ,  riant  et  frais  séjour, 
Adieu  le  printemps  et  la  vie  , 
Adieu  tout,  puisqu'adieu  l'amour.  » 

Tandis  que  sa  plainte  si  tendre 
Éveille  l'écho  de  ces  lieux, 
Un  bruit  léger  se  fait  entendre , 
Deux  mains  viennent  fermer  ses  yeux, 
Une  bouche  effleure  la  sienne. 
Et  dit  :  «  Demeure  en  ce  séjour  ; 
Bala  pardonne  et  te  ramène 
Le  printemps ,  la  vie  et  l'amour.  » 

Toujours  le  pardon  autorise 
D'autres  larcins  :  en  ce  moment , 
Sur  l'arbre  qui  les  favorise 
Le  vent  passe  rapidement; 
Les  branches  aussi tôtpenchées 
Forment  un  dais  voluptueux , 
Et  les  fleurs  qu'il  a  détachées 
Pleuveut  sur  le  couple  amoureux. 

Combien  noire  Bible  est  naÏTe  ! 
Siècle  présent ,  siècle  immoral  ! 
De  la  simplesse  primitive 
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Et  de  l'âge  patriarcal 
Lis  du  moins  l'histoire  instructive. 
Ou  y  viole  assez  souvent  ; 
Souvent  on  s'y  permet  l'inceste  ; 
Mais  l'acte  le  plus  immodeste 
Y  prend  un  air  presque  décent. 

Judas  voyait  sa  bru  gentille  , 
Veuve  trop  tot  et  sans  famille  , 
Se  dessécher  comme  une  fleur 
Que  néglige  le  laboureur. 
Pour  mettre  à  profit  sa  jeunesse  , 
Et  pour  égayer  sa  tristesse  , 
Il  dit  au  second  de  ses  fils  : 
a  Vole  chez  Thamar ,  obéis. 
Tliamar  est  fraîche  encore  et  belle  ; 
Aime-la,  fais-lui  des  enfans 
Qui  l'honorent  dans  ses  vieux  ans  , 
Et  qui  puissent  hériter  d'elle.  » 
Mais  Onan ,  dont  l'avidité 
Sur  l'héritage  avait  compté  , 


N'obéit  I 


i  fa  ii  lai  si  ■ 


S'avisa  d'un  autre  moyen. 

Il  trouvait  la  veuve  jolie , 

Et  l'aimait  quoiqu'il  n'en  dît  rien. 

Il  épousa  donc  son  image  ,- 

Et,  l'ornant  de  nouveaux  appas, 

Il  lui  prodiguait  un  hommage 

Qu'elle-même  n'obtenait  pas. 

Dieu  le  vit,  et  dit  ces  paroles  : 

«  Mes  regards  ne  sauraient  souffrir 

Ce  ridicule  et  sot  plaisir 

Qui  sera  celui  des  écoles. 

Que  ce  nigaud  meure  !  »  Il  est  mort. 

Thamar  n'en  fut  pas  plus  heureuse. 

Sa  jeunesse  encor  scrupuleuse 

Du  veuvage  s'ennuyait  fort. 

«  Bannis  un  souvenir  funeste, 

Lui  dit  Judas  ;  un  fils  me  reste  : 

L'usage  établi  parmi  nous 

Veut  qu'un  jour  il  soil  ton  époux. 

La  froide  mort  dans  ta  demeure 

Frappa  ses  aînés  ;  je  les  pleure  , 

Mais  je  suis  juste  :  quand  Séla  , 

Dont  l'enfance  finit  à  peine , 

Dans  la  jeunesse  avancera  , 

Sa  main  demandera  la  tienne  , 

Et  ma  bouche  vous  bénira. 

Va  donc  attendre  chez  ton  père 

Ce  jour  heureux  :  sans  doute  ailleurs 

Ton  chagrin  pourra  se  distraire. 

Ici  tout  nourrit  tes  douleurs,  n 

Thamar  à  sa  voix  fut  docile  : 

Elle  partit  le  lendemain  ; 

Et  dans  le  village  voisin 

Vécut  solilaire  et  tranquille. 

Séla  grandit ,  et  sous  ses  yeux 
Croissait  une  esclave  jolie , 
Que  dès  l'enfance  il  a  chérie  , 
Et  qui  partage  tous  ses  jeux. 
Ce  sont  les  jeux  de  l'innocence  : 
Mais  depuis  l'aube  jusqu'au  soir 
Ils  se  cherchaient ,  saus  le  savoir  ; 


En  se  quittant,  do  se  revoir 

Chacun  emportait  l'assurance  ; 

Et,  plus  tendre  de  jour  en  jour, 

Leur  amilié  devint  amour. 

Tous  deux  l'ignoraient.  Sans  mystère 

La  fidèle  et  charmante  Ada 

Aux  champs  accompagnait  Séla  , 

Et  lui  donnait  le  nom  de  frère. 

Ce  frère  des  désirs  naissans 

Éprouvait  la  vive  piqûre  ; 

Sans  les  éclairer,  la  nature 

Eveillait  son  ame  et  ses  sens. 

Cette  fièvre  est  contagieuse. 

Le  couple  malade  et  surpris 

Se  plaint  d'une  voix  amoureuse  ; 

Aux  plaintes  succèdent  les  ris; 

Les  ris  font  place  à  la  tristesse  ; 

Pour  se  distraire  ,  avec  vitesse 

On  court  sur  le  gazon  touffu  ; 


On  s'< 


,  el  I  on 


parle  encore 


De  ce  mal  toujours  inconnu, 

Et  du  remède  qu'on  ignore. 

«  Mon  frère ,  d'un  esprit  malin 

Ce  que  nous  sentons  est  l'ouvrage. 

Que  faire  ?  Donne-moi  ta  main  ; 

Pour  un  moment  cela  soulage. 

—Touche  mon  occur.-— Ahl  comme  il  bat  ! 

On  a  jeté  sur  nous  un  charme. 

Tes  yeux  pétillent,  cet  éclat 

N'est  pas  naturel,  et  m'alarme. 

—  Les  tiens  brillent  du  même  feu. 

— Presse  mon  front,  ma  sœur. — Ab  Dieu! 

Quelle  chaleur!...  le  baiser  même 

N'y  peut  rien  ;  ma  crainte  est  extrême. 

J'imagine...  Attends  un  moment. 

Ma  guirlande  ,  qu'heureusement 

Dans  un  lieu  frais  j'ai  déposée, 

Humide  encore  de  rosée, 

Rafraîchira  ton  front  brûlant.  » 

Pour  éteindre  ce  feu  rebelle  , 
Qu'ils  attisaient  sans  le  vouloir, 
Dans  la  même  onde  chaque  soir 
Ils  se  baignent;  façon  nouvelle 
De  chasser  l'importun  désir. 
Innocens  et  nus  ,  saus  rougir 
Ils  entrent  daus  celle  eau  limpide. 
Rien  n'échappe  au  regard  avide; 
Tout  s'offre  au  baisèr  amoureux  ; 
Et  de  ce  bain  voluptueux 
On  devine  l'effet  rapide. 
De  l'onde  ils  sortent  plus  épris. 
Sans  projet ,  sur  ces  bords  fleuris 
Ils  se  couchent  dans  l'herbe  épaisse , 
Qui  les  recouvre  et  les  caresse. 
Voilà  leurs  bras  entrelacés; 
L'un  contre  l'autre  ils  sont  pressés: 
De  volupté  chacun  soupire  ; 
Chacun,  d'ivresse  consumé, 
Avec  avidité  respire 
L'haleine  de  l'objet  aimé. 
»  0  mon  frère  !  ce  mal  dessèche 
Ta  bouche  auparavant  si  fraîche.  » 
La  tendre  Ada  parlait  ainsi  ; 
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Et  soudain  ses  lèvres  charmantes , 
Ses  longs  baisers ,  de  son  ami 
Humectent  les  lèvres  brûlantes. 

Cependant  du  toit  paternel 
Thamar  se  lassait ,  sans  le  dire. 
Après  l'hymen  elle  soupire. 
Chaque  matin  sa  bouche  au  ciel 
Fait  cette  prière  naïve  : 
«  A  mes  vingt  ans  n'ajoute  rien. 
Mais  de  Scia  tu  devrais  bien 
Hâter  la  jeunesse  tardive.  » 
Un  jour  que  seule  dans  les  champs 
En  rêvant  elle  se  promène  , 
Et  de  loin  lorgne  les  passans  , 
On  berger  traverse  la  plaine, 
u  C'est  lui ,  dit  la  veuve  tout  bas , 
Lui-même  :  quel  dessein  le  guide  ?  » 
Le  jeune  homme  d'un  air  timide 
L'aborde  :  «  Ne  t'olVense  pas 
Si  j'arrête  un  moment  tes  pas  : 
Tourne  sur  moi  des  yeux  propices. 
Quelle  est  la  femme  dans  ces  lieux 
Dont  le  savoir  mystérieux 
Chasse,  dit-on,  les  maléfices? 
— Mes  traits  te  sont  donc  inconnus? 
— Oui,  je  n'ai  nulle  souvenance... 
—  Qu'entre  nous  l'amitié  commence. 
Fils  de  Judas  ,  ne  cherche  plus 
Cette  femme  que  Lieu  protège; 
Tu  la  vois. — Eh  bien  ,  oserai-je 
De  vous  attendre  un  entretien? 
— J'écoute ,  parle  ,  et  n'omets  rien.  » 

Longuement  alors  il  explique 
La  fièvre  étrange  et  sympathique 
Qui  le  tourmente ,  ses  progrès  , 
Et  la  nature  ,  et  l'insuccès 
Des  remèdes  qu'il  imagine. 
Le  lecteur  aisément  devine 
De  Thamar  le  dépit  jaloux. 
Mais  à  quoi  bon  un  vain  courroux? 
Il  vaut  mieux,  en  femme  prudente  , 
Saisir  l'occasion  présente 
Toujours  si  prompte  à  s'échapper, 
Et  sur  l'hymen  anticiper. 
Thamar  à  la  raison  docile 
Réplique  donc  en  souriant  : 
•  Ce  nul  là  n'a  rien  d'effrayant , 
Et  le  remède  en  est  facile. 
Mais  ici  passent  les  bergers  ; 
Et  l'ombre  la  plus  solitaire 
A  mes  leçons  est  nécessaire. 
Suis-moi  dans  ce  bois  d'orangers.  » 

Dans  le  bois  donc  ils  disparaissent 
Un  vert  tapis  s'offre  à  propos 
Sous  la  voûte  des  longs  rameaux 
Qui  s'entrelacent  et  se  pressent. 
«  De  ce  lieu  j'aime  la  fraîcheur  , 
Dit  Thamar  ;  vive  est  la  chaleur  , 
Et  nous  avons  marché  bien  vite,  a 
Sur  l'herbe  elle  se  précipite. 
Aussitôt  son  adroite  main 


Entr'ouvre  sa  blanche  tunique  , 
Moins  blanche  que  son  joli  sein  ; 
Puis  d'un  ton  grave  et  prophétique  : 
«  Les  paroles ,  mon  jeune  ami , 
N'instruisent  jamais  qu'à  demi. 

Mais  je  ne  saurais  l'achever 


Sans  i 


epic 


Les  remèdes  que  la  nature 

Te  suggéra  jusqu'à  présent 

Contre  un  mal  toujours  renaissant. 

— A  mes  côtés  Ada  se  place. 

—Ensuite  ?— Ensuite  je  l'embrasse  ; 

Et  ,  lui  donnant  le  uom  de  sœur, 

Je  la  presse  ainsi  sur  mon  cœur. 

—Fort bien  ,  mais  Ada  que  fait-elle? 

— Beaucoup;  compatissante  et  belle  , 

Ada  me  serre  également. 

—Comme  cela  ?— Plus  fortement. 

— Après  ?— Après ,  dans  l'herbe  haute 

Nous  voilà  couchés.— Côte  à  côte? 

— Sans  doute.— Alors  que  faites-vous? 

— L'embrassement  devient  plus  doux; 

Cette  fièvre  qui  nous  agite 

Redouble;  notre  cœur  palpite; 

Notre  bonheur  est  douloureux. 

— Oh!  vraiment,  je  vous  plains  tous  deux. 

— Dans  nos  veines  le  feu  circule. 

Ce  feu  qui  lentement  nous  brûle  , 

Et  qui  nous  glace  quelquefois, 

Résiste  au  baiser. — Je  le  crois. 

Et  ce  baiser  est-il  bien  tendre? 

— Jugez  vous-même  ,  le  voici. 

— Cher  Séla,  ce  n'est  pas  ainsi 

Qu'il  faut  le  donner  et  le  rendre. 

— Comment  donc ?— Retiens  ma  leçon... 

— Oui ,  charmante  est  cette  façon. 

Encore.— Volontiers. — Encore. 

— J'y  consens. — Funeste  bienfait! 

Du  mal  secret  qui  me  dévore 

De  nouveau  j'éprouve  l'effet. 

— Il  s'apaisera ,  je  l'espère. 

— Eh  bien,  dites,  que  faut-il  faire  ?  « 

Un  silence  plein  de  douceffr 
Suivit  cet  entretien  rapide. 
C'est  un  repos  pour  le  conteur  : 
Et  mon  intelligent  lecteur 
Aisément  suppléra  ce  vide. 
Séla  recouvre  enfin  la  voix , 
Et  veut  s'instruire  une  autre  fois. 
A  lui  permis;  mais  le  poète  , 
Jugé  toujours  sévèrement, 
Ne  doit  pas  imiter  l'amant 
Qui  recommence  et  se  répète. 
Du  remède  bien  assuré  , 
Il  quitte  eufiu  son  joli  maître, 
a  De  mon  absence  Ada  peut-être 
Plus  d'une  fois  a  soupiré, 
Disait-il.  Elle  va  connaître. .. 
Doux  moment!  Me  voici ,  ma  sœur  , 
Et  je  t'apporte  le  bonheur.  » 

De  celle  qu'il  croyait  heureuse 
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Combien  la  lainte  douloureuse 

En     "    SI        -s  ' 
n  vain    e  a  ci  oissait  en  age  ; 

L' étonna  1  Plus'  qu'elle" H  pleurait 

I  as  un  seul  mot  du  mariage. 

n  Chère  Ada ,  pardoune  à  ton  frère  , 

a  Thamar  déjà  veuve  deux  fois 

Pardonne  :  une  femme  étrangère 

Pourrait  bien  l'être  une  troisième, 

M'a  guéri  ;  de  son  doux  secret 

Disait  le  père  :  elle  a  des  droits, 

J'irai  m'instruire  davantage  ; 

Mais  je  crains  pour  un  fils  que  j'aime.  » 

Ton  bonheur  sera  mon  ouvrage.  » 

u 1 30ur  a     amar  on  apprit 

Il  ne  voit  as  le  lendemain 
ne  voi  pas  e  en  emain 

Que  Judas  ,  pour  un  court  voyage 

Cette  iemme  dont  1  art  diviu 

S  éloignant  du  toit  qu'il  chérit , 

En  plaisir  sait  changer  la  peine. 

Allait  passer  près  du  village. 

Déjà  dans  une  attente  vaine 

Elle  quitte  alors  promptement 

L'Un  atie"  e^ed          '  S°nt  paSS6S  ' 

D'herbeet  deVeur  "è ^  ' 

Le^uat'rième  6il  cherche  en 

L'bène  cle  ses  l"**  6  h  C°Ur0DnC 

Et  v  "ilà^eTvœ  x  exa'C  *  61,0016  ' 
voi  a  ses  >  œux  exauces. 

Entoure  d'anneau  ^  °'  e™U*' 

bans  teinte  ,  et  non  pas  sans  murmure  , 

Ses  bras  et^am^mî^noiine 

Il  conte  sa  mésaventure 

Découvre  un  des  globes  de  lis 

A  la  friponne  qui  sourit; 

Que  voile  l'usage  sévère, 

Puis  d'un  ton  plus  doux  il  lui  dit  : 

Et  prend  la  tunique  légère 

«  Vous  êtes  si  bonne  et  si  belle  ! 

Des  courtisanes  de  Memphis. 

De  grâce ,  une  leçon  nouvelle.  » 

Uue  heure  à  peine  est  écoulée  , 
Descendant  du  coteau  voisin 

Pour  ré  onse   dans  les  sillons 

Le  beau-père  sur  le  chemin 

0 u  e°d or cin  lesVi ches  moissons 

Rencontre  une  femme  voilée. 

D'un   as  ra  ide  elle  s'avance 

u  Son  maintien  gracieux  et  doux 

Le"euiie  homme  suit  en  silence 
Au  milieu  du  enam'  arvenus 

Me  plaît,  dit-il  ;  sa  taille  est  fine  ; 

Ses  mains  blanches  comme  l'hermine 

La  hauteur  de^eTwés^"^^' 

Retombent  sur  ses  deux  genoux. 

Laisse  à   eine  entrevoir  leur  tète 

Abordons-la...  Relie  inconnue 

A^ors  Vheureux  co^Te'Va^ête6  ^ 

Qu'un  sort  propice  offre  à  ma  vue  , 

Partout  promène  un  œil  eliscret 

Que  le  Seigueur  soit  avec  vous! 

Sourit,  se  baisse  ,  et  disparaît. 

S'é^èvè^rL'uffleTaK^s^0^11* 

Vos^ttraitrônUoucW 

V  oulez-vous  que  ma  main  détache 

Outbalanced  courbe^cn  "lissant 

Des  é^s  la  cime  docile' °   °'  ' 

^"d^suTs  doint  femme  ? 

Un  temps2 asseT Ion"  s^écoula  ■ 

Mais  celur^uiTusa^'anli^e1''110 

Mais  enfin  l'aimable  Séla 

TteoiV^to"d  "mes  lestas* 

Semble  m'oublier^Je  vous""  lains 

LÏcouèr'mLuxairstruiria'tui  e 
eco  er  mieux  ins  rui    a  qui  e. 

Mal  ré  mes  rjroits  Urne  refuse 

Un  é  ouxmeprenez  ua  amant 

P  "r  s"  r  ndre"^  alHt0^'  " 
our  s  y  ren  re  e  e     al  P  us  J>  e- 

Son^ustice  esTTOu^excus" 

Le   uis'e?   arlez'  franchement 

D^'aManÙ'œil^Uacritru."8 

— Sans  doule  •  el'deV  circonstance 

Comment  voulez  vous     "il  ex  li  ue 
ommen  vou  ez  tous  qu i  exp  ique 

Vous  devez  même  rofiter 

es  yeux  anguissammen     aisses  , 

Ces  blés  u'uJsouffle  ami  balance 
es    es  qu  un  sou    e  ami   a  ance 

A  vos  talons  cette  poussière  , 

Au  plaisir  semblent  inviter. 

Ces  vêtemens  un  peu  froissés 

■ — Il  est  vrai;  mais  pour  récompense 

Qui  sur  l'herbe  loDg-lemps  pressés 

Qu'obtiendrai-je  ?— Un  jeune  chevreau, 

Ont  pris  sa  couleur  étrangère , 

Que  chez  vous  je  ferai  conduire. 

Et  ces  brins  de  paille  légère 

— Au  traité  je  veux  bien  souscrire  , 

Séla,  par  elle  plus  habile, 

Sur  l'avenir  qu'il  me  rassure. 

Courut  vers  la  docile  Ada , 

— Je  vous  le  donne  :  mais  pourquoi 

Qui  de  ses  leçons  profita. 

Joignez-vous  à  votre  parure 

Celte  étude  est  douce  et  facile. 

Ce  voile  jaloux? — Jurez-moi 

Judas  des  pr' te  id 

De  le  respecter. — Je  le  jure.  • 

Sait  les  amours,  et  les  tolère. 

Le  soir  même  le  bon  Judas 

Un  tel  passe-temps  à  son  fils 

Dit  à  son  esclave  fidèle  : 

Rendait  l'hymen  peu  nécessaire  ; 

«  Ecoule,  et  prouve-moi  ton  zèle. 

Et  c'est  l'hymen  qu'il  redoutai (. 

Dans  le  troupeau  tu  choisiras 

Vainement  Thamar  y  comptai!  ; 

Un  chevreau  ,  qu'il  le  faut  conduire 
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Discrètement  et  sans  mol  dire 
Au  village  qu'où  -voit  là-bas. 
Dans  ce  lieu  cherche  la  demeure 
D'une  femme  qui  ce  matin  , 
Assise  sur  le  grand  chemin  , 
Avec  moi  s'entretint  une  heure. 
Eu  échange  de  ce  chevreau 
Elle  te  rendra  mou  anneau,  » 

L'esclave ,  malgré  son  adresse , 
De  la  femme  ignorant  le  nom, 
Ne  put  remplir  sa  mission. 
Avec  constance,  avec  tristesse, 
De  porte  en  porte  promenant 
L'animal  craintif  et  bêlant, 
A  tous  les  passans  il  s'adresse  ; 
Et  les  passans  répondaient  tous  : 
«  Cherche  ailleurs  celte  courtisane  , 
L'homme  au  chevreau  :  fille  profane 
Jamais  n'habita  parmi  nous,  u 

Mais  bientôt  du  même  village 
11  reçoit  ce  triste  message  : 
o  Thaniar  a  blessé  ton  honneur; 
Et  de  sa  taille  la  rondeur 
Décèle  un  honteux  adultère. 
Prononce  ,  et  dis  ce  qu'il  faut  faire. 
— Il  faut  obéir  à  la  loi. 
Qu'elle  paraisse  devant  moi.  » 

On  va  la  chercher ,  on  l'entraîne  , 
Ses  mains  mignonnes  ou  enchaîne, 
Et  la  voilà  devant  Judas. 
Son  v  isage  est  baigné  de  larmes  ; 
Et  chacun  regrette  ses  charmes 
Déjà  condamnés  au  trépas. 
«  0  fille  autrefois  si  chérie  ! 
Quel  est  l'infâme  séducteur 
Qui  cause  aujourd'hui  mon  malheur  , 
Qui  l'arrache  aujourd'hui  la  vie? 
—Voici  l'anneau  qu'il  m'a  donné. 
— Que  vois-je?  père  infortuné! 
Je  suis  seul  injuste  et  coupable. 
Tu  vivras,  fille  trop  aimable. 
Mais  le  ciel  sans  doute  est  fâché  ; 
Thaniar,  implorons  sa  clémence. 
Ensemble  nous  avons  péché  : 
Faisons  ensemble  péuitence.  » 

Lecteur  ,  tu  souris  à  ce  trait. 
Mais  du  patriarche  indiscret 
Que  l'exemple  au  moins  te  profite. 
Si  tu  vois  gentilles  catins 
Assises  sur  les  grands  chemins , 
Tourne  la  tête ,  passe  vite  , 
El  redoute  les  blés  voisins. 

Judas  avait  un  jeune  frère 
Qui  déjà  croissait  en  vertus  : 
Peut-être  ses  vœux  ingénus 
Du  ciel  fléchirent  la  colère. 
Joseph ,  esclave  dans  Memphis , 
A  l'amoureuse  Nitéflis 
Innocemment  avait  su  plaire. 


Lui  seul  à  son  gré  la  servait  ; 

Sans  humeur  et  sans  négligence, 

Lui  seul  avec  intelligence 

A  ses  ordres  obéissait  ; 

Lui  seul  de  sa  chambre  approchait. 

A  chaque  instant  sa  voix  l'appelle; 

A  chaque  instant  Joseph  est  là; 

Faites  ceci,  faites  cela; 

El  toujours  louange  nouvelle. 

Un  soir,  dans  son  appartement, 

Cet  esclave  attentif  et  sage 

Allait,  venait,  et  proprement 

Rangeait  tout,  selon  son  usage  : 

«  Joseph,  dit-elle,  en  ce  moment 

Nous  pouvons  être  heureux  sans  crainte  ; 

Je  suis  seule  ;  plus  de  contrainte  , 

Et  jouis  des  droits  d'un  amant.  » 

Ainsi  parlant,  elle  se  couche 

Sur  des  coussins  voluptueux; 

Le  désir  humecte  ses  yeux, 

Et  le  kaiser  vient  sur  sa  bouche  ; 

Son  sein  tout  à  coup  dévoilé 

S'enfle  et  palpite  avec  vitesse  , 

Et  sa  main  cherche  avec  mollesse 

La  main  de  l'esclave  troublé. 

«  Je  ue  suis  point  perfide  et  traître , 

Lui  dit  Joseph  ;  n'attendez  rien. 

Je  serai  fidèle  à  mou  maître  , 

A  votre  bienfaiteur,  au  mien. 

—Nos  plaisirs  seront  un  mystère 

Impénétrable  à  mon  époux. 

— Rien  n'échappe  au  Dieu  de  mon  père  -, 

Ses  regards  sont  fixés  sur  nous.  » 

Alors  sur  l'esclave  modeste 

Nitéflis  veut  porter  la  main  ; 

Entre  ses  bras  le  manteau  reste  ; 

Et  Joseph  disparait  soudain. 

Il  eut  raison  ,  car  Dieu  lui-même 
Disait  aux  enfaus  d'Israël  : 
De  l'étrangère  qui  vous  aime 
Fuyez  le  baiser  criminel. 

Non  loin  d'une  ville  parjure 
Où  l'on  adorait  Belphégor, 
Une  source  qu'où  voit  encor 
Donnait  une  onde  fraîche  et  pure 
Qui  roulait  sur  un  sable  d'or. 
Le  thym  et  la  fraise  sauvage 
Se  disputaient  ses  bords  aimés, 
Et  des  orangers  parfumés 
La  protégeaient  de  leur  feuillage. 
C'était  là  qu'au  déclin  du  jour 
On  voyait  les  jeunes  pucelles 
Puiser  ensemble  ou  tour  à  tour 
L'eau  qui  coulait  exprès  pour  elles. 
Un  soir  le  curieux  Zambri 
Contemplait  leur  troupe  folâtre 
Courant  sur  le  gazon  fleuri. 
La  beauté  plaît ,  quoique  idolâtre. 
De  l'Hébreu  les  sens  sont  émus. 
A  ce  jeune  essaim  d'infidèles 
11  trouve  des  grâces  nouvelles , 
Des  traits  jusqu'alors  inconnus  : 
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Toujours  la  nouveauté  nous  tente. 

Une  entre  autres  vive  et  piquante 

S'approche ,  une  cruche  à  la  main  , 

Et  sur  l'étranger  qui  l'admire 

Elle  jette  un  regard  malin 

Qu'accompagne  un  malin  sourire. 

Un  second  coup  d'œil  l'enhardit. 

L'imprudent  l'aborde  avec  grâce  , 

Saisit  la  cruche  ,  la  remplit  , 

Et  sur  sa  tète  la  replace. 

Par  un  salut  il  est  payé; 

Puis  Cozbi  rejoint  ses  amies  : 

Et  déjà  des  vertes  prairies 

Elle  avait  franchi  la  moitié  : 

Alors  elle  tourne  la  tête. 

Des  yeux  son  amant  la  suivait , 

De  la  main  il  la  rappelait. 

La  friponne  aussitôt  s'arrête  , 

Laisse  tomber  sa  cruche  ,  et  dit, 

En  feignant  un  léger  dépit  : 

«  Maladroite  !  de  la  fontaine 

Faut-il  reprendre  le  chemin  ? 

Oui ,  sans  doute  ;  c'est  double  peine; 

Mais  ce  vase  doit  être  plein.  » 

Elle  revient  d'un  pas  rapide. 

Zambri  la  reçoit  dans  ses  bras , 

Et  presse  d'une  bouche  avide 

Ses  charmes  nus  et  délicats. 

u  J'entends  du  bruit,  dit-elle ,  écoute. 

■ — Ne  crains  rien  ,  ce  sont  des  oiseaux. 

Ils  s'aiment ,  se  cherchent  sans  doute  } 

Et  se  trouvent  sur  les  rameaux. 

Faisons  comme  eux,  et  mieux  eucore. 

Que  tes  regards  sont  enchanteurs! 

Viens,  et  couche-toi  sur  les  fleurs; 

Le  feu  du  désir  me  dévore. 

— Dieu  !  je  tremble  à  ce  bruit  nouveau. 

■ — C'est  l'orange  mûre  et  dorée , 

Qui  de  sa  tige  séparée 

Tombe,  et  flotte  sur  le  ruisseau. 

Sois  tranquille  ;  en  ce  lieu  personne 

Ne  troublera  notre  bonheur. 

— Eh  bien,  presse-moi  sur  ton  cœur; 

A  tes  baisers  je  m'abandonne.  » 

Le  ciel ,  qu'irritaient  leurs  transports , 
Charge  Phiuès  de  les  surprendre. 
Il  vient,  frappe,  et  ce  couple  tendre 
S'aime  eucor  ,  dit-ou  ,  chez  les  morts. 

Que  l'erreur  à  l'homme  est  facilel 
Que  son  œil  est  louche  et  débile  1 
Combien  ses  principes  sout  faux! 
Devrait-il  à  son  ignorance 
Joindre  encore  l'impertinence 
Qui  juge  et  tranche  à  tout  propos? 
Caïn  assassine  son  frère; 
De  ses  filles  Loth  est  l'amant; 
Avec  adresse  à  son  beau-père 
Thamar  escamote  un  enfant  ; 
Ruben  séduit  sa  belle-mère  : 
Voilà,  disons-nous  ici-bas, 
Des  forfaits  ;  gare  le  tonnerre  ! 
Mais  Dieu,  qui  s'y  connaît,  j'espère  , 


Les  voit ,  et  ne  sourcille  pas. 

Toucher  fille  madianite , 

Et  baiser  sa  gorge  proscrite 

A  nos  yeux  trompés  c'est  un  jeu; 

Aux  yeux  du  Seigneur,  c'est  un  crime 

Digne  de  l'infernal  abîme. 

Ne  baisons  rien  ,  et  touchons  peu. 

Peut-être  David  eu  son  ame 
Avait  calculé  tout  cela , 
Lorsque  sans  crainte  il  immola 
Le  mari  dont  il  prit  la  femme. 
Bethsabée  entrait  dans  le  bain 
Sans  soupçons  et  tout-à  fait  nue  ; 
Sur  elle,  du  palais  voisin  , 
Le  roi  laisse  tomber  sa  vue. 
«  Quelle  est.  dit-il  aux  courtisans, 
Celte  femme  brune  et  jolie 
Dont  l'aspect  a  troublé  mes  sens  ? 
— C'est  l'épouse  du  brave  Urie. 
Urie,  en  fidèle  soldat, 
De  Joab  a  suivi  l'armée  : 
Ici  sou  épouse  alarmée 
Attend  le  succès  du  combat. 
— Je  la  vois  toujours  plus  charmante. 
Je  veux  par  un  mot  d'entretien 
Rassurer  son  ame  tremblante. 
Qu'elle  vienne,  et  ne  craigne  rien,  n 

C'est  en  rougissant  qu'elle  arrive. 
Le  tête-à-tête  dure  peu  : 
Mais  en  s'éloignant  de  ce  lieu  , 
Sa  rougeur  est  encor  plus  vive. 
Le  prince  à  Joab  écrivit  : 
De  sa  main  il  voulut  écrire  ; 
Et  bientôt  Joab  répondit  : 
«  En  ce  moment  Urie  expire.  » 

David  ,  bien  et  dûment  prêché 
Par  un  docteur  plein  de  sagesse  -, 
Pleura  quelque  temps  son  péché , 
Mais  garda  toujours  sa  maîtresse. 

Son  fils  alors ,  le  jeune  Amnon, 
Brûla  d'une  coupable  flamme. 
Il  voulait  au  fond  de  son  ame 
Cacher  sa  folle  passion, 
n  0  penchant  terrible  et  funeste  ! 
Disait-il  ;  Zamar,  ô  ma  sœur  ! 
O  doux  nom  qui  fais  mon  malheur  ! 
Lien  sacré  que  je  déteste  ! 
Empoisonné  par  les  remords, 
Cet  amour  est  illégitime  , 
Je  le  sais  ;  et  l'aspect  du  crime 
Semble  ajouter  à  mes  transports.  » 
Il  veut  combattre;  vainc  attente! 
De  cet  objet  victorieux 
L'image  revient  sous  ses  yeux 
Toujours  plus  belle  et  plus  puissante. 
Frappé  d'une  juste  terreur, 
Il  a  fui  ;  mais  Zamar  absente 
Brûle  ses  sens ,  remplit  son  cœur  : 
Il  la  nomme  dans  son  délire  , 
La  nomme  ,  lui  parle  et  l'entend  : 
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Il  la  repousse  à  chaque  instant , 
Et  dans  l'air  même  il  la  respire. 
Tantôt  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
Couché  dans  l'herbe  fleurissante  , 
De  ses  pleurs  il  grossit  leurs  flots , 
Et  la  voix  seule  des  échos 
Répond  à  sa  plainte  touchante. 
Quelquefois  sa  douleur  s'aigrit; 
Alors  sur  des  rochers  arides 
Il  promène  ses  pas  rapides 
Auprès  du  torrent  qui  mugit; 
Alors  des  moissons  et  des  plaines 
Il  hait  le  spectacle  riant , 
Et  parcourt  des  forêts  lointaines 
Où  règne  un  silence  effrayant. 
Dans  un  délire  involontaire 
Ainsi  s'écoule  tout  le  jour; 
Faible  enfin,  épuisé  d'amour, 
Il  cherche  son  lit  solitaire  : 
Mais  l'amour  encor  l'y  poursuit  ; 
Ses  larmes  coulent  dans  la  nuit  : 
Ou  si  quelquefois  il  sommeille  , 
Ce  repos  même  est  sans  douceurs: 
Un  songe  lui  rend  les  erreurs 
Et  les  souffrances  de  la  veille. 

Amnon  cède  enfin  au  transport 
Qui  l'entraîne  vers  ce  qu'il  aime. 
h  0  Zamar  !  c'est  loi ,  c'est  toi-même  , 
Qui  dans  mon  cœur  as  mis  la  mort. 
J'en  jure  par  le  Dieu  terrible  , 
J'ai  résisté  ,  j'ai  combattu  : 
Mais  dans  ce  combat  si  pénible, 
0  ma  sœur  !  l'amour  a  vaincu. 
Ce  mot  seul  cause  tes  alarmes. 
Va ,  mon  cœur  est  fait  pour  t'aimer , 
Mes  yeux  pour  contempler  tes  charmes. 
Le  monde  ose  en  vain  me  blâmer. 
Suis  ces  deux  ruisseaux  dans  leur  course  : 
Echappés  de  la  même  source  , 
D'abord  ils  coulent  séparés; 
Puis  un  même  lit  les  rassemble  , 
Et  leurs  flots  vont  se  perdre  ensemble 
Sous  des  ombrages  ignorés. 
Prenons  ces  oiseaux  pour  modèles: 
Le  même  nid  fut  leur  berceau; 
Et  déjà  le  même  rameau 
Les  voit  amoureux  cl  fidèles. 
Abcl  fut  aimé  de  sa  sœur  , 
Et  Dieu  sourit  à  leur  bonheur. 
Ce  Dieu  qui  voit  couler  nos  larmes 
N'est  pas  aujourd'hui  plus  cruel  : 
Je  suis  plus  sensible  qu'Abel , 
Et  Thirza  n'avait  pas  tes  charmes,  u 
Zamar  ne  lui  répondait  pas  ; 
Sa  résistance  est  incertaine  ; 
Tremblante  ,  elle  refuse  à  peine  , 
Et  fuit  à  regret  de  ses  bras. 

Cependant  la  noire  tristesse 
D' Amnon  flétrissait  les  beaux  jours. 
Il  rejetait  les  vains  secours 
Que  l'art  offrait  à  sa  faiblesse. 
«  Du  tombeau  si  l'on  veut  m'oter , 


Dit-il ,  que  Zamar  se  présente 
Avec  la  liqueur  bienfaisante 
Qu'elle  seule  sait  apprêter.  » 
Zamar  lui  porte  le  breuvage  : 
Il  la  voit ,  détourne  les  yeux, 
Et  baisse  un  front  silencieux  ; 
Des  larmes  baignent  son  visage  ; 
Un  long  soupir  sort  de  sou  cœur; 
Il  avance  une  main  brûlante  , 
Reçoit  la  coupe  ,  et  de  sa  sœur 
Il  a  touché  la  main  tremblante. 
La  coupe  échappe  de  leurs  doigts; 
Us  frissonnent,  Amnon  succombe, 
Et  Zamar ,  sans  force  et  sans  voix, 
Tombe  ,  se  relève  ,  et  retombe. 

Pauvres  humains!  de  vos  erreurs 
L'inconstance  est  souvent  extrême: 
Et  souvent  aussi  les  pécbeur9 
Sont  punis  par  le  péché  même. 
Tout  à  coup  daus  le  cœur  d'Amnon 
Dieu  mit  le  remords  et  la  honte  , 
Et  du  dégoût  le  froid  poison. 
Faut-il  que  ma  muse  raconte 
Ce  trait  affreux?  «  Sors,  laisse-moi, 
Cria-t-il;  fuis  un  misérable, 
Fuis  donc  ;  dans  mon  ame  coupable 
Ta  présence  répand  l'effroi. 
Va  gémir  et  pleurer  ta  gloire  ; 
Et  du  bonheur  empoisonné 
Que  ta  faiblesse  m'a  donné 
Périsse  à  jamais  la  mémoire  !  » 
Zamar  lui  répond  en  pleurant  : 
«  Quels  mots  sont  sortis  de  ta  bouche  ! 
Ton  premier  crime  fut  bien  grand; 
Mais,  crois-moi,  quand  ton  bras  farouche 
Ose  me  chasser  ,  tu  commets 
Le  plus  noir  de  tous  les  forfaits.  » 

A  ces  mots,  elle  se  retire. 
Ses  pas  incertains  s'égaraient. 
Dans  sa  douleur  elle  déchire 
Les  vêtemens  qui  la  couvraient  ; 
De  cendre  elle  souille  sa  tête, 
Meurtrit  l'albâtre  de  son  sein , 
Veut  parler,  rougit  et  s'arrête  , 
Sur  ses  beaux  yeux  porte  sa  main  , 
Rougit  encore,  et  parle  enfin  : 

«  Le  deuil  doit  être  ma  parure. 
Pourquoi  ce  riche  vêtement! 
Pourquoi  cette  blanche  ceinture  , 
Qui  des  vierges  est  l'ornement? 

«Hélas!  de  la  robe  royale 
U  est  flétri  l'antique  honneur; 
De  la  tunique  virginale 
Un  crime  a  souillé  la  blancheur. 

«Barbare  ,  tu  causas  ce  crime  ; 
Était-ce  à  loi  de  m'en  puuir? 
De  ton  amour  je  fus  victime; 
De  ta  haine  il  faudra  mourir. 

«Ilaïr  esl  uu  supplice  encore. 
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Moins  à  plaindre  dans  mon  malheur , 
Je  te  pardonne  ,  et  je  n'implore 
D'autre  vengeance  que  ton  cœur.  » 

Mais  la  vengeance  fut  affreuse  , 
Puisque  Absalon  dans  sa  fureur 
Immola  son  frère  à  sa  sœur  , 
A  sa  sœur  qui ,  plus  malheureuse 
Après  cet  outrage  nouveau  , 
Suivit  le  coupable  au  tombeau. 

Dans  cette  aventure  cruelle  , 
De  David  l'ame  paternelle 
Connut  la  douleur  et  l'effroi. 
Mais  de  ses  peines  la  plus  dure 
Fut  de  vieillir.  Un  prince ,  un  roi 
Devrait-il  donc  de  la  nature 
Comme  un  autre  subir  la  loi  ? 
C'est  vainement  que  son  altesse 
Avalait ,  aux  yeux  d'un  docteur , 
Ces  vins  dont  l'heureuse  chaleur 
Dans  les  sens  porte  la  jeunesse  j 
En  vain  d'une  fourrure  épaisse 
On  tient  ses  vieux  membres  couverts  ; 
Glacé  par  quatre-vingts  hivers, 
De  froid  il  grelottait  sans  cesse, 
n  II  faut,  dit  l'un  des  courtisans  , 
Chercher,  trouver  une  pucelle  , 
Pucelle  vraiment,  fraîche  et  belle , 
Et  qui.joigue  à  cela  seize  ans. 
De  plus ,  qu'elle  soit  caressante  : 
De  sa  majesté  complaisante 
La  couche  elle  partagera , 
Et  sur  son  sein  réchauffera.  » 

Ce  nouvel  avis  parut  sage. 
Mais  long-temps  il  fallut  chercher. 
Enfiu  dans  un  petit  village 
On  trouva  l'heureux  pucelage 
Qui  près  du  roi  devait  coucher. 
On  reconnut  son  existence; 
D'Abisag  il  portait  le  nom. 
Dn  jeuue  berger  du  canton 
Le  pourchassait  avec  constance  : 
Après  trois  mois  de  résistance  , 
Il  chancelait  dans  ses  refus  ; 
Dn  jour  encore ,  il  n'était  plus. 

La  vanité  souvent  l'emporte 
Sur  l'amour  ,  même  féminin. 
La  belle  hésita,  mais  enfin 
L'ambition  fut  la  plus  forte. 
Jézahel  tombe  à  ses  genoux, 
Et  d'un  air  suppliant  et  doux  : 

«  Ton  cœur  a  connu  la  tendresse. 
Peut-il  oublier  sans  retour 
Et  ma  coustance ,  et  la  promesse 
Que  ta  bouche  fit  à  l'amour  ? 

»Tu  trouvais  tout  dans  cet  asile , 
Des  bois,  des  ruisseaux  ,  un  beau  jour 
Des  fêtes ,  un  bonheur  tranquille  , 
Et  les  hommages  de  l'amour. 


»Tu  me  quittes  ;  et  moi ,  cruelle  , 
Je  garderai  dans  ce  séjour 
Le  souvenir  d'une  infidèle, 
Et  les  tourmens  de  mon  amour. 

uTu  vas  chercher  un  diadème. 
Pars,  mais  tu  pourras  à  ton  tour 
Regretter ,  sur  le  trône  même  , 
Le  baiser  que  donne  l'amour.  » 

Abisag ,  d'une  voix  émue  : 
«  N'obscurcis  point  par  le  chagrin 
L'horizon  brillant  et  serein 
y  Qui  se  découvre  à  notre  vue. 
Je  tiendrai  ce  que  j'ai  promis. 
Au  roi  l'amour  n'est  plus  permis. 
Pour  lui  ce  nouvel  hyménée 
N'est  qu'uu  remède  seulement. 
De  la  bergère  couronnée 
En  secret  tu  seras  l'amant. 

Je  te  vois  déjà  capitaine , 
Puis  colonel ,  puis  général. 
Fidèle  et  né  pour  la  victoire, 
Vers  le  plaisir  et  vers  la  gloire 
Xu  marcheras  d'un  pas  égal. 
Par  Jézahel  sera  cueillie 
Cette  rose  qu'il  croit  jolie , 
Et  qu'il  faut  porter  à  la  cour  : 
Je  la  réserve  à  ta  tendresse  ; 
Et  pour  gage  ,  mon  cœur  lui  laisse 
Un  baiser  que  donne  l'amour,  » 

Elle  joignait  à  la  jeunesse 
Beaucoup  d'attraits ,  quelque  finesse  , 
Un  naïf  et  doux  entretien  : 
Du  prince  elle  échauffa  la  glace  , 
Mais  sans  la  fondre  ;  il  dormit  bien  , 
A  son  épouse  rendit  grâce  , 
Et  de  la  rose  ne  dit  rien. 

Mais  au  bout  d'un  mois,  cette  rose 
Qui  trouvait  qu'au  bandeau  royal 
Il  manquait  encor  quelque  chose  , 
Voulut,  sans  en  dire  la  cause , 
Visiter  son  hameau  natal. 
A  sa  réchauffeuse  jolie 
David  ne  disait  jamais  non; 
Et  d'ailleurs  cette  fantaisie 
Annonce  un  cœur  sensible  et  bon. 
Son  apparition  soudaine 
Du  berger  calme  le  chagrin. 
Elle  repart  le  lendemain 
Très  satisfaite  etvraiment  reine. 

Jézahel ,  quelques  jours  après , 
Quitta  le  hameau  pour  la  ville. 
Sur  lui  d'uu  roi  faible  et  facile 
On  accumula  les  bienfaits. 
Toujours  cher  à  sa  protectrice  , 
Quelquefois  d'un  jaloux  soupçon 
Il  sentait  le  vif  aiguillon  : 
Un  mot  dissipait  ce  caprice. 
Abisag  et  tous  ses  appas 
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Couchaient  à  côté  du  monarque  , 
Et  pourtant  il  ne  péchait  pas  ; 
De  la  Bible  c'est  la  remarque. 
Lecteur ,  quitte  à  pécher  un  peu  , 
Il  faut,  dans  l'hiver  de  ton  âge  , 
Imiter  ce  roi  juste  et  sage 
Qui  fut  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Son  heureux  fils ,  dès  sa  jeunesse  , 
Poussa  bien  plus  loin  la  sagesse. 
Du  trône  à  peine  possesseur, 
Il  écrit  avec  éloquence 
Contre  le  trône  et  la  grandeur  , 
La  bonne  chère  et  l'opulence , 
Le  monde  et  son  attrait  menteur  , 
Le  bel  esprit  et  la  science. 
On  crut  que  ce  régent  des  rois  , 
Leur  donnant  l'exemple  lui-même  , 
Et  repoussant  le  diadème  , 
Allait  vivre  en  simple  bourgeois. 
Point  ;  il  conserve  ses  richesses  , 
Ses  bons  repas  ,  ses  dignités  , 
Et  les  jouissances  traîtresses 
Qu'il  appelle  des  vanités. 
Sa  sagesse  un  peu  singulière, 
Prêchant  la  modération , 
Fait  pourtant  égorger  un  frère 

Dans  ses  écrits  toujours  sévère 

Des  voluptés  frondeur  austère  , 

Aux  femmes  il  ne  permet  rien. 

Il  démasque  les  courtisanes, 

Et  de  leurs  allures  profanes 

Il  avertit  les  gens  de  bien. 

«  Fuyez  cette  beauté  mondaine  , 

Qui  seule  ,  vers  la  fin  du  jour , 

Devant  sa  porte  se  promène, 

Fringante  et  respirant  l'amour. 

Tout  bas  le  passant  elle  appelle  , 

St ,  st  !  et  lui  prenant  la  main  , 

D'un  ton  familier  et  badin  : 

a  Viens  dans  ma  chambre,  lui  dit-elle; 

Mon  lit  est  grand  ,  jonché  de  fleurs  ! 

Aux  doux  parfums  qu'on  y  respire, 

Le  cinnamomum  et  la  myrrhe 

Joindront  leurs  suaves  odeurs. 

Des  maris  le  plus  inutile 

Pour  les  champs  a  quitté  la  ville  ; 

Et  la  vendange  le  retient  ; 

Jamais  de  nuit  il  ne  revient. 

Mets  à  profit  sa  négligence  ; 

Et  sans  alarmes  jusqu'au  jour 

Viens  vendanger  en  son  absence 

Des  fruits  de  plaisir  et  d'amour.  » 

A  ce  discours  ferme  l'oreille  , 

Jeune  imprudent;  sache  opposer 

Une  main  sévère  au  baiser 

Que  t'offre  sa  bouche  vermeille. 

Une  source  dans  ton  verger 

Jaillit  avec  un  doux  murmure, 

Et  son  eau  bienfaisante  et  pure 

Te  désaltère  sans  danger. 

La  faim  te  presse  et  te  fatigue? 

De  ton  figuier  mange  le  fruit  ; 


Et  ne  va  pas  durant  la  nuit 
Du  voisin  grignoter  la  figue.  » 

On  pense  bien  que  Salomon , 
Avec  une  telle  morale, 
De  la  tendresse  conjugale 
Donna  l'exemple  dans  Sion. 
Il  faut  achever  et  tout  dire  : 
Ce  prince  avait  dans  son  palais 
Mille  femmes  dont  les  attraits 
Au  moins  constant  devaient  suffire. 
Ces  mille  femmes  tour  à  tour 
Amusaient  son  fidèle  amour. 
Des  lointains  pays  amenées  , 
Elles  différaient  par  l'esprit, 
Les  traits,  le  langage  et  l'habit; 
Et  ces  sultanes  fortunées, 
Dont  les  caprices  faisaient  loi , 
Diversement  fêtaient  le  roi. 

Fière  de  sa  haute  origine  , 
L'une,  d'ornemens  précieux 
Couvrant  ses  bras  et  ses  cheveux  , 
Sur  des  coussins  de  pourpre  fine 
Qu'enrichissent  la  perle  et  l'or, 
Avec  décence ,  avec  noblesse , 
Livre  aux  désirs  de  son  altesse 
De  ses  charmes  le  doux  trésor  : 
Et  son  bonheur  commence  à  peine  , 
Que  d'une  musique  lointaine 
On  entend  les  sons  ravissans , 
Tantôt  vifs,  tantôt  languissans. 

Une  autre ,  en  ses  goûts  plus  modeste , 
Cherche  l'ombrage  des  bosquets. 
Sa  tunique  flottante  et  leste 
Défend  mal  ses  jeunes  attraits. 
Mais  aussi  pourquoi  les  défendre? 
Elle  foule  d'un  pied  mignon  , 
D'un  pied  nu,  les  fleurs  du  gazon; 
Et  Salomon  vient  la  surprendre. 
Imitant  cet  exemple  heureux , 
Soudain  les  oiseaux  du  bocage 
Préludent  par  un  doux  ramage 
A  leurs  ébats  voluptueux. 

Mais  Nicausis  d'une  amazone 
Conserve  l'habit  et  les  mœurs, 
Quelquefois  se  moque  du  trône, 
Et  fait  acheter  ses  faveurs. 
Toujours  sa  pudeur  intraitable 
.Résiste  à  l'attrait  du  plaisir  ; 
Avec  elle  il  faut  tout  ravir  : 
C'était  un  combat  véritable. 
Salomon  fort  heureusement 
Savait  lutter  ;  et  notre  belle 
Dans  sa  chute  encor  querelle 
L'audace  du  royal  amant. 

Te  voilà ,  tendre  Salomée  ? 
Que  tes  regards  sont  caressans  ! 
Que  tes  soupirs  sont  séduisans  ! 
0  combien  tu  dois  être  aimée  ! 
Permets  que  ma  lyre  charmée 
Répète  les  aveux  touchans 
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Qu'exhale  ta  boucbe  enflammée. 

Une  oude  pure  et  paresseuse 

u  Oui ,  j'ai  connu  le  vrai  bonheur  ; 

Y  formait  un  vaste  bassin. 

Et  ces  instans  de  ma  Tictoire 

Ses  bords,  qu!uu  frais  gazon  tapisse, 

Seront  toujours  dans  ma  mémoire  , 

De  fleurs  sont  toujours  parsemés, 

Seront  à  jamais  dans  mon  cœur. 

Et  des  bocages  parfumés 

Il  me  nommait  sa  seule  amie  ; 

La  couvrent  d'une  ombre jiropiec. 

Des  larmes  humectaient  ses  yeux; 

C'est  un  rendez-vous  pour  l'amour. 

D'un  sentiment  délicieux 

Les  sultanes  allaient  ensemble 

Son  ame  paraissait  remplie  ; 

S'y  baigner  au  déclin  du  jour  : 

Il  soupirait ,  et  ses  soupirs 

Du  prince  l'ordre  les  rassemble  , 

Etaient  doux  comme  son  ivresse; 

Et  lui-même  y  vient  à  sou  tour. 

Il  désirait,  mais  aux  désirs 

Dans  l'onde  il  se  jette  avec  elles  ; 

Il  joignait  la  délicatesse  ; 

Au  milieu  d'elles  confondu, 

Moins  emporté,  plus  amoureux, 

Comme  elles  il  était  vêtu. 

Sur  mes  mains  penchant  son  visage  , 

Sur  les  baigneuses  peu  cruelles 

Il  répétait  :  «  Je  suis  heureux, 

Ses  yeux ,  ses  lèvres  et  ses  mains , 

El  mon  bonheur  est  ton  ouvrage.  » 

Multipliaient  leurs  doux  larcins. 

Cet  aveu  ,  son  trouble  enchanteur , 

Ou  devine  aisément  la  suite 

Et  ses  baisers  et  ma  victoire , 

D'un  jeu  très-innocent  d'abord. 

Seront  toujours  dans  ma  mémoire, 

Trop  heureuse  la  favorite 

Seront  à  jamais  dans  mon  cœur.  » 

Qu'il  pousse  en  nageant  vers  le  bord  ! 

La  Tive  et  légère  Zéthime  , 

Des  autres  l'orgueil  se  dépite; 

Elles  retiennent  un  soupir , 

Qui  jusque  dans  la  volupté 

Conserve  sa  folle  gaîté , 

D'une  autre  manière  s'exprime  : 

Parlent  plus  haut,  nagent  plus  vite  , 
Frappent  l'onde  et  la  fout  jaillir. 

«  Rien  n'est  joli  comme  l'amour. 

C'était  ainsi  que  du  bel  âge 

Mon  maître  à  mes  pieds  s'humilie. 

Le  grand  Salomon  profitait. 

Esclave  de  ma  fantaisie, 

Mais  le  temps  rida  son  visage; 

Il  espère  et  craint  tour  à  tour. 

Plus  triste  alors  il  répétait  : 

Aux  yeux  de  sa  philosophie  , 

Je  suis  une  enfant,  mais  hélas  ! 

a  Je  touche  à  la  froide  vieillesse  ; 

Que  celte  enfant  ouvre  les  bras , 

Adieu  la  douce  volupté. 

Aussitôt  le  sage  s'oublie. 

Hélas  !  j'avais  dans  ma  jeunesse 

Il  règne  au  milieu  de  sa  cour  : 

Une  assez  belle  vanité. 

Je  fais  bien  mieux  ;  sans  diadème , 

Je  règne  sur  le  roi  lui-même. 

«J'allais  de  conquête  en  conquête  ; 

Rien  n'est  joli  comme  l'amour.  » 

L'obstacle  irritait  ma  fierté; 

Noblement  je  levais  la  tête; 

Notre  monarque  vraiment  sage 

J'étais  brillaut  de  vanité. 

A  reçu  du  ciel  en  partage 

Tous  les  talens  et  tous  les  goûts. 

«Aujourd'hui  morte  est  mon  audace, 

Tantôt  il  prend  sur  ses  genoux 

Prince16"'1!'  v'uleVv  uT"^  n  fasse 

Une  beauté  jeune  et  sauvage; 

De' ce\'esteVe°vàniU°US  ^  °"  3866 

Il  apprivoise  sa  pudeur, 

e  ce  res  e    e  v    i  e 

Qui  toujours  s'étonne  et  refuse; 

«0  vous  dont  le  printemps  commence  , 

De  son  ignorance  il  s'amuse  ; 

Fuyez  la  prodigalité , 

Il  l'instruit,  mais  avec  lenteur: 

Et  pour  l'automne  qui  s'avance 

D'une  main  prudente  il  la  flatte  ; 

Ménagez  votre  vanité  !  » 

Et  cette  rose  délicate 

Doucement  s'entrouvre  au  bonheur. 

Malgré  cette  hymne  un  peu  chagrine  , 

Tantôt,  de  voluptés  avide, 

La  gentillesse  féminine 

Aux  fleurs  il  préfère  les  fruits, 

D'uu  vieillard  pique  la  langueur. 

Cherche  des  charmes  plus  instruits , 

S'il  ne  prétend  plus  au  bonheur , 

Et  vole  auprès  de  Nicéidc. 

Avec  son  image  il  badine. 

C'est  là  qu'il  trouve  le  désîr, 

Des  femmes  se  peut-on  passer  ! 

L'emportement ,  la  folle  ivresse , 

Des  femmes  se  peul-on  lasser  ! 

Et  la  science  du  plaisir. 

Ou  le  peut,  lorsque  leur  faiblesse 

Le  roi  sourit  à  son  adresse  ; 

Usurpe  d'un  sexe  plus  fort 

Et  dans  cet  amoureux  métier 

L'esprit,  les  mœurs  et  la  rudesse. 

De  maître  il  devient  écolier. 

Toujours  ce  ridicule  effort 
Les  enlaidit.  Par  son  courage , 

Du  palais  l'enceinte  pompeuse 

Par  sa  (1ère  et  mâle  beauté  , 

Renferme  un  immense  jardin  ; 

Judith  ne  m'aurait  point  tenté. 
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Esther  me  convient  davantage. 
Tuer  au  lit  est  un  talent 
Dont  rarement  on  fait  usage  ; 
Y  plaire  est  un  plus  doux  partage , 
Dont  on  proQte  plus  souvent. 
Assuérus  ,  nous  dit  la  Bible  , 
Prisait  beaucoup  cet  art  paisible. 
A  sa  table  il  avait  un  jour 
Tous  les  libertins  de  sa  cour; 
Séduit  par  des  chansons  lascives , 
Et  troublé  par  un  vin  fumeux , 
Il  veut  donner  à  ses  convives 
Uu  spectacle  nouveau  pour  eus. 
«  Eunuques,  dit-il,  que  la  reine 
Se  montre  sans  voile  à  nos  yeux , 
Sans  aucun  voile  ,  je  le  veux. 
Portez-lui  ma  voix  souveraine.  » 

La  sultane  reçut  fort  mal 
Ce  compliment  oriental. 
Surpris  d'une  pareille  audace , 
Le  prince  :  <i  Imprudente  Vasthi . 
Ton  orgueil  m'a  désobéi; 
Descends  du  trône,  je  te  chasse. 
Eunuques,  dans  tous  mes  états 
Allez  proclamer  sa  disgrâce, 
Et  cherchez-moi  d'autres  appas. 
La  plus  belle  prendra  sa  place.  » 

Dès  lors  on  ouvrit  le  sérail. 
Il  r.e  remplit  de  beautés  neuves. 
Mais  pour  entrer  dans  ce  bercail 
Difficiles  étaient  les  preuves. 
L'eunuque  ,  insensible  et  malin, 
En  faisaut  son  froid  commentaire  , 
Portait  partout  un  œil  sévère  , 
Partout  une  insoleute  main. 

Belles  à  la  fois  et  jolies , 
Trois  cents  vierges  furent  choisies; 
Et  l'une  d'elles  chaque  soir  , 
Entrant  dans  la  couche  royale , 
Se  livrait  au  flatteur  espoir 
De  régner  bientôt  sans  rivale. 
Pour  les  parer ,  on  leur  donna 
Tout  ce  qu'exigea  leur  caprice  ; 
Car  les  femmes  en  ce  temps  là 
Connaissaient  encor  l'artifice. 
La  seule  Esther  était  sans  art. 
Un  bain  est  préparé  pour  elle  : 
Bientôt  de  la  rose  et  du  nard 
Son  corps  y  prend  l'odeur  nouvelle. 
Des  cheveux  d'herbe  entrelacés , 
Des  yeux  modestes  et  baissés  , 
Une  robe  fine  et  flottante , 
Pour  ceinture  un  feston  de  fleurs 
Qui  marque  sa  taille  élégante , 
Quinze  ans  et  des  traits  enchanteurs 
Telle  paraît  Esther  tremblante 
Aux  yeux  charmés  d' Assuérus. 
Il  la  voit,  et  n'hésite  plus. 

Le  couple  amoureux  se  retire 
Dans  un  pavillon  écarté. 
Le  goût  lui-même  a  fait  construire 


Ce  temple  de  la  volupté. 

Il  en  a  banni  la  richesse, 

L'or  et  le  feu  des  diamans , 

Tout  y  respire  la  mollesse , 

Tout  y  parle  au  cœur  des  amans. 

Sous  leurs  pas  la  rose  s'effeuille  ; 

Et  sur  la  blancheur  des  lambris 

Serpentent  les  rameaux  fleuris 

Du  jasmin  et  du  chèvre-feuille. 

Le  plus  habile  des  pinceaux 

A  dessiné  dans  les  panneaux 

Des  images  voluptueuses; 

Et ,  pour  mieux  fixer  le  désir , 

Partout  sous  des  formes  heureuses 

Il  a  reproduit  le  plaisir. 

Simple  ,  malgré  son  élégance , 

Au  centre  est  un  lit  spacieux  : 

Il  favorise  la  licence 

Et  les  caprices  amoureux. 

Les  rideaux  de  gaze  légère, 

Que  relevait  un  nœud  de  fleurs, 

De  la  sultane  peu  sévère 

Voilent  les  premières  faveurs. 

Faveurs  charmantes  I  bien  suprême! 

Au  vif  et  doux  emportement, 

Aux  transports  de  celui  qu'elle  aime , 

Esther  se  livre  mollement. 

Ainsi  dans  sa  course  rapide 

On  voit  le  fougueux  aquilon 

Troubler  une  eau  calme  et  limpide  , 

Qui  reposait  dans  le  vallon. 

Pour  la  femme  la  plus  coquette  , 
Régner  est  le  nec  plu$  ullra  ; 
L'ambition  est  satisfaite 
Quand  elle  arrive  jusque-là. 
Une  seule  ,  par  Dieu  choisie , 
Eut  encore  un  plus  beau  destin. 
Ce  Dieu  ,  qui  la  trouvait  jolie , 
Lui  -même  féconda  son  sein. 
C'était  la  pieuse  Marie. 
Par  la  faute  d'un  vieil  époux  , 
Faible  apparemment  et  jaloux , 
La  pauvrette  de  l'hyménée 
Ne  connaissait  que  les  dégoûts  ; 
Et  sa  jeunesse  infortunée 
Soupçonnait  un  destin  plus  doux. 
Un  j  our  que  dans  son  oratoire 
Elle  méditait  tristement , 
Un  citoyen  du  firmament , 
Du  ange  rayonnant  de  gloire  , 
S'offre  à  ses  yeux  subitement. 
«  Salut ,  ornement  de  la  terre  ! 
Salut,  ô  reine  des  élus! 
Sois  docile  ,  tu  seras  mère , 
Et  ton  fils  aura  nom  Jésus.  » 

Sans  retard  la  brune  Marie 
Obéit  à  l'ordre  des  cieux  ; 
Et  bientôt  sa  taille  arrondie 
Fâche  le  mari  soupçonneux. 
L'ange  fait  un  second  voyage; 
Il  menace  au  nom  du  Seigneur: 
Et  cet  adroit  ambassadeur 
Remet  la  paix  dans  le  ménage. 
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Il  était  temps  ;  le  lendemain  , 
Panther  ,  galant  du  voisinage  , 
Mouru  t  à  la  fleur  de  son  âge , 
Emporté  par  un  mal  soudain. 
On  trouva  dans  son  inventaire 
L'explication  du  mystère  : 
Un  beau  vêtement  azuré, 
Cinq  ou  six  ailes  de  rechange  , 
Des  rayons  de  papier  doré  , 
Enfin  tout  ce  qui  fait  un  ange. 


Par  ce  chapitre  je  finis. 
Après  la  Vierge ,  est-il  permis 
De  descendre  aux  aulrcs  mortelles  ? 
Pour  l'instruction  des  fidèles , 
Par  dates  j'ai  traduit  les  faits  : 
Mais  j'ai  dû  voiler  quelques  traits. 
La  prude  hypocrite  peut  seule 
Fronder  ces  articles  de  foi. 
Le  Saint-Esprit  est  moins  bégueule  , 
Et  sa  Bible  en  dit  plus  que  moi. 


LES  ROSECROIX. 


PROLOGUE. 


Une  voix  douce  me  rappelle 
Au  Pinde  que  j'avais  quitté; 
Et  c'est  la  voix  de  la  beauté  : 
Docile ,  j'y  reviens  pour  elle. 
Sera-t-il  heureux  mon  retour  ? 
De  ce  monde  qui  trompe  la  vue 
La  cime ,  déjà  dans  la  nue , 
S'élève  encor  de  jour  en  jour. 

Essayons.  Si  la  poésie 
Invente  ,  et  vit  de  fiction , 
Elle  vit  surtout  d'action  : 


Loin  dono  la  nouvelle  hérésie. 
Mais  je  veux  de  fraîches  couleurs; 
Je  veux  le  sourire  et  les  pleurs. 
De  Laure  le  conseil  me  guide  ; 
Avant  le  mien ,  son  goût  rapide 
Dans  mon  sujet  a  vu  des  fleurs. 
Plus  belle  que  ma  belle  Isaure  , 
Si  le  ciel  avait  placé  Laure 
Au  temps  où  vivaient  mes  Danois  , 
'  Doux  chef-d'œuvre  de  mon  poème, 
DHUkent  et  du  Diable  lui-même 
Elle  aurait  fait  des  Bosecroix. 


CHAJST  PREMIER. 


ARGUMENT. 


Cour  plénière  d'Elfride  .  reine  d'Angleterre,  et  veuve  de  Chérébert,  roi  de  Paris.  Emma  et  Blanche,  CBes 
d'Elfride  et  de  Chérébert.  Dunstan  ,  Engist,  Oswald  ,  Althor,  seigneurs  anglais.  Baoul,  Albert  son  frère, 
leur  sœur  Isaure  ,  Charle  ,  Boger,  Jule ,  Baymond  ,  jeunes  Français  attachés  à  Elfride.  Chasse  à  l'épervier. 
Alkent ,  Odon  ,  Bénisthal ,  seigneurs  anglais ,  fidèles  à  l'ancien  culte  des  Saxons.  Chasse  au>  faucon.  Jule  et 
Olfide.  Chasse  du  taureau  sauvage.  Simulacres  de  combat.  Défi  de  Bénisthal  à  Jule. 


Grave  Clio  ,  que  m'offrent  tes  annales? 
De  longs  discords ,  des  tempêtes  rivales  , 
L'ambition  secouant  les  états , 
Ici  les  pleurs,  là  le  chant  des  combats, 
Des  conquérans  l'interminable  histoire , 
La  force  injuste  ,  et  des  lauriers  sans  gloire.  - 
De  loin  en  loin  brillent  dans  ce  chaos 
Quelques  bons  rois,  appuis  de  la  faiblesse  , 


Quelques  jourspurs ,  présent  de  la  sagesse  , 
Et  que  suivront  des  orages  nouveaux. 
Clio ,  souvent  à  ta  fierté  qui  lasse 
De  ta  rivale  on  préfère  la  grâce. 
Vous  êtes  sœurs;  conserve  donc  tes  traits  : 
Mais  permets-lui  d'égayer  leur  tristesse  , 
Et  de  mêler  à  tes  sombres  cyprès 
Le  doux  éclat  des  roses  du  Permesse. 
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Point  de  leçons  :  assez  et  trop  instruits  , 
Les  (leurs  pour  nous  valent  mieux  que  les  fruits. 
Voici  des  fleurs  ,  je  veux  dire  des  femmes , 
Fleurs  de  plaisir  et  même  de  raison. 
Si  le  Français  mérite  encor ce  nom, 
Il  aime  ,  honore  ,  et  chantera  les  dames. 
Leur  main  jadis  arma  les  Rosecroix. 
Je  veux  venger  d'un  injuste  silence 
Tous  ces  guerriers  dociles  à  leur  voix , 
Quelques  Anglais  :  dignes  de  plus  d'exploits  , 
Et  ces  Français  dont  l'heureuse  vaillance 
Arracha  Londre  aux  fureurs  desDanois. 

Sur  les  Anglais  régnait  la  sage  Elfride. 
Fille  d'Edgar  dont  la  valeur  rapide 
Trois  fois  vainquit  l'Ecosse  et  les  Gaulois , 
De  Chérébert  épouse  couronnée, 
Et  dans  Paris  en  triomphe  amenée  ., 
Elle  brilla  dans  le  palais  des  rois. 
Mère  bientôt ,  de  ses  filles  la  France 
Avec  amour  voyait  croître  l'enfance. 
Mais  Chérébert,  mais  Edgar  et  son  fils, 
Dans  vingt  combats  de  vingt  combats  suivis, 
Cherchaut,  trouvant,  fatiguant  la  victoire, 
Ensanglantaient  un  fantùme  de  gloire  : 
Ils  sont  tombés  ;  point  de  larmes  pour  eux. 
Elfride  alors,  sans  époux  et  sans  frères, 
Alla  s'asseoir  au  trône  de  ses  pères; 
Et  sous  ses  lois  l'Anglais  était  heureux. 

Le  mois  naissait  où  refleurit  la  terre, 
Mois  de  gaîlé,  d'espérance  et  d'amour. 
Des  grands  alors  l'hommage  volontaire 
Du  souveraiu  venait  orner  la  cour. 
Tous  étalaient  leur  faste  héréditaire. 
Ducs  et  barons,  bannerets,  châtelains, 
Remplissent  Londre  et  contemplent  ses  fêtes, 
Les  dons,  les  arts  des  royaumes  lointains, 
De  la  beauté  les  paisibles  conquêtes, 
L'éclat  du  peuple  ,  et  ses  rians  festins. 
Dans  le  palais  incessamment  leur  foule 
S'épaud  ,  circule  ,  ou  revient ,  ou  s'écoule. 
Partout  les  jeux  ,  les  plaisirs  renaissaos , 
Jeux  sans  tumulte  et  qu'Elfride  partage. 
A  ses  attraits  six  lustres  et  trois  ans 
Laissent  encorles  roses  du  jeune  âge , 
Et  sans  couronne  elle  obtiendrait  l'hommage 
Qu'à  ses  sujets  commande  le  devoir. 
Dunstan  ,  Engist,  étendent  sou  pouvoir  : 
Egaux  aux  rois  ,  et  soumis  auprès  d'elle  , 
L'amour  accroît  leur  dévoûment  fidèle, 
Et  dans  leur  cœur  est  le  crédule  espoir. 
La  jeune  Emma  de  la  reine  retrace 
La  majesté  ,  la  douceur,  et  la  grâce  : 
Mais  son  regard  quelquefois  languissant 
Donne  à  ses  traits  un  charme  plus  touchant. 
Blanche  sa  sœur,  Blanche  ,  légère  et  vive  , 
Plaît  autrement  et  sait  plaire  toujours  : 
Son  cœur  la  trompe  ,  et  sa  fierté  craintive 

Riches  ,  puissans  ,  aux  filles  de  leur  reine 
Le  froid  Oswald  et  l'orgueilleux  Althor 
De  leur  hymen  offrent  en  vain  la  chaîne  ; 
Et ,  sans  rivaux  ,  ils  espèrent  encor. 


D'autres  brillaient  dans  cette  cour  nombreuse. 
Mais  à  leurs  traits,  mais  à  leur  grâce  heureuse  , 
L'œil  aisément  reconnaît  les  Français , 
D'Elfride  alors  volontaires  sujets. 
Ils  avaient  vu  sa  première  puissance; 
Leur  dévoûment  précéda  ses  bienfaits; 
Et  tout  entiers  à  la  reconnaissance, 
Us  l'ont  suivie  aux  rivages  anglais. 
Raoul ,  Albert ,  pages  des  deux  princesses  , 
Justifiaient  la  royale  faveur  : 
Depuis  l'enfance  à  leurs  nobles  maîtresses 
Ils  sont  soumis,  et  croissent  pour  l'honneur. 
Plus  belle  encor  leur  sœur  auprès  d'Elfride 
Fut  élevée  ,  et  toujours  suit  ses  pas  : 
Indifférente,  Isaure  ne  sent  pas 
Ce  qu'elle  inspire  ,  et  sa  vertu  timide 
EteintT'encens  ollert  à  ses  appas. 
Charle  et  Roger  ont  aussi  de  la  France 
Quitté  la  cour,  la  paisible  opulence  : 
D'Elfride  alors  fidèles  écuyers, 
Tous  deux  brillaient  dans  lesjeux  des  guerriers. 
Jule  ,  Raymond  ,  moins  assidus  près  d'elle  , 
Loin  de  la  ville  et  chers  à  leurs  vassaux , 
Embellissaient  leurs  domaines  nouveaux  : 
Dans  Londre  enfin  le  devoir  les  rappelle. 

Près  de  ce  fleuve  où  flottent  aujourd'hui 
Mille  vaisseaux  et  les  trésors  du  monde, 
Dans  les  prés  verts  amoureux  de  son  onde  , 
Sur  le  chemin  qui  serpente  avec  lui, 
Marchent  Elfride  et  sou  noble  cortège. 
Sur  des  chevaux  aussi  blancs  que  la  neige, 
Légers  et  vifs ,  mais  dociles  au  frein , 
Et  qu'à  son  gré  guide  une  faible  main  , 
Brillent  la  joie  et  les  grâces  nouvelles 
De  ces  beautés  à  l'usage  fidèle , 
Qui  sur  le  poing  portent  les  éperviers, 
Rendent  l'essor  à  ces  oiseaux  guerriers. 
Chacun  s'élance  ,  et  d'une  ailj  rapide 
An  loin  poursuit  ou  la  caille  timide, 
Ou  l'alouette  aux  matiueus  concerts, 
Que  la  frayeur  égare  dans  les  airs  : 
Il  la  saisit ,  entend  le  cri  de  joie. 
Vers  sa  maîtresse  il  revole  incertain, 
Et  généreux  à  regret  ,  dans  sa  main 
Laisse  tomber  la  palpitante  proie. 
Mais  la  pitié  ,  qui  d'un  sexe  charmant 
Est  le  plus  vrai ,  le  plus  noble  ornement  , 
Déjà  prononce  une  grâce  furtive, 
Et  l'alouette  un  seul  moment  captive  , 
Retrouve  encor  sa  douce  liberté  , 
Son  ciel  d'azur,  sa  compagne  plaintive, 
El  de^son  chant  l'éclatante  gaîté. 

Dans  le  désordre  et  le  bruit  de  la  chasse 
L'amour  saisit  quelques  momens  heureux. 
Près  d'Edgitha  Roger  enfin  se  place. 
D'un  prompt  hymen  il  demande  les  nœuds. 
C'est  à  regret qu'Edgitha  les  diffère; 
Mais  sa  raison  craint  du  jeune  Roger 
Les  grâces  même  et  l'esprit  si  léger  : 
Elle  sourit  de  sa  vaine  colère. 

Dans  ce  moment  au  cortège  royal 
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Viennent  se  joindre  Alkent  et  Rénislhal. 
Odon  les  suit ,  de  sa  nièce  timide 
Guidant  les  pas  ;  et  pour  la  belle  Olfidc 
Des  vœux  flatteurs  naissent  de  toutes  parts; 
Avec  bonté  de  la  reine  accueillie  , 
Par  la  rougeur  aussitôt  embellie  , 
Dans  le  cortège  elle  fuit  les  regards. 
Elfride  voit  avec  indifférence 
Les  trois  amis  devant  elle  troublés. 
Pourquoi  ce  trouble ,  autour  d'eux  ce  silence , 
Cette  froideur  qui  ressemble  à  l'offense? 
Pourquoi  sont  ils  dans  la  foule  isolés  î 
Tous  les  Anglais  au  nouvel  évangile 
N'ont  pas  soumis  leur  esprit  indocile. 
Plusieurs  eiicor  sont  fidèles  aux  dieux 
Que  vers  la  Saxe  invoquaient  leurs  aïeux. 
Mais  des  chrétiens  ils  redoutaient  l'outrage. 
Désavouaient  un  culte  clandestin  , 
Et  de  Crodo  ,  l'un  des  frères  d'Odin , 
Au  fond  des  bois  ils  ont  caché  l'image. 
Là  ,  tour  à  tour,  par  des  sentiers  divers , 
Pendant  la  nuit  arrivent  les  fidèles. 
Au  dieu  menteur  ils  offrent  des  concerts , 
Un  fol  encens  ,  des  guirlandes  nouvelles. 
Fantasmagor,  l'un  des  aDges  pervers , 
Entend  leurs  vœux  :  à  leur  muette  idole 
De  temps  en  temps  ilprètc  la  parole  ; 
Pour  ranimer  un  languissant  espoir, 
Il  leur  promet  l'empire  et  les  richesses; 
Et  même  on  dit  qu'à  ses  jeunes  prêtresses 
Parfois  il  donne  un  magique  pouvoir. 
Des  trois  amis  secrètement  le  zèle 
Soutient  encorles  autels  mensongers. 
Dans  une  cour  à  leurs  dieux  infidèle , 
Leur  embarras,  leur  chagrin  les  décèle  ; 
Et  près  d'Elfridc  ils  semblent  étrangers. 

Le  son  du  fifre  annonce  une  autre  chasse. 
De  ses  roseaux ,  qu'un  chien  bruyant  menace  , 
Au  haut  des  airs  s'élève  le  héron. 
Sur  lui  lancé  l'intrépide  faucon 
Part,  et  les  cris  animent  son  audace. 
En  tournoyant  il  monte  vers  les  cieux; 
Eapide  et  fier,  il  atteint,  il  dépasse 
De  l'ennemi  le  vol  ambitieux  , 
L'attaque  enfin,  alors  que  dans  la  nue 
Sa  fuite  heureuse  échappait  à  la  vue. 
Malgré  sa  force,  au  faucon  valeureux 
Dans  ce  combat  l'adresse  est  nécessaire. 
Frappé  vingtfois  d'un  talon  vigoureux. 
L'oiseau  pêcheur  redescend  vers  la  terre; 
S'il  a  perdu  l'asile  des  roseaux, 
Il  peut  encor  se  plonger  dans  les  eaux. 
Frappé  toujours .  et  dirigeant  sa  fuite  , 
Vers  l'onde  enfin  son  vol  se  précipite. 
Mais  du  faucon  l'adresse  le  prévient , 
Et  sur  les  flots  sa  serre  le  retient. 
Vainqueur  alors  il  remonte  ,  il  s'arrête  , 
Et  dans  les  airs  immobile  un  moment , 
Ses  yeux  fixés  demandent  fièrement 
S'il  doit  garder  ou  céder  sa  conquête. 
La  douce  flûte  annonce  le  pardon  : 
Le  noble  oiseau  lâche  aussitôt  sa  proie  , 


Vers  les  chasseurs  il  revole  ,  et  leur  joie 
De  ce  vainqueur  proclame  l'heureux  nom. 

Aimables  jeux  que  la  beauté  partage, 
Cessez  ;  déjà  des  coteaux  au  rivage 
Le  cor  lointain  a  retenti  trois  fois  , 
Et  le  taureau  mugit  au  fond  des  bois. 
De  la  forêt  usurpateur  sauvage, 
Il  vous  attend  ,  volez  ,  adroits  guerriers  : 
Là  des  combats  vous  trouverez  l'image , 
Les  dangers  même  ,  et  de  nouveaux  lauriers. 
Ils  sont  partis ,  Jule  de  leur  absence 
Veut  profiter  ;  inquiet  il  s'avance. 
Dans  le  cortège  il  circule  un  moment, 
Et  près  d'Olfide  arrivé  promptement  : 
n  Je  puis  enfin  vous  parler,  vous  entendre, 
Dit-il  :  votre  oncle  avec  un  froid  dédain 
M'a  repoussé  :  de  vous  que  dois-je  attendre  ? 
— A  Rénisthal  est  promise  ma  main. 
— Sans  doute  ,  Olfide  ,  elle  est  promise  en  vain  ? 
— Cet  oncle  injuste  a  tous  les  droits  d'un  père. 
— Qu'entends-je!  vous  qu'en  secret  une  mère 
Sut  élever  dans  la  foi  du  chrétien , 
Vous  formeriez  ce  coupable  lien  ? 
— Non  ,  obéir  serait  alors  un  crime. 
— Approuvez  donc  un  amour  légitime, 
Et  laissez-moi  l'espoir  consolateur, 
î — Si  de  mon  sort  je  deviens  la  maîtresse , 
Jule ,  c'est  vous  que  choisira  mon  cœur. 
. — Ce  mot  suffit  ;  sûr  de  votre  tendresse. . . 
■ — Déjà  revient  le  jaloux  Kénisthal. 
— Il  veut  sans  plaire  être  heureux;  quel  rival! 
— Je  craindrais  tout ,  s'il  nous  voyait  ensemble  ; 
Eloignez-vous.— J'obéis ,  mais  qu'il  tremble  !  a 

Dans  la  forêt  le  bruit  perçant  des  cors 
De  vingt  chasseurs  anime  les  efforts. 
Sur  le  taureau  mugissant  et  terrible 
Pleuventles  dards,  les  lances  ,  les  épieux, 
Il  cède ,  il  fuit,  revient  plus  furieux, 
Plus  menacé  ,  mais  toujours  invincible. 
Il  fuit  encor  sous  les  traits  renaissans. 
Devant  ses  pas  au  loin  retentissans  , 
Des  bois  émus  le  peuple  se  disperse  : 
Son  front  écarte  ou  brise  les  rameaux; 
Dans  le  torrent  il  tombe  ,  le  traverse  ; 
Et  son  passage  avec  fracas  renverse 
Les  troncs  vieillis  et  lesjeuues  ormeaux. 
Alkent  prévoit  ses  détours  ,  le  devance. 
Et  prés  d'un  chêne  il  se  place  en  silence. 
Le  dard  lancé  par  sa  robuste  main 
Atteint  le  flanc  du  monstre ,  qui,  soudain 
Se  retournant ,  sur  lui  se  précipite. 
D'un  saut  léger  l'adroit  chasseur  l'évite 
Et  frappe  encor  le  Banc  déjà  sanglant. 
Le  taureau  tombe ,  et  prompt  il  se  relève. 
Tremblez,  Alkent ,  fuyez  !  en  reculant, 
A  ce  front  large  il  oppose  son  glaive. 
Succès  trompeur  !  dans  la  tête  enfoncé 
Le  fer  se  rompt  :  de  ses  mains  frémissantes 
Alkent  saisit  les  cornes  menaçantes  , 
Lutte  ,  combat,  repousse ,  est  repoussé , 
Du  monstre  évite  et  lasse  la  furie, 
Ranime  alors  sa  vigueur  alfaiblie, 
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Et  le  taureau  sur  l'herbe  est  renversé. 
Pour  les  chasseurs  sa  chute  est  une  fête. 
L'heureux  Alkent,  immobile  un  instant, 
Reprend  haleine  ,  et  fier  de  sa  conquête  , 
Pour  l'achever,  du  monstre  palpitant 
Sa  hache  enfui  coupe  l'énorme  tête. 
Joyeux  il  part,  et  suivi  des  chasseurs  , 
Environné  des  ûottantes  bannières  , 
Des  chiens  hurlans  et  des  trompes  guerrières  , 
De  la  victoire  il  goûte  les  douceurs. 
A  ces  douceurs  l'espoir  ajoute  encore. 
Vers  le  cortège  il  marche  radieux; 
Sur  lui  soudain  se  fixent  tous  les  yeux, 
Et  toujours  fier  il  jette  aux  pieds  d'Isaure 
Le  don  sanglant,  le  don  le  plus  flatteur 
Qu'à  la  beauté  puisse  offrir  la  valeur. 
Elle  recule ,  et ,  du  présent  confuse  , 
Dit  :  a  Votre  main  se  trompe  ,  je  le  vois, 
A  cet  hommage ,  au  don  que  je  refuse  , 
La  reine  seule  avait  ici  des  droits.  » 
11  est  muet  à  ce  noble  langage  : 
Mais  le  dépit  colore  son  visage. 

Dans  le  vallon  ,  d'Elfride  on  suit  les  pas; 
Elle  y  préside  aux  factices  combats. 
Là  le  guerrier  prend  une  arme  nouvelle , 
Arme  de  paix ,  sans  pointe  et  sans  tranchant. 
Là  sur  un  pont ,  sur  un  tertre  glissant 
Il  faut  défendre  et  garder  une  belle. 
Le  froid  Oswald  d'Elfride  réclama 
Le  soin  flatteur  de  protéger  Emma. 
Du  pont  Raoul  doit  forcer  le  passage. 
La  reine  aussi  de  ce  fidèle  page 
Veut  enhardir  le  bras  novice  encor. 
Pour  défenseur  Blanche  reçoit  Altbor. 
Et  sur  le  tertre  orgueilleux  il  se  place. 
Du  jeune  Albert  l'impatiente  audace 
Déjà  l'attaque  :  il  rougit:  sa  fierté 
Croit  ce  combat  sans  péril  et  sans  gloire , 
Et  ne  veut  point  un  hymne  de  victoire 
Pour  ce  laurier  à  peine  disputé. 
De  ces  pensers  que  suit  un  froid  sourire 
Son  ennemi  brusquement  le  retire. 
Un  premier  coup  brise  son  bouclier  ; 
Du  casque  un  autre  emporte  le  cimier. 
«  Eh  bien  ,  frappons  ;  tandis  que  je  balance  , 
De  ce  beau  page  augmente  l'insolence; 
Frappons.  »  Il  dit ,  lève  à  regret  son  bras , 
Son  bras  si  vain.  Le  Français  plus  agile 
Pendant  le  coup  a  reculé  trois  pas  , 
Et  de  ce  coup  le  poids  est  inutile. 
Soudain  Albert  saisit  le  bras  moins  prompt 
Qui  se  relève  ,  et  vers  la  plaine  il  tire 
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Son  ennemi  qu'indigne  cet  affront. 

A  Blanche  alors  échappe  un  faible  lire  , 

Et  l'espérance  épanouit  son  front. 

L'Anglais  descend  ,  le  page  prend  sa  place  ; 

L'Anglais  revient,  le  page  qu'il  menace 

Sur  lui  s'élance;  il  tombe  renversé, 

Au  bas  du  tertre  il  roule ,  et  dans  la  plaine 

S'arrête  enfin  ,  tout  poudreux,  hors  d'haleine  , 

Et  consolant  son  orgueil  offensé. 

Cachant  sa  joie  ,  et  fière  autant  que  sage, 

D'un  seul  regard  Blanche  honore  son  page. 

Pendant  ce  temps ,  Raoul  du  pont  voisin 
Chassait  Oswald  ;  moins  fort  et  plus  rapide  , 
De  tous  cotés  son  adresse  intrépide 
Frappe  l'Anglais  qui  le  repousse  en  vain. 
Des  coups  pressés  qui  pleuvent  sur  sa  tête 
Oswald  d'abord  écarte  la  tempête: 
Mais  sur  son  bras  descend  le  dur  acier  -, 
Et  de  sa  main  tombe  le  bouclier. 
Lent  et  courbé  ,  tandis  qu'il  le  relève , 
Des  coups  plus  sûrs  ont  fait  voler  son  glaive , 
Sou  casque  d'or  ;  et  le  jeune  héros, 
En  le  poussant  le  jette  dans  les  flots. 
Il  passe  alors  et ,  brillant  d'allégresse  , 
Il  Ta  tomber  aux  pieds  de  la  princesse. 
Heureux  vainqueur!  sur  le  page  charmant, 
Dont  le  danger  excita  ses  alarmes, 
Les  yeux  d'Emma  se  fixent  un  moment , 
Et  dans  ses  yeux  Raoul  a  vu  des  larmes. 
Aux  deux  Français  les  éloges  flatteurs, 
Les  cris  joyeux,  les  fanfares  bruyantes , 
Sont  prodigués;  et  d'aigrettes  brillantes 
La  main  d'Elfride  honore  ces  vainqueurs. 

Dans  son  palais,  où  le  festin  s'apprête, 
De  nouveaux  jeux  prolongeront  la  fête. 
Non  pas  pour  tous  :  le  jaloux  Rénisthal 
S'approche  enfin  de  sou  jeune  rival  :  [foule , 

n  Tu  reviendras? — Oui. — Seul? — Seul.  »  Daus  la 
Qui  lentement  se  sépare  et  s'écoule, 
Il  est  rentré  ;  mais  on  lit  dans  ses  yeux 
Ce  qu'il  a  dit,  surtout  ce  qu'il  espère. 
Jule  est  chéri ,  Rénisthal  odieux  ; 
On  craint  pour  Jule  un  combat  nécessaire  ; 
D'Olfide  on  voit  le  silence  et  les  pleurs  , 
Et  son  chagrin  passe  dans  tous  les  coeurs. 
Quoi  ]  de  ses  dons  le  ciel  ainsi  se  venge  ! 
N'est-il  jamais  de  plaisir  sans  mélange  ? 
Non  :  trop  souvent  le  nuage  lointain 
Dont  l'œil  à  peine  aperçoit  la  naissance , 
Croît  lentement,  se  déploie  en  silence  , 
Et  d'uD  jour  pur  menace  le  déclin. 
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CHANT  DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 


Repas  daii9  le  palais.  Raymond  et  Aldine.  Arrivée  d'Arthur,  frère  d'Olcan  qui  règne  dans  l'île  de  Wailte. 
Combat  de  Jule  et  de  Rénisthal.  Présent  d'Arthur  à  la  reine.  Présent  de  la  reine.  Histoire  d'Agélinc  ,  mère 
d'Olcan  et  d'Arthur.  Annonces  de  l'approche  et  de  l'arrivée  des  Danois. 


J'aime  l'éclat  de  cette  cour  fidèle 

Que  le  festin  près  d'Elfride  rappelle  , 

De  ces  Français  le  ton  noble  ,  enjoué , 

Et  leur  encens  des  dames  avoué. 

Paris  à  Londre  a  donné  ces  parures , 

Ces  longs  cheveux  séparément  tressés 

Et  sur  la  tête  aux  fleurs  entrelacés, 

La  pourpre  et  l'or  des  légères  bordures  , 

De  ces  bras  nus  la  grâce  et  la  rondeur, 

Ce  sein  voilé  par  la  seule  pudeur 

Où  flotte  et  brille  une  croix  symbolique  , 

Le  lin  moelleux  de  la  longue  tunique  , 

Le  lin  plus  court  tombant  sur  les  genoux  , 

Ce  blanc  cothurne,  enfin  ce  voile  antique 

Né  dans  la  Grèce  et  transmis  jusqu'à  nous. 

La  belle  reine  ,  Isaure ,  et  les  princesses , 

Charment  les  yeux  et  balancent  les  choix. 

Aux  vœux  secrets,  aux  naissantes  tendresses, 

D'autres  encor,  toutes  avaient  des  droits. 

Le  seul  Raymond  ,  pour  elles  insensible , 

Le  long  du  bois  ,  près  du  fleuve  paisible , 

Va  promener  son  silence  rêveur. 

Mais  là  du  peuple  il  voit  la  gaîté  vive, 

Les  jeux  divers,  le  facile  bonheur. 

Plus  loin  il  marche ,  et  sa  bouche  plaintive 

Trahit  enfin  le  trouble  de  son  cœur  : 

«  Que  fais-je  ici  loin  de  toi ,  chère  Aldine  ? 

A  tes  conseils  je  n'obéirai  plus. 

Mais  quand  ,  dis-moi ,  cesseront  tes  refus  ? 

Française ,  pauvre  ,  à  quinze  ans  orpheline , 

Indifférente  à  mes  vassaux  jaloux , 

Qui  de  mes  vœux  connaissent  le  plus  doux. 

Ne  suis  je  pas  Ion  appui  nécessaire? 

Dn  roi  souvent  couronne  une  bergère  ; 

Nous  nous  aimons  ,  plus  de  rang  enlre  nous. 

Tu  n'en  crois  pas  ma  constante  promesse  ; 

Tu  crains  l'hymen  ;  tu  crains  de  ma  jeunesse 

Un  repentir  qui  punirait  l'amour. 

Mais  la  raison  approuve  ma  teudresse. 

Je  l'interroge  ;  et  sa  voix  chaque  jour. ...» 

Des  cris  alors  troublent  sa  rêverie. 

Le  peuple  au  loin  sur  un  léger  vaisseau 

A  des  Wailtains  aperçu  le  drapeau  , 

Et  l'attendait  sur  la  plage  fleurie. 

Les  yeux  bientôt  reconnaissent  Arthur, 

Frère  d'Olcan  ,  qui  règne  sur  cette  île  , 

D'où  l'œil  charmé ,  dans  un  lointain  d'azur. 

Voit  des  Anglais  le  rivage  fertile. 

Arthur  aima  ,  mais  ne  put  obtenir 


La  belle  Elfride  à  Chérébert  promise. 
Elle  plaignit  sa  tristesse  soumise. 
Et  lui ,  constant  jusque  dans  l'avenir, 
Par  un  serment  s'interdit  l'hyménéc  , 
Sanctifia  sa  douleur  obstinée  , 
Et  sur  l'oubli  de  ce  vœu  solennel 
Il  invoqua  les  vengeances  du  ciel. 
Son  cœur  toujours  conserve  sa  tendresse  ; 
Mais  il  commande  à  ce  cœur  agité  , 
Et  sur  son  front  est  la  tranquillité. 
Le  sage  Olcan ,  qui  touche  à  la  vieillesse  , 
N'a  près  de  lui  qu'un  fils  encore  enfant  ; 
Il  aime  Arthur,  et  de  Wailte  souvent 
Arthur  s'éloigne  emportant  sa  tristesse, 
Revient,  repart,  et  ses  pas  incertains 
Sans  but  erraient  dans  les  pays  lointains. 
Cher  aux  Anglais,  son  tranquille  courage 
A  quelquefois  vaincu  sous  leurs  drapeaux  ; 
De  loin  leur  main  saluait  ce  héros  ; 
Et,  répétés  par  le  double  rivage, 
Des  cris  joyeux  le  suivent  sur  les  flots. 
Triste ,  il  sourit  à  ce  flatteur  hommage. 
Raymond  s'éloigne ,  et  sous  les  bois  touffus 
De  son  Aldine  il  rappelle  l'image  , 
La  douce  voix,  et  même  les  refus. 
Aldine  encor  par  l'absence  embellie 
Vient  affliger  son  cœur  tendre  et  loyal , 
Et ,  sans  la  voir,  avec  elle  il  oublie 
L'heure  qui  fuit  et  le  banquet  royal. 

Pour  ce  banquet,  un  flexible  feuillage 
Prête  aux  lambris  ses  riantes  couleurs; 
Et  sur  la  table  on  a  semé  les  fleurs , 
Qui  du  long  voile  ont  précédé  l'usage. 
A  chaque  dame  uue  amoureuse  main 
Présente  alors  l'aiguière  <  le  bassin  , 
L'eau  parfumée  et  le  lin  qui  l'essuie. 
Mais  du  repas  la  gaîté  s'est  enfuie. 
Elfride  en  vain  ranimait  un  moment 
Des  entretiens  la  grâce  et  l'enjoûmeut  : 
Aux  doux  propos,  au  rire  qui  commence , 
Toujours  succède  un  inquiet  silence. 
Jule  est  absent  ainsi  que  son  rival. 
Odon ,  Alkent ,  amis  de  Rénisthal , 
Comptent  les  pleurs  d'Ollide  frémissante  ; 
En  souriant  leur  bouche  est  menaçante. 
Si  le  combat  à  Jule  était  fatal  ! 
A  ce  penser  meurt  la  gaîté  naissante. 

Les  ménestrels  succèdent  au  festin. 
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On  écoulait  leur  voix  douce  et  naïve  , 

Les  fabliaux,  la  romance  plaintive , 

Et  des  chansons  l'ingénieux  refrain. 

Le  lier  Alkent  s'assied  auprès  d'Isaure  ; 

De  son  amour  il  l'entretient  encore. 

o  C'est  trop  ,  dit  elle  ;  enfin  détrompez-vous. 

Foint  d'union  ,  point  d'hymen  entre  nous.  » 

Jule  paraît  :  rougissant  de  colère, 

Alkent  se  lève  et  sort  ;  Odon  le  suit  ; 

Et  sur  les  pas  de  cet  oncle  sévère  , 

Cachant  ses  pleurs ,  Ollïde  tremble  et  fuit. 

Jule  répond  :  «  Le  traître  !  sous  mon  bras 
Il  reculait  ;  soudain  quelques  soldats, 
Qu'avait  armés  sa  lâcheté  prudente  , 
Sortent  du  bois  el  protègent  ses  jours. 
Déjà  le  nombre  accablait  te  courage  : 
Raymond  survient,  et,  fort  de  son  secours. 
Sur  ces  brigands  ]>■  i  i  pi-ends  l'avantage. 
Deux  sont  tombés  ;  j'attaque  Uénisthal; 
Pour  lui  ,  pour  moi ,  le  danger  est  égal; 
Mais  à  l'honneur  il  préfère  lafuile: 
Et  vainement  je  vole  à  sa  poursuite  : 
Sur  un  coursier  il  saute,  il  disparaît, 
El  fuit  encor  dans  l'obscure  forêt.  » 

Un  léger  bruit  que  chaque  instant  redouble 
Annonce  Arthur  qui  sous  un  air  serein 
Cache  toujours  son  lidélc  chagrin. 
Devant  Elfridc  un  moment  il  se  trouble, 
Et  calme  il  dit  :  «  Honneur  du  trône  anglais , 
Reine  ,  aux  Wailtains  si  douce  et  si  propice  , 
Trois  fois  salut!  voire  main  protectrice 
Daigna  sur  nous  répandre  ses  bienfaits. 
O  que  loujours  croisse  votre  puissance! 
De  l'amitié  .  de  la  reconnaissance  , 
J'apporte  ici  l'hommage  mérité. 
Un  don  si  pur  jamais  n'est  rejeté.  » 

Tandis  qu'il  parle,  aux  regards  de  la  reine 
On  exposait  quelques  débris  d'Athène  , 

Les  traits  divers  des  héros  el  des  dieux. 

Viennent  après  les  voiles  d'Arménie  , 

Chypre  et  Naxos  ,  l'odorante  Arabie  , 

Les  lins  tissus  que  l'Inde  a  colorés, 

Et  que  l'Egyple  à  Veuise  a  livrés. 

Enfin  paraîl  l'ingénieux  ouvrage 

Que  seule  encor  connaît  la  main  d'Arthur  , 

Chef-d'œuvre  où  l'art ,  d'un  doigt  mobile  et  sûr , 

Marque  du  temps  le  rapide  passage. 

Au  prince  alors  Elfride  s 'adressant  : 
«  De  l'amitié  j'accepte  le  présent, 
Les  vœux  (latteurs;  et  vous ,  fils  d'Agéliue, 
Imitez-moi  :  l'amitié  vous  destine 
Un  don  moins  riche  el  sans  doute  plus  doux. 
C'est  le  tissu  qu'obtint  de  votre  père 
Le  roi  français  père  de  mon  époux. 
Leur  union  fut  constante  et  sincère. 
Sans  pompe  et  seul  quelquefois  Athelcan 
Devers  Paris  allait  chercher  Gonlran. 
Sur  ce  long  voile  une  aiguille  fidèle 
De  ses  amours  fixa  le  souvenir  ; 


Et  d'Agéline  aussi  tendre  que  belle  , 
Aiusi  les  traits  vivront  dans  l'avenir. 
—Combien  ce  don  est  cher  à  ma  tendresse  ! 
Je  n'ai  point  vu  ce  tissu  précieux 
Dont  votre  époux  vantait  l'heureuse  adresse, 
Et  qu'à  mon  frère  il  refusa  sans  cesse. 
Reine  ,  ordonnez  qu'on  l'expose  à  mes  yeux,  a 

Voilà  ce  don  plus  doux  que  maguifique. 
Arthur  écoute  ,  attentif  et  troublé  ; 
Et  par  son  chant  un  ménestrel  explique 
Le  long  tissu  lentement  déroulé. 

ti  Jeune  inconnu  ,  dit  la  jeune  Agéline, 
Qui  fuyez-vous?  par  quelle  main  blessé? 
— Je  m'égarai  dans  la  forêt  voisine  , 
Quand  des  brigands  le  glaive  m'a  percé. 
■ — La  pauvreté  peut  êlre  hospitalière  : 
Pauvre  je  suis,  et  mon  père  est  absenl  ; 
Mais  je  connais  son  cœur  compatissant; 
Venez,  cuirez  dans  notre  humble  chaumière. 
Cette  Française  est  rose  de  beauté  , 
Rose  d'honneur,  el  rose  de  bonté. 

«  Sa  main  prudente  a  guéri  la  blessure 
De  l'étranger  qu'elle  croit  un  vassal. 
Il  aime  ,  il  plaît;  sa  tendresse  était  pure; 
En  lui  le  père  adopte  son  égal. 
»  Je  reviendrai  pour  ce  doux  hyménée  , 
Dit-il ,  el  toi ,  l'épouse  de  mon  cœur  , 
A  mes  rivaux  oppose  ta  froideur. 
L'amour  punit  la  main  deux  fois  donnée.  » 
RUiis  Agéline  est  rose  de  beauté, 
Rose  d'honneur  et  de  fidélité. 

»  Sur  ce  rivage  arrivent  des  pirates; 
De  la  bergère  ils  retiennent  les  pas; 
L'un  d'eux  saisit  ses  mains  si  délicates; 
Le  père  en  vaiu  lève  son  faible  bras. 
Sur  le  vaisseau  pleurans  on  les  entraîne. 
Bientôt  de  Wailte  ils  découvrent  le  port. 
On  les  sépare  ,  on  se  tait  sur  leur  sort  : 
Mais  Agéline  entend  le  mot  de  reine. 
Que  je  te  plains  ,  ô  rose  de  beauté , 
Rose  d'honneur  et  de  fidélité  ! 

»  Entre  un  soldat  :  Fille  trop  fortunée, 
Mon  maître  a  vu  tes  modestes  appas; 
Jeune  et  sensible,  il  t'offre  l'hyménée  : 
Parle,  et  choisis:  le  trône  ou  le  trépas. 
Elle  répond  ;  «  Je  suis  simple  bergère  ; 
Le  prince  en  vain  descendrait  jusqu'à  moi: 
C'est  pour  toujours  que  j'ai  donné  ma  foi. 
Je  mourrai  donc  ;  mais  épargnez  mon  père.  » 
Pour  toi  je  tremble  ,  ô  rose  de  beauté  , 
Rose  d'honneur  et  de  fidélité  ! 

»  Son  père  vient ,  dont  la  voix  affaiblie 
Laisse  échapper  des  mots  interrompus  : 
h  Un  roi....  l'hymen....  tu  sauveras  ma  vie , 

La  tienne  hélas!  j'approuve  tes  refus 

— Non .  vous  vivrez  ,  mon  père  ;  plus  d'alarmes. 

Ode  l'amour  songes  évanouis! 

Mais  le  devoir  commande,  j'obéis. 

Dites  au  roi...»  Sa  voix  meurt  dans  les  larmes. 
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Noble  Agéline,  ô  rose  de  beauté! 
J'admire  et  plains  ton  infidélité. 

»  Devant  l'autel  la  victime  frissonne, 
Et  sous  le  voile  on  devine  ses  pleurs. 
Le  roi  prenant  la  main  qu'elle  abandonne  : 
«  Pardonne-moi  mon  crime  et  tes  douleurs.» 
Ces  mots  soumis ,  cette  voix  si  connue , 
De  la  bergère  avertissent  les  yeux, 
a  C'est  vous  ?  c'est  vous?  »  Et  du  peuple  joyeux 
Le  cri  s'élève  et  va  percer  la  nue  : 
Règne  long  temps,  û  toi ,  rose  d'honneur  , 
Rose  d'hymen  ,  et  rose  de  bouheur!  » 

Du  ménestrel  cesse  la  voix  sonore  : 
Arthur  ému  semble  écouter  encore. 
Mille  flambeaux  qui  remplacent  le  jour, 
Le  tambourin  ,  le  bautbois  et  la  lyre  , 
Et  les  doux  sons  que  la  flûte  soupire  , 
Ont  de  la  danse  annoncé  le  retour. 


i  tout  a  coup 


îessager  rap 


ide 


Trouble  les  jeux  et  s'approche  d'Elfride. 
«  Reine  ,  dit-il ,  au  nord  ,  loin  sur  les  eaux. 
J'ai  des  Danois  reconnu  les  drapeaux. 
De  l'Angleterre  ils  cherchent  le  rivage. 
Ils  sont  nombreux  et  hardis  :  leurs  vaisseaux 
Contre  les  vents,  le  reflux,  et  l'orage  , 
Luttaient  encor  dispersés  sur  les  (lots.  » 

»  Des  courtisans  la  surprise  est  muette. 
Arthur  se  lève  :  «  0  reiue  !  ici  ma  voix 
Du  sage  Olcan  doit  être  l'interprète. 
Comptez  sur  nous.  Déjà  plus  d'une  fois 
J'ai  combattu  près  du  roi  votre  père. 
Fille  d'Edgar,  amour  de  l'Angleterre  , 
Pour  vous  mon  sang  coulera  sans  regret  » 
Il  dit,  et  part;  et  la  sensible  reine, 
De  cet  amant  plaignant  la  longue  peine , 
A  son  destin  donne  un  soupir  secret. 
D'autres  pensers  font  naître  sa  tristesse. 
Elle  avait  cru  qu'aux  fidèles  Anglais 


Son  règne  heureux  conserverait  la  paix  : 
Le  sort  jaloux' a  trompé  sa  sagesse. 
Arrive  alors  un  second  messager: 

«  Je  les  ai  vus  ;  échappés  aux  tempêtes  , 
Des  rocs  secrets  évitant  le  danger, 
Dressant  en  l'air  leurs  lances  toutes  prêtes  , 
Ils  repliaient  la  voile;  sous  leur  main 
Le  câble  court ,  l'ancre  est  soudain  lancée  , 
La  flotte  entière  est  sur  l'onde  fixée  ; 
Mille  canots  volent ,  et  du  grappin 
Les  quatre  dents  déjà  mordent  la  rive. 
Leurs  cris  confus,  leur  farouche gaîlé  , 
Le  nom  d'IIarol  sans  cesse  répété, 
Frappent  encor  mon  oreille  attentive.  « 

n  C'est  noblement  couronner  le  festin  , 
Disait  Dunstan  ;  marchons  !  Elfride  enfin 
De  ses  sujets  va  connaître  le  zèle. 
Nous  combatlrons  et  nous  vaincrons  pour  ell 
— Eestcz ,  restez  :  facilement  vainqueur  , 
Du  Nord  armé  je  punirai  l'audace.  » 
Le  fier  Altbor,  pendant  cette  menace  , 
Jette  sur  Blanche  un  regard  protecteur. 
Oswald  d'Emma  s'arroge  la  défense  : 
Debout  près  d'elle  il  garde  un  froid  silence. 
Du  brave  Engist  enfiu  tonne  la  voix  : 
«  Je  porte  un  toast  :  Guerre  et  mort  aux  Dan 
Pour  le  second  que  la  coupe  soit  pleine  : 
Amour  et  gloire  à  noire  belle  reine  !  » 
Raoul  ,  Albert ,  et  leurs  jeunes  amis  , 
Qu'anime  encor  l'annonce  inattendue 
De  ces  combats  à  la  valeur  promis, 
Recommençaient  la  danse  interrompue  ; 
Et  la  beauté  ,  qui  prévoit  leur  départ. 
Sur  eux  attache  un  propice  regard, 
Livre  sa  main  à  leur  main  qui  la  presse  , 
Même  à  leur  bouche  accorde  le  pardon  , 
Et  de  ses  pas  une  douce  tristesse 
Augmente  encor  la  grâce  et  l'abandon. 


CHAUT  TROISIÈME, 


ARGUMENT. 

Les  Danois  sur  le  rivage  de  l'Angleterre  ,  discours  de , leur  chef  Harol.  Fraull  et  Ohesler,  émissaires.  L'ar- 
mée se  divise  en  trois  corps,  sous  les  ordres  d'Harol,  d'Eric  ,  et  d'Oldar.  Rudler  et  Noll.  Marche  des  Danois  , 
Raymond  et  Aldine.  Jule  et  Olfide.  Armes,  habillement  de  guerre.  Discours  d'Elfride  à  ses  barons;  institution 
des  Rosecroix;  disposition  pour  la  défense. 


Des  flots  du  Nord  ils  ont  dompté  la  rage , 
Et  d'Angleterre  ils  couvrent  le  rivage  , 
Ces  fiers  Danois ,  qui ,  toujours  repoussés , 
Viennent  toujours  ,  all'amés  de  pillage , 
Ravir  aux  arts  leur  antique  héritage; 
Arracher  l'or  des  temples  renversés , 
Des  champs  féconds  enlever  l'opulence  , 


lissiper 


sein  de  la  licence 


Tous  les  trésors  dans  le  sang  amassés. 
Le  jeune  Harol ,  de  qui  la  noble  race 
Remonte  aux  dieux  qu'encense  le  Holstein, 
En  souriant  voit  leur  bouillante  audace  , 
Et  leur  présage  un  triomphe  certain. 
Sur  le  rocher  qui  domine  la  plaine 
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Il  est  debout,  et  sa  voix  souveraine 

Au  loin  résonne  :  u  Amis ,  voici  le  jour 

Que  demandait  votre  valeur  oisive. 

Jour  d'espérance  !  Odin  sur  cette  rive 

De  nos  vaisseaux  a  guidé  le  retour. 

Pourquoi  ces  cris  et  ces  vaines  injures 

Des  nalions  où  nos  glaives  en-ans 

Laissent  parfois  de  profondes  blessures  ? 

Que  sommes  nous?  ce  que  furent  les  Francs 

Et  les  Clovis,  des  Gaules  conquérans. 

Que  ferons-nous  ?  ce  qu'ont  fait  dans  cette  île 

Angles ,  Saxons ,  qui  pour  un  sol  fertile 

Abandonnaient  leurs  avares  déserts  , 

Et  sur  ces  bords  de  ruines  couverts, 

Par  les  combats,  les  traités,  la  vengeance, 

Ont  affermi  leur  sanglante  puissance. 

Que  diraient  donc  ces  fondateurs  guerriers, 

S'ils  entendaient  leurs  làcbes  héritiers, 

Qui,  sans  pudeur,  et  même  sans  mémoire  , 

D'un  nom  bonteux  flétrissent  notre  gloire? 

Quels  droits  ont-ils?  la  force  :  ch  bien  ,  ces  droits, 

Vous  les  aurez,  intrépides  Danois. 

Puisque  toujours  le  ciel  ainsi  l'ordonne  , 

Que  la  faiblesse  à  la  force  abandonne 

Les  gras  troupeaux  et  leurs  molles  toisons  , 

Les  >  ins  beureux  ,  l'or  flottant  des  moissons. 

A  ces  brigands  qui  vous  nomment  barbares, 

Eufans  d'Odin  ,  ravissez  sans  remords 

L'argent  vieilli  dans  leurs  châteaux  avares  , 

De  leurs  autels  les  parures  bizarres, 

Et  la  beauté,  le  plus  doux  des  trésors.  » 

Tandis  qu'il  parle  ,  à  sa  voix  applaudissent 
Des  cris  subits  du  silence  échappés; 
Aux  derniers  mots  ,  jusqu'au  ciel  retentissent 
Les  boucliers  par  le  glaive  frappés. 
Sa  main  alors  aux  phalanges  pressées 
Montre  la  plaine  et  permet  le  repos. 
Sur  le  rocher  sout  plantés  les  drapeaux  ; 
Dans  les  sillons  les  tentes  sont  dressées; 
Et  le  guerrier  appelant  les  combats  , 
Reçoit  gaîment  un  iudigenl  repas 
Que  des  festins  l'abondance  va  suivre. 
Auprès  d'flarol,  qu'un  jeune  espoir  enivre  , 
Marchent  Éric,  Oldar,  chef  après  lui  , 
Soldats  naguère  et  puissans  aujourd'hui; 
A  leur  valeur,  à  leur  haute  stature  . 
L'armée  entière  obéit  sans  murmure. 
Ils  racontaient  leurs  triomphes  passés. 
Dans  ce  moment  viennent  à  pas  pressés 
Fraull  et  Ghesler,  émissaires  habiles, 
Qui  des  Anglais  prisonniers  autrefois, 
Près  d'eux  instruits  et  libres  dans  leurs  villes  , 
Savent  leurs  mœurs ,  leur  puissance  et  leurs  lois. 
«  Prince,  dit  Fraull  ,  Odin  te  favorise. 
Il  associe  à  ta  noble  entreprise 
Les  mécontens  fidèles  à  Crodo. 
Tous  les  Danois  attendent  le  drapeau, 
Mais  dispersés  ils  se  taisent  encore. 
Si  tu  le  veux  ,  avec  quelques  soldats  , 
Ghesler  et  moi  nous  devauçons  tes  pas. 
Par  des  chemins  que  l'Anglais  même  ignore  , 
De  bois  en  bois  prudent  je  puis  marcher, 
Et  sans  péril  de  Londres  m'approcher. 


—Eh  bien,  repars.  Et  vous  qu'Odin  protège  , 

Valeureux  chefs,  des  guerriers  de  Norwège 

Formez  deux  parts  ;  en  divisant  vos  coups  , 

Vous  obtiendrez  un  plus  riche  pillage. 

Aux  mécontens  promettez  le  partage: 

Et  des  honneurs  Londre  estle  rendez-vous. 

Laissez  en  paix  la  tendre  et  faible  enfance  : 

A  la  vieillesse  arrachez  son  trésor: 

De  fers  pesans  chargez  l'adolescence , 

L'âge  plus  mûr  et  vigoureux  encore  ; 

D'un  sexe  adroit  craignez  le  doux  mensonge  ; 

Mais  gardez  vous  d'enchaîner  la  beauté: 

Au  ménestrel  accueil  et  sûreté; 

Et  dans  le  sang  si  votre  bras  se  plonge  , 

Qu'il  soit  absous  parla  nécessité.  » 

Au  camp  d'HaroI  étaient  deux  jeunes  frères, 
Navigateurs  hardis  ,  beureux  guerriers  , 
Et  déjà  craiuts  aux  rives  étrangères. 
Tout  est  commun  entre  eux,  jusqu'aux  lauriers. 
Le  même  jour  éclaira  leur  naissance  , 
Le  même  sein  tous  deux  les  a  nourris  . 
Et  de  leurs  traits  lu  douce  ressemblance 
Plus  d'une  fois  trompa  les  yeux  surpris, 
u  Noll  et  Rudler,  l'Océan  vous  rappelle  , 
Leur  dit  Uaiol  ;  au  trône  qui  chancelle 
Paris  peut  être  a  promis  son  secours  : 
A  ses  vaisseaux  fermez  l'étroit  passage  , 
Et  menacez  l'un  et  l'autre  rivage. 
Restez  unis,  et  vous  vaincrez  toujours.  » 

Déjà  fuyait  devant  la  triple  arnièe 
Du  laboureur  la  faiblesse  alarmée. 
Des  monts  altiers  l'un  gravit  la  hauteur  ; 
L'autre  des  bois  cherche  la  profondeur; 
Ceux-ci  couraient  aux  cavernes  profondes; 
Ceux-là  sans  art  se  confiaient  aux  ondes. 
Mais  du  drapeau  s'éeartant  quelquefois  , 
Erraient  au  loin  de  farouches  Danois  , 
Seuls  ,  ou  guidant  une  troupe  hardie. 
Partout  les  fers,  les  chaînes  ,  l'incendie. 
Partout,  cédant  à  de  brusques  assauts  , 
Tombe  l'orgueil  des  antiques  créneaux. 
Plus  éloigné  Raymond  est  plus  tranquille. 

—  Votre  pays  réclame  tous  ses  bras  , 
Lui  dit  Aldiue ,  et  vous  ne  courez  pas  ? 

— Non  ,  dans  ces  lieux  ma  présence  est  utile  ; 

Je  resterai.— Quoi  !  l'honneur  parle  en  vain?  [te? 

— L'honueur  m'approuve.  —Et  qui  donc  vous  arrê- 

Vous  seule. — 0  ciel! — Oui,  de  la  guerre  enfin 

Peut  jusqu'ici  s'étendre  la  tempête. 

— Eh  bien  ,  qu'importe?  et  l'amour  aujourd'hui... 

— C'est  le  devoir,  c'est  la  reconnaissance. 

Du  sage  Almon  ,  père  de  mon  enfance, 

La  fille  en  moi  doit  trouver  un  appui. 

—  Sur  votre  cœur  si  j'ai  quelque  puissance  , 
Raymond... — Raymond  ne  vous  écoute  plus  ; 
Et  les  conseils  sont  ici  superflus.» 
Long-temps  muette  à  ce  refus  étrange  , 
Aldine  rêve,  et  de  son  jeune  amant 

Plaint  la  tristesse  et  le  secret  tourment. 
Puis  elle  sort ,  et  d'habit  elle  change. 
Du  messager  et  du  simple  varlet 
Sou  fiout  reçoit  le  modeste  bonnet, 
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Qu'orne  une  plume  .  et  sous  la  cotte-d'nrmes 

A  disparu  la  rondeur  de  ses  charmes. 

Portant  son  luth  sur  lepaule  flottant, 

Elle  revient  :  La  gloire  vous  attend , 

Dit-elle  :  allez  ,  je  vous  suis.— Cbère  Aldine! 

—Je  suis  Aldin. — Cher  Aldin ,  quel  bienfait  ! 

Car  c'en  est  un  ;  ma  fierté  rougissait... 

■ — Mes  yeux  ont  lu  dans  votre  anie  chagrine. 

Partons  ensemble,  et  surtout  d'un  amant 

Jusqu'au  retour  oubliez  le  langage. 

Rassurez-vous;  silencieux  et  sage  , 

L'amour... — Jurez.— Eb  bien  ,  j'en  fais  serment.  » 

Plus  malheureux ,  d'OlGde  gémissante, 
Jule  ignorait  la  crainte  renaissante. 
Sourd  au  refus  l'odieux  Eénisthal 
De  sou  hymen  presse  le  jour  fatal. 
Odon  se  tait ,  mais  son  front  est  sévère. 
Sous  les  bosquets  épars  dans  le  jardin  , 
Souvent  sa  nièce  errante  et  solitaire 
Allait  cacher  son  timide  chagrin , 
Et  là  du  moins  ses  pleurs  coulent  sans  crainte; 
Là  vers  le  ciel  monte  sa  douce  plainte  , 
Et  librement  elle  invoque  son  dieu. 
Plus  triste  encore  aujourd'hui,  dans  ce  lieu, 
Elle  oubliait  la  nuit  déjà  prochaine. 
De  son  amant  la  présence  soudaine 
La  fait  frémir  :  «  O  Jule  ,  qu'osez-vous? 
Partout  ici  veillent  des  yeux  jaloux. 
— Non  ,  mon  amour  est  prudent;  de  la  chasse 
Le  bruit  lointain  est  venu  jusqu'à  moi  ; 
D'un  sanglier  votre  oncle  suit  la  trace  ; 
L'ombre  du  bois  nous  couvre  ;  plus  d'effroi. 
■ — Je  crains  pour  vous. — Que  m'importe  la  vie  , 
Si  par  un  lâche  Olfîde  m'est  ravie  , 
Si  Kénisthal,  heureux  enfin  ... — Jamais. 
— Promettez  plus ,  achevez. — Je  promets 
Que  Jule  seul  sera  l'époux  d'OKide. 
— Donnez-moi  donc  cette  maiu  trop  timide; 
Et  recevez  mon  serment  solennel. 
—Croyez  au  mien.— J'y  crois,  ô  mon  épouse  ! 
Et  ne  crains  plus  la  fortune  jalouse. 
Nous  ne  pouvons  jurer  devant  l'autel; 
Mais  notre  amour  est  écrit  dans  le  ciel. 
— Fuis ,  mon  ami  ;  plus  que  jamais  je  tremble. 
— N'abrège  pas  l'instant  qui  nous  rassemble. 
Ce  doux  instant,  Ollide  ,  est  le  premier  ; 
Qui  peut  savoir  s'il  n'est  pas  le  dernier  ? 
— Ah  !  qu'as-tu  dit! — A  l'honneur  qui  l'appelle  , 
Ainsi  qu'à  toi ,  ton  époux  est  fidèle  : 
La  mort  toujours  menace  le  guerrier. 
— Ecoute-moi. — Parle. — Je  te  suis  chère? 
— Plus  que  ma  vie. — Au  nom  de  nos  amours  , 
De  cet  hymen  que  projeta  ma  mère  , 
Ne  montre  point  une  ardeur  téméraire  ; 
Sois  prudent ,  Jule  ,  et  conserve  nos  jours.  » 
Ainsi  parlait  ses  naïves  alarmes , 
Pour  son  époux  ainsi  coulent  ses  larmes  : 
Et  cet  époux  gémit ,  ne  répond  pas , 
Et  tendrement  la  presse  dans  ses  bras. 
Le  juste  ciel,  au  malheur  secourable, 
Avait  reçu  leurs  sermens  amoureux  ; 

La  nuit  leur  prête  un  voile  favorable  ; 

Le  monde  entier  s'anéantit  pour  eux. 


De  votre  fuite  arrêtez  la  vitesse  , 

Ileures  d'hymen,  de  bonheur  et  d'ivresse! 

Mais  un  bruit  sourd  s'élève  au  fond  des  bois  , 

Et  des  chasseurs  ils  entendent  la  voix. 

Dans  le  château  rentre  la  belle  Ollide. 

Jule  des  yeux  la  suit,  et  moins  timide 

De  ces  jardins  il  s'éloigne  à  regret. 

D'amour  il  brûle  et  d'amour  il  soupire. 

Le  son  du  cor,  qui  tout  à  coup  expire  , 

N'avertit  point  son  pied  lent  et  distrait. 

De  Rénisthal  sur  lui  le  fer  se  lève. 

Par  les  chasseurs  bientôt  enveloppé , 

Il  se  défend  ,  il  frappe ,  il  est  frappé  ; 

Son  casque  tombe  ;  entre  ses  mains  son  glaive 

Se  brise  ;  il  fuit  de  détour  en  détour; 

Aux  assassins  il  échappe  dans  l'ombre. 

Mais  nul  sentier  de  ce  bois  vaste  et  sombre 

N'interrompait  l'épaisseur  ;  et  du  jour 

Au  pied  d'un  arbre  il  attend  le  retour. 

Son  sang  coulait  ;  il  se  lève  avec  peine  ; 

On  bûcheron  vient  lui  prêter  son  bras , 

Le  reconnaît,  et ,  soutenant  ses  pas, 

Vers  son  château  lentement  le  ramène. 

L'inquiétude  augmente  son  chagrin. 

Le  même  jour  au  village  voisin 

Son  ordre  envoie  un  serviteur  fidèle 

Dont  il  eonnaîtla  prudence  et  le  zèle. 

Celui-ci  vole  et  revient  dans  la  nuit  : 

«  Seigneur,  dit-il,  vous  serez  mal  instruit. 

Odon  ,  sa  nièce  ,  et  Rénisthal  encore  , 

Sont  déjà  loin.  — Où  vont-ils  î — On  l'ignore.  » 

Triste  et  flottant  dans  ses  peusers  uouveaux , 

Enfin  il  sort ,  il  arme  ses  vassaux; 

Tous  prévoyaient  ce  départ  nécessaire. 

A  chaque  iustant  croissait  le  cri  de  guerre. 

L'airain  sonore  et  le  fifre  perçant , 

Et  du  clairon  l'éclat  retentissant , 

Ont  remplacé  les  musettes  rustiques. 

La  voix  des  chefs  réunit  les  soldats. 

On  ignorait  dans  ces  siècles  antiques 

L'art  d'affaiblir  le  danger  des  combats. 

Le  brave  alors  n'avait  que  son  audace, 

Et-franchement  allrontait  le  trépas. 

Point  de  haulbert ,  de  brassards ,  de  cuirasse  , 

D'armure  enfin  :  un  léger  bouclier, 

La  lance  aiguë  et  la  tranchante  hache  , 

Un  demi-casque  et  son  flottant  panache  , 

Un  court  gilet  brillant  d'or  ou  d'acier, 

Une  ceinture  où  le  glaive  s'attache, 

Du  gant  flexible,  un  étroit  pantalon, 

Des  brodequins  ou  de  souples  bottines 

Qu'arme  toujours  le  piquant  éperon. 

Sous  cet  habit,  de  jeunes  héroïnes 

Cberchaieut  parfois  de  lointains  ennemis, 

Ou  repoussaient  d'audacieux  amis. 

Du  jeune  Harol  la  sœur  plus  jeune  encore , 

La  belle  Osla,  triomphe  au  champ  d'honneur. 

L'amour  la  suit,  mais  sa  fierté  l'ignore; 

Et  les  héros  admirent  sa  valeur, 

Qu'un  vil  butin  jamais  ne  déshonore. 

La  sage  Elfride  ,  à  ses  pensers  profonds 
Long  temps  livrée,  affecte  un  front  tranquille  , 
Promet  au  peuple  uue  gloire  facile, 
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Devant  son  trône  assemble  ses  barons , 

Et  parle  ainsi  :  »  Soutiens  de  l' Angleterre  , 

Qu'à  la  victoire  accoutuma  mon  père  , 

Un  grand  danger  menace  nos  autels. 

A  des  chrétiens  ce  mot  seul  doit  suffire. 

Mais  des  brigands  l'audacieux  délire 

N'épargne  rien  :  farouches  et  cruels , 

L'amour  encore  envenime  leurs  ames. 

Votre  valeur  protégera  les  femmes. 

Dans  ce  moment  pour  mériter  leur  choix, 

Il  faut  savoir  combattre  et  les  défendre. 

L'orgueil  du  rang  n'a  plus  rien  à  prétendre  : 

Le  brave  seul  sur  le  cœur  a  des  droits. 

Au  brave  armé  pour  le  ciel  et  pour  elles 

J'offre  en  leur  nom  des  écharpes  nouvelles  ; 

La  rose  y  brille  au  dessous  de  la  croix. 

Pour  leur  donner  un  prix  plus  doux  encore  , 

Présentez-les  ,  belle  et  modeste  Isaure.  n 

A  ce  discours,  à  celte  noble  voix  , 

Les  auditeurs,  pleins  d'une  ardeur  soudaine  , 

Se  lèvent  tous  et  répètent  trois  fois  : 

■  Vivent  la  rose ,  et  la  croix ,  e  t  la  reine  !  » 

En  rougissant,  Isaure  avec  lenteur 
Porte  les  dons  inventés  par  Elfride, 
Les  distribue  ,  et  sa  grâce  timide 
Toujours  fait  naître  un  murmure  flatteur. 
Mais  il  manquait  deux  écharpes:  ses  frères 


N'ont  point  reçu  ces  parures  guerrières  , 
Et  la  tristesse  est  déjà  dans  leur  cœur. 
Parlant  aux  grands  ,  l'aimable  reine  ajoute  : 
«  Chez  les  Anglais  les  braves  sont  nombreux. 
D'une  main  chère  ils  obtiendront  sans  doute 
La  blanche  écharpe  et  son  emblème  heureux. 
De  leurs  vassaux  ils  armeront  l'élite 
Et  dans  les  camps  elle  sera  conduite. 
Noble  Dunstan  ,  parcourez  mes  états, 
De  toutes  parts  assemblez  des  soldats, 
Et  punissez  le  lâche  qui  balance  ! 
Je  vous  confie  une  entière  puissance. 
Mais  hâtez-vous;  aussi  nombreux  jamais 
Ces  fiers  Danois  aux  rivages  anglais 
N'avaient  porté  l'insulte  et  le  pillage. 
Loin  devant  eux  a  volé  la  terreur. 
Les  uns  au  Nord  étendent  leur  fureur: 
Contre  eux  d'Engist  j'invoque  le  courage. 
D'autres  à  l'Est  lèvent  leurs  étendards  : 
Dans  l'Océan  qu'Oswald  les  précipite. 
D'autres  vers  l'Ouest  menacent  nos  remparts  : 
Volez  ,  Althor,  et  pour  eux  plus  de  fuite  , 
Mais  le  trépas  ,  que  leur  férocité 
Depuis  long-temps  a  trop  bien  mérité.  u 
De  leur  prudente  et  belle  souveraine 
Tous  les  barons  applaudissent  les  choix  , 
Et  leur  transport  répète  encor  trois  fois  : 
«  Vivent  la  rose  ,  et  la  croix  et  la  reine  !  d 
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Les  généraux  6e  rendent  à  leur  poste.  Dunstan  va  lever  de  nouvelles  troupes.  Les  jeunes  guerriers  cher- 
chent des  aventures  glorieuses.  Les  princesses  donnent  à  leurs  pages  des  écharpes.  Fraull  et  Ghesler.  Charle 
et  Osla.  Roger.  Raymond  et  Aldine ,  sous  le  nom  d'Aidin  ,  sont  faits  prisonniers  ,  et  conduits  dans  le  camp 
d'Oldar;  chant  et  prière  d'Aldine  ;  histoire  des  amours  d'Almon  et  d'Elidda  ;  Raymond  et  Aldine  s'écliap 
pent.  Raoul  et  Albert  envoient  à  la  reine  des  drapeaux  enlevés  aux  ennemis,  et  sont  nommés  chevaliers 
d'honneur  des  princesses. 


Aux  généraux  par  Elfride  nommés 
Londre  a  livré  les  royales  bannières  , 
Ses  arsenaux,  ses  milices  guerrières; 
Elles  trois  camps  sont  aussitôt  formés. 
D'Harol  Engist  menace  le  passage  ; 
Pour  triompher,  il  veut  dans  les  combats 
Des  vins  fumeux  prodigués  aux  soldats. 
Du  froid  Oswald  le  palient  courage 
Devant  Eric  s'arrête  ,  et ,  trop  constant , 
Sans  prévoyance  et  saus  crainte  il  l'attend. 
Sur  deux  coteaux  qu'un  défilé  sépare 
Le  fier  Althor  observe  les  Danois 
Qu'Oldar  commande,  et  doute  quelquefois 
S'il  daignera  combattre  ce  barbare. 
Dunstan  s'éloigne  ,  ordonne  ,  et  plus  légers 
De  toutes  parts  volent  ses  messagers. 
«  Tout  doit  s'armer  et  vaincre  pour  Elfride  , 
Leur  disait-il,  malheur  au  bras  timide  ! 
Mort  à  l'Anglais  qui  fuira  les  dangers!  » 
Charle,  Roger,  d'autres  Français  encore. 


D'autres  guerriers  que  l'écliarpe  décore  , 

Séparément ,  et  parfois  réunis  , 

Cherchent  au  loin  de  nobles  ennemis. 

Le  beau  Raoul  de  sa  princesse  implore 

Le  même  honneur  :  elle  hésite  un  moment  ; 

Puis  à  regret  elle  accorde  à  son  page 

De  ces  périls  le  glorieux  partage. 

«  Eh  bien,  allez  ,  dit-elle  tristement; 

Et  recevez  des  mains  de  votre  amie 

La  blanche  écharpe.  —  O  présent  noble  et  doux  ! 

Répond  Raoul,  tombant  à  ses  genoux; 

Si  je  la  perds  ,  j'aurai  perdu  la  vie. 

—  N'affectez  point  une  folle  valeur. 

Même  aux  héros  l'imprudence  est  funeste. 

Soyez  prudent,  et  revenez  vainqueur. 

Oui,  revenez.  »  Un  soupir  dit  le  reste. 

Blanche  prévient  la  prière  d'Albert  : 

«  Le  champ  d'honneur  aux  braves  est  ouvert  ; 

De  vos  aïeux  rappelez  la  mémoire , 

Suivez  Raoul,  commencez  votre  gloire  , 
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Et  soutenez  l'éclat  du  nom  français. 
Mais  pourquoi  donc ,  aux  dames  infidèle  , 
N'avcz-vous  point  cette  écharpe  nouvelle. 
Ce  signe  heureux ,  présage  des  succès  ? 
— Pour  l'obtenir  il  faut  plus  que  du  zèle. 
—Prenez  ,  Albert  ,  celle  que  sans  dessein  , 
Comme  sans  art,  vient  de  broder  ma  main. 
—Combien  toujours  elle  me  sera  obère! 
— Conservez-la:  mais  pourtant  à  ce  don 
N'attachez  pas  un  prix  imaginaire. 
—Je  peux  du  moins  quelquefois ,  solitaire  , 
La  contempler,  et  sous  mes  lèvres...  Non.  » 
Sa  bouche  avait  prévenu  la  défense. 
Blanche  s"éloigne  ,  et  sa  feinte  rigueur 
Du  jeune  page  afflige  moins  le  cœur  : 
Ce  cœur  enfin  s'ouvrait  à  l'espérance. 

Londre  est  déserte  :  un  silence  agité 
Suit  le  fracas  de  ses  fêtes  pompeuses. 
Dans  le  palais  plus  de  chants ,  de  gaîté  ; 
Mais  les  soupirs  et  les  craintes  rêveuses. 

Marchant  sans  bruit  loin  des  chemins  connus, 
Et  près  de  Londre  en  secret  parvenus, 
Fraull  et  Ghesler  dans  la  forêt  profonde 
Rcsteut  cachés  ;  leurs  soldats  sont  près  d'eux  ; 
Là  leur  audace  eu  ruses  si  féconde 
Forme  déjà  vingt  projets  hasardeux. 

La  belle  Osla ,  sans  projet  et  sans  guide  , 
De  tous  côtés  porte  ses  pas  légers , 
De  ses  Danois  retient  le  fer  avide  , 
Et,  sans  courroux  pour  le  peuple  timide  , 
Dans  la  victoire  elle  veut  des  dangers. 
En  cet  instant,  paisible  et  désarmée  , 
D'un  ciel  sans  voile  elle  fuit  les  ardeurs  : 
Sur  l'herbe  fraîche  ,  au  pied  d'un  arbre  en  fleurs  , 
Elle  retrouve  une  ombre  parfumée 
Et  du  sommeil  les  propices  douceurs. 
Charte,  passant  dans  ce  lieu  solitaire  , 
La  voit ,  approche ,  admire  de  ses  traits 
La  beauté  noble  et  la  grâce  étrangère  , 
Craint  son  réveil,  et  s'avance  plus  près. 
En  fléchissant  les  genoux ,  il  se  baisse  , 
Et  de  sa  bouche  avec  amour  il  presse 
La  blanche  main  que  livre  le  sommeil. 
De  la  pudeur  il  est  prompt  le  réveil. 
La  fière  Osla  subitement  se  lève , 

En  rougissant  sur  l'herbe  prend  son  glaive, 

Et  va  frapper  le  jeune  audacieux. 

Il  la  contemple,  et  demeure  immobile. 

«  Tu  périras.  »  Vengeance  trop  facile  ! 

Charte  est  soumis ,  et  n'a  plus  que  des  yeux. 

«  Défends  tes  jours.  — Je  tous  les  abandonne. 

— Eh  bien,  fuis  donc  :  mes  soldats  dans  ces  lieux... 

— J'obéirai,  si  la  pudeur  pardonne 

Le  crime  heureux  que  ma  bouche  a  commis. 

— Va  s  quels  discours  entre  des  ennemis! 

— Des  ennemis!  sévère  Osla,  si  belle 

Quoique  si  Gère  ,  il  n'en  est  point  pour  vous. 

— J'entends  les  pas  de  ma  troupe  fidèle  ; 

Veux-tu  sans  gloire  expirer  sous  ses  coups  ? 

Eloigne-toi ,  j'oublîrai  ton  offense. 

— Vous  pardonuez?-Oui,  mais  crains  ma  présence.» 


Charte  s'éloigne  et  cherche  en  vain  Roger 

Qui  seul  alors  près  d'un  village  arrive 

Qu'abandonnait  à  l'avide  étranger 

Des  laboureurs  la  troupe  fugitive. 

Il  les  arrête ,  et  leur  dit  :  «  Insensés  , 

Où  fuyez-vous  ?  quel  sera  votre  asile? 

De  toutes  parts  vos  jours  sont  menacés. 

Sur  la  frayeur  la  victoire  est  facile. 

Défendez-vous  ;  le  brave  est  toujours  fort; 

En  la  donnant  il  évite  la  mort. 

Les  ennemis  du  château  sont-ils  maîtres? 

— 'Oui. — Suivez-moi.  Je  vois  entre  vos  mains 

De  vos  travaux  les  instrumeus  champêtres, 

Ils  suffiront  »  Traversant  les  jardins, 

Vers  le  château  sans  danger  il  les  guide. 

Tous  les  Danois  ,  dans  le  village  épars, 

Pillent  le  temple ,  insultent  les  vieillards  , 

Forcent  l'aveu  de  l'enfance  timide  , 

Et  vont  ravir  à  l'indigence  en  pleurs 

Le  faible  prix  de  ses  longues  sueurs. 

Seul ,  et  servi  par  quelques  villageoises , 

Leur  chef  Othol ,  assis  pour  le  repas  , 

Vante  la  Fi  ance  et  ses  vins  délicats  , 

Roit  aux  attraits  des  absentes  Danoises  , 

DTsmé  surtout  qui  mérita  sa  foi  ; 

Boit  cependant  à  ses  douces  rivales  ; 

A  l'inconstance  ;  et  des  jeunes  vassales 

Son  œil  ardent  a  redoublé  l'effroi. 

Leur  main  remplit  les  coupes  toujours  vides. 

«  Il  faut ,  dit-il ,  entre  vous  sans  discord 

Régler  les  rangs  ,  ou  s'en  fier  au  sort.  » 

Un  coup  subit  sur  ses  lèvres  avides 

Brise  le  verre  ;  il  se  lève  alarmé  ; 

Vaine  fureur  !  de  deux  couteaux  armé 

Il  veut  combattre,  et  dans  sa  chute  entraîne 

La  ronde  table  avec  ses  mets  brûlans , 

Les  fruits ,  les  fleurs ,  et  les  vins  ruisselaus» 

Sur  ces  débris  aussitôt  on  l'enchaîne. 

On  sort  ensuite  ,  et  sous  les  humbles  toits 

On  va  chercher  les  imprudeus  Danois 

Que  du  butin  dispersa  l'espérance. 

On  les  surprend  ivres  et  sans  défense. 

«  Bons  laboureurs,  dit  le  jeune  Roger  , 

Qu'en  ferons-nous  ?  Epargnons-les  ;  qu'ils  vivent  ; 

Et  que  leurs  mains  docilement  cultivent 

Les  champs  féconds  qu'ils  venaient  ravager.  » 

En  d'autres  lieux  de  Raymond  le  passage 
Est  pour  le  faible  un  utile  secours. 
Aldine  en  vain  se  plaint  de  son  courage , 
Veut  l'arrêter,  et  tremble  pour  ses  jours. 
Sur  le  chemin  qui  traverse  la  plaine , 
Du  camp  d'Oldar  il  voit  quelques  soldats  , 
Dont  le  butin  ralentissait  les  pas: 
Sur  eux  il  court,  et  triomphe  sans  peine. 
D'autres  guerriers  arrivent  plus  nombreux. 
Seule  à  l'écart ,  son  Aldine  contre  eux 
Adresse  au  ciel  une  vive  prière: 
Quatre,  soudain  ,  roulent  dans  la  poussière. 
L'heureux  Français  tente  un  nouvel  effort; 
Mais  contre  lui  se  déclare  le  sort. 
Deux  fois  percé  ,  son  coursier  fuit  et  tombe. 
Lui  se  relève  ,  et  donne  en  vain  la  mort; 
Sans  reculer ,  sous  le  nombre  il  succombe. 
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Conduit  au  camp,  notre  jeune  héros 
Reçoit  les  fers  qu'à  l'esclave  on  destine. 
Devant  Oldar  paraît  la  douce  Aldine, 
Et  sur  son  luth  elle  chante  ces  mots  : 

«  Cet  heureux  jour  finit  mes  longues  peines  ; 
D'un  maître  injuste  a  cessé  le  pouvoir. 
Faillie  vassal ,  je  souffrais  sans  espoir  ; 
Ce  fier  baron  est  ici  dans  les  chaînes. 
Vaillant  Oldar  que  protège  le  ciel , 
Daignez  sourire  au  jeune  ménestrel. 

»  Je  sais  chanter  la  discorde  et  les  armes , 
De  leurs  vaisseaux  les  soldats  élancés  , 
Les  murs  croulans,  les  braves  terrassés  , 
Et  des  captifs  j'adoucirai  les  larmes. 
Vaillant  Oldar  que  protège  le  ciel , 
Vous  enlendez  le  jeune  ménestrel. 

»  Je  chante  aussi  le  calme  après  l'orage  , 
L'heureuse  paix  du  foyer  paternel, 

Et  ta  beauté,  digne  prix  du  courage. 
Vaillant  Oldar  que  protège  le  ciel, 
Vous  aimerez  le  jeune  ménestrel.  » 

Oldar  sourit ,  et  répond  :  «  Sois  tranquille , 
Fils  des  concerts,  et  libre  parmi  nous  , 
Ton  chant  partout  mérite  un  sûr  asile. 
Reste  ,  et  pour  toi  nous  serons  sans  courroux. 
■ — J'ai  plus  d'un  droit  à  cet  accueil  propice. 
— Comment  ?  —  Pour  moi  la  faveur  est  justice. 
C'est  un  Français  qui  me  donna  le  jour  , 
Mais  le  Jutland  a  vu  naître  ma  mère. 
—  Se  pourrail-il?  —  Aldin  sera  sincère. 
Fille  d'EInof,  belle  et  craignant  l'amour, 
Sur  le  rivage  Élidda  solitaire 
Poursuivait  l'ours  ou  la  martre  légère  , 
Et  des  vaisseaux  attendait  le  retour. 
Son  père  enfin  des  bords  de  la  Neuslrie 
Revient  vainqueur  ;  et  parmi  les  captifs, 
Qui  vainement  réclamaient  leur  patrie  , 
Était  Almon  ,  aux  yeux  tendres  et  vifs  , 
Jeune  ,  discret ,  noble  dans  l'infortune  , 
Et  consolant  la  tristesse  commune. 
Près  d'Elidda  le  fixait  son  devoir. 
De  ses  attraits  il  sentit  le  pouvoir. 
Cachant  l'amour  sous  le  masque  du  zèle  . 
Il  suit  ses  pas  ;  de  la  chasse  avec  elle 
Il  partageait  les  soins  et  les  plaisirs; 
Par  des  écrits  sa  mémoire  fidèle 
De  sa  maîtresse  amusait  les  loisirs. 
Mais  rien  encor  ne  permet  l'espérance. 
Près  d'elle  un  jour,  triste  et  silencieux, 
Sur  l'onde  calme  il  attachait  ses  yeux. 
«  Facilement  j'explique  ton  silence  , 
Dit  Élidda  ,  tu  désires  la  France. 
Eh  bien,  Almon  ,de  ton  zèle  assidu 
Avant  le  temps  je  t'offre  le  salaire  : 
A  son  retour  m'approuvera  mon  père. 
Sois  libre ,  et  pars.  —  Ai-je  bien  entendu  ? 
Sans  cause  ainsi  me  chasse  votre  haine  ? 
—Non  ,  de  tes  vœux  j'exauce  le  plus  doux. 
—Belle  Élidda  ,  quelle  erreur  !  loin  de  vous  , 
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La  liberté  vaudra-t-elle  ma  chaîne  ? 
A  vos  genoux  j'implore...  —  Calme-toi , 
Sèche  tes  pleurs ,  et  demeure  avec  moi.  » 

Pendant  trois  jours  inquiète  et  chagrine, 

Elle  se  tait;  puis  elle  dit  :  n  Almon  , 

Je  veux  chasser  dans  cette  île  voisine , 

Qui  semble  un  point  sur  le  vaste  horizon. 

Les  daims  légers  peuplent  ce  lieu  sauvage. 

Dans  le  canot  flottant  près  du  rivage  , 

Et  que  du  chanvre  arrête  le  lien  , 

Il  faut  porter  mes  vétemens ,  le  tien , 

Des  fruits  sécbés ,  le  sel  du  blanc  fromage , 

Une  eau  limpide  ,  et  le  pain  savoureux. 

Va;  que  pour  nous  le  trajet  soit  heureux I  » 

Il  obéit,  il  descend  vers  la  rive  , 

Et  sur  ses  pas  elle  marche  pensive; 

Prête  à  partir  elle  hésite  un  moment, 

Dans  le  canot  elle  entre  lentement, 

Donne  un  regard  au  paternel  asile  , 

Baisse  les  yeux ,  et  s'assied  immobile. 

L'esquif  léger  fuit  en  rasant  les  flots. 

Almon  sur  l'île  a  dirigé  la  proue. 

«Non ,  vers  la  Fi  ance.  »  Un  soupir  suit  ces  mots  : 

Et  quelques  pleurs  descendent  sur  ta  joue  , 

Jeune  Élidda  :  telle  au  veut  du  Midi 

S'épanouit  la  rose  virginale  , 

Et  tel  encor  son  calice  arrondi 

Reçoit  les  pleurs  de  l'aube  matinale. 

Leur  voix  du  ciel  implora  le  secours  ; 

Le  ciel  loin  d'eux  repoussa  les  tempêtes. 

Heureux  époux,  ils  s'aimèrent  toujours  ; 

Unis  encore  ils  planent  sur  nos  têtes. 

Trois  fois  salut  aux  auteurs  de  mes  jours! 
J'ai  raconté  leurs  fidèles  amours. 

—Fils  d'Élidda  ,  j'aime  ta  voix  touchante , 

Ton  front  naïf,  et  sa  fierté  naissante. 

Du  scalde  un  jour  tu  seras  le  rival. 

D'un  maître  dur  infortuné  vassal, 

Je  t'affranchis  ;  gardes,  cherchez  ce  maître  : 

Sous  ma  justice  il  fléchira  peut-être. 

— Je  lui  pardonne  ,  et  je  plains  son  malheur. 

— Crois-moi ,  trop  loin  c'est  porter  la  douceur. 

Acetyrau  il  faut  laisser  la  vie; 

Mais  qu'à  tes  pieds  sa  fierté  s'humilie. 

—Je  l'avoûrai ,  parfois  cette  fierté 

Se  radoucit  et  connaît  la  bouté. 

— S'il  est  ainsi,  la  fortune  contraire 

Lui  paraîtra  moins  dure  et  moins  sévère. 

—Le  voici. — Viens.  Oldar  n'est  point  cruel  , 

Et  rompt  tes  fers  :  sois  soumis  et  tranquille  , 

Et  sous  nos  yeux  en  esclave  docile 

Sers  à  ton  tour  le  jeune  ménestrel. 

—Vous  entendez  ?  dit  la  prudente  Aldine  , 

Noble  seigneur,  ainsi  change  le  sort. 

Je  suis  sévère  ,  et  je  blâme  d'abord 

De  votre  front  la  surprise  chagrine. 

Mais  il  est  nuit  ;  salut,  Oldarl  et  toi , 

Baron  si  (1er,  obéis  et  suis-moi.  » 

Les  voilà  seuls,  et  des  tentes  guerrières 

Aldine  approche  un  timide  regard. 

«  Un  lourd  sommeil  descend  sur  leurs  paupières , 

Dit-elle,  ainsi  fuyons;  point  de  retard.  » 

Muets  aux  cris  de  la  garde  nocturne  , 
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Du  Taste  camp  ils  s'échappent  tons  deux. 
Mais  OD  poursuit  leur  marche  taciturne. 
Dans  la  forêt  qui  s'étendait  près  d'eux 
Raymond  se  jette;  Aldine  suit  tremblante  : 
Pour  la  sauTer  dans  sa  fuite  trop  lente  , 
Il  se  détourne,  il  court,  et  de  ses  pas 
Le  bruit  attire  et  trompe  les  soldats. 
Il  leur  échappe  à  travers  le  bois  sombre  , 
Marchant  toujours  il  s'égare  dans  l'ombre  , 
S'arrête  alors,  d>  sa  route  incertain  , 
Appelle  Aldine,  et  l'appelait  en  Tain. 
Dans  le  vallon  solitaire  et  tranquille  , 
D'une  cabane  elle  a  trouTé  l'asile. 
«Raymond ,  dit-elle  ,  est  plus  que  moi  léger  ; 
Facilement  il  a  fui  ce  danger. 
Au  camp  d'Engist  de  Londre  il  doit  se  rendre  : 
C'est  son  projet,  et  là  j'irai  l'attendre,  » 

Des  messagers  Elfride  chaque  jour 
Désire  et  craint  le  rapide  retour. 
Dans  ses  pensers  tandis  qu'elle  chancelle  . 
Quatre  soldats  sont  introduits  près  d'elle  , 
Et  l'un  d'entre  eux  :  a  Des  deux  pages  français , 
Dont  la  valeur  étoune  vos  sujets  , 
L'ordre  m'envoie.  (  Emma  rougit ,  s'avance  ; 


Et  Blanche  affecte  un  air  d'indifférence.) 
Nous  combattions  sous  ces  jeunes  héros. 
Ils  ont  vaincu  trois  fois  ;  et  des  drapeaux 
Qu'aux  ennemis  enleva  leur  courage  , 
Reine ,  à  vos  pieds  je  dépose  l'hommage. 
— Je  m'attendais  à  ce  don  glorieux, 
Répond  Elfride  :  élevés  sous  mes  yeux , 
Ils  promettaient  de  remplacer  leur  père 
Dont  mon  époux  long  temps  pleura  la  mort. 
Leur  soeur  en  moi  méritait  une  mère. 
Je  dois  veiller  ,  je  veille  sur  leur  sort. 
Leur  dévoûment,  leurs  naissantes  prouesses  , 
Semblent  du  ciel  m'annooeer  la  faveur. 
Je  les  élève  ,  auprès  des  deux  princesses, 
Au  noble  emploi  de  chevaliers  d'honneur.  » 
Emma  craintive  ajoute  :  n  Qu'ils  reviennent. 
Il  faut  qu'ici  leurs  prières  obtiennent 
Des  étendards,  des  guerriers  plus  nombreux 
Et  des  travaux  moins  pénibles  pour  eux.  » 

O  de  l'amour  prévoyantes  alarmes! 
Sexe  chéri ,  toi  seul  crains  les  malheurs  . 
Sur  les  combats  toi  seul  verse9  des  larmes  , 
A  la  pitié  toi  seul  prêtes  des  charmes  , 
Toi  seul  enfin  consoles  les  douleurs. 


CHAJST  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Arthur  marche  vers  le  camp  d'Engist;  il  est  joint  par  Jule.  Projet  d'Alkent  et  de  ses  amis.  Allhor  combat 
l'armée  d'Oldar.  Pèlerinage  des  deux  princesses  ;  elles  sont  surprises  par  les  Danois  ,  et  délivrées  par  Raoul  et 
par  Albert;  présent  d'Emma  à  Raoul.  Enlèvement  d'Isaurc  ;  ses  frères  poursuivent  les  ravisseurs.  Charle 
et  Osla.  Combat  entre  les  troupes  d'Oswald  et  celles  d'Éric. 

Arthur,  suivi  de  sa  troupe  fidèle  , 
Vient  partager  cetle  guerre  nouvelle. 
Du  nom  d'Elfride  orne  ses  étendards  , 
Vole  ,  et  de  Londre  il  revoit  les  remparts. 
Passant  auprès,  et  traversant  la  plaine, 
Que  la  Tamise  embellit  de  ses  flots , 
Il  fait  trois  fois  abaisser  les  drapeaux 
Et  d'un  salut  honore  ainsi  la  reine. 
Jule  plus  loin  s'unit  à  ce  héros. 
Au  camp  d'Engist  ils  vont  chercher  la  gloire: 
Puisse  le  sort  leur  donner  la  victoire  ! 
Puisse  l'amour  permettre  leur  repos! 
Sans  souvenirs,  sans  trouble  ,  aux  pieds  d'Elfride 
Qu'Arthur  bientôt  dépose  ses  lauriers , 
Et  que  de  Jule  et  de  sa  chère  Ollide 
Les  doux  adieux  ne  soient  pas  les  derniers! 

Le  jeune  Harol,  dont  la  marche  disperse 
Et  devant  lui  chasse  tous  les  Anglais , 
Sait  des  combats  la  fortune  diverse  , 
Et  prudemment  médite  ses  succès. 


Les  prisonniers  dans  son  camp  pourraient  nuire 

Sur  les  vaisseaux  tous  il  les  fait  conduire. 

Là  ses  trésors  arrivent  chaque  jour. 

De  Londre  il  croit  la  conquête  certaine; 

Mais  prévoyant,  vers  sa  flotte  lointaine 

Tl  se  ménage  un  facile  retour. 

Le  brave  Engist  au  danger  se  prépare, 
o  Alkent ,  dit-il,  choisissez  mille  archers  , 
Et  postez-vous  au  pied  de  ces  rochers 
Qu'un  bois  étroit  de  la  plaine  sépare. 
Dans  le  combat,  sans  clairons  et  sans  cris, 
Vous  tomberez  sur  les  Danois  surpris  a 
Il  obéit  ;  Felt  et  Rhinal  ses  frères , 
Odon  ,  Saldat,  Rénisthal,  et  Sunon  , 
Suivent  ce  chef;  et  bientôt  solitaires  , 
A  leurs  soldats  voués  au  même  autel 
Ils  ont  donné  leur  projet  criminel. 
«  Voici  pour  nous  le  jour  de  la  vengeance  , 
Disait  Alkent;  veuve  de  Chérébert , 
Dont  la  froideur,  dont  l'oubli  nous  offense  , 
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Tremble,  à  les  pieds  un  abîme  est  ouvert. 

Je  bais  Jésus  .,  et  je  bais  ta  puissance.  » 

La  reine  est  loin  de  prévoir  ce  danger; 

Hais  quelquefois  elle  semble  inquiète. 

D'Allhor  enfin  arrive  un  messager  : 

Son  front  est  calme  ,  et  sa  bouebe  est  muetle. 

On  l'environne;  Elfride  qui  sourit 

Cache  sou  trouble  ,  et  reçoit  cet  écrit  : 

«  Reine ,  le  ciel  favorise  vos  armes. 

Sur  deux  coteaux  Oldar  et  ses  brigands 

Avaient  assis  et  retranché  leurs  camps. 

Dans  le  ravin  je  pousse  mes  gendarmes. 

Déjà  du  roc  ils  gravissaient  les  flancs; 

Des  deux  sommets  roulent  d'énormes  pierres  , 

De  lourds  tonneaux,  et  des  forêts  entières; 

Sous  tant  de  chocs  ils  tombent  renversés; 

Et  les  Danois  aussitôt  élaucés 

Lèvent  sur  eux  la  hache  et  la  massue  , 

Et  du  ravin  ferment  la  double  issue. 

Je  souriais  de  leur  crédule  espoir. 

Long  temps  serré  dans  un  étroit  théâtre  , 

J'ai  soutenu  jusqu'aux  ombres  du  soir 

De  ce  combat  la  lutte  opiniâtre. 

Deux  mille  Auglais  sont  tombés  en  héros; 

Et  fatigué  de  carnage  et  de  gloire. 

Des  étendards  laissant  quelques  lambeaux, 

Le  reste  enfin  a  franchi  les  coteaux. 

Reine  ,  chantez  l'hymne  de  la  victoire  !  » 

Le  peuple  écoute  ,  admire  et  u'entend  pas 
De  ce  récit  l'obscurité  pompeuse. 
De  toute  part  une  foule  nombreuse 
Lève  ses  mains  vers  le  dieu  des  combats. 
Mais  près  de  Londre  est  une  humble  chapelle 
Qui  des  chrétiens  attire  le  concours; 
Et  là  surtout  la  piété  fidèle 
Du  ciel  facile  implore  le  secours. 
La  sage  reine  à  cet  autel  propice 
Veut  elle-même  oflrir  avec  éclat 
Des  dons  nouveaux;  et  pour  elle  un  prélat 
Va  préparer  le  divin  sacrifice. 
Mais  trop  de  soins  dans  Londre  l'arrêtaient. 
Blanche  et  sa  sœur,  que  du  peuple  escortaient 
Les  chants  pieux,  vers  ce  prochain  village 
Vont  accomplir  le  saint  pèlerinage. 
Des  laboureurs  les  groupes  curieux, 
Et  des  enfansl'étonnemeut  joyeux  , 
D'un  cri  flatteur  saluaient  leur  passage. 
Tous  admiraient  leurs  traits  nobles  et  doux  , 
Que  la  bonté  rendait  plus  doux  encore. 
Devant  le  dieu  que  l'Angleterre  adore 
Avec  respect  fléchissent  leurs  genoux. 
Du  peuple  entier  le  cantique  l'implore. 
A  l'hymne  saint  recommencé  trois  fois 
Elles  mêlaient  le  charme  de  leurs  voix. 
Cessent  enfin  le  chant  et  la  prière. 
Elles  marchaient  vers  la  simple  chaumière 
Où  les  attend  un  modeste  repas  ; 
Et  des  hameaux  les  vierges  rassemblées, 
A  leur  aspect  contentes  et  troublées  , 
Sèment  des  fleurs  au  devant  de  leurs  pas. 
Un  cri  perdant  soudain  se  fait  entendre  : 
«  Ciel!  les  Danois  !  les  Danois!  »  La  terreur 
Pâlit  le  front  du  faible  laboureur. 


En  vain  contre  eux  il  voudrait  se  défendre. 
Timide  .  il  court,  cherche  le  bois  obscur, 
Et  sa  frayeur  évite  un  trépas  sûr. 
Ainsi  tout  fuit;  et  de  leurs  mains  sanglantes 
Fraull  et  Gbesler ,  suivis  de  leurs  guerriers , 
Osent  saisir  les  princesses  tremblantes. 
Malgré  leurs  pleurs ,  pour  elles  deux  coursiers 
Sont  déjà  prêts  ;  mais  Raoul  et  son  frère  , 
Et  leurs  soldats  soumis  au  même  dieu  , 
Subitement  arrivent  dans  ce  lieu. 
Dignes  héros,  espoir  de  l'Angleterre  , 
Le  ciel  lui-même  ici  vous  a  conduits. 
L'honneur,  l'amour,  les  rendent  invincibles. 
Tels  deux  lions  rugissans  et  terribles 
D'un  jeune  hymen  dérendent  les  doux  fruits. 
Moins  fier  encor  l'aigle  irrité  s'élance 
Sur  le  vautour  ,  qui ,  durant  son  absence, 
Ose  insulter  d'un  regard  curieux 
Son  aire  vaste  et  voisine  des  cieux. 
Quelques  Danois  déjà  mordent  la  poudre. 
Sur  leurs  vengeurs  descend  comme  la  foudre 
Des  deux  Français  le  redoutable  fer. 
Environné  de  sa  troupe  chérie , 
Fraull  disparaît;  en  reculant  Ghesler 
Tombe ,  et  son  sang  rougit  l'herbe  fleurie. 
Fuyant  alors  et  toujours  menacé  , 
Son  escadron  est  au  loin  dispersé. 
Les  deux  vainqueurs  des  sœurs  reconnaissantes 
Viennent  calmer  les  craintes  renaissantes. 
A  ses  côtés  Emma ,  non  sans  rougeur  , 
A  fait  asseoir  son  jeune  défenseur. 
Elle  se  tait;  mais  ses  regards,  ses  larmes, 
Du  Rosecroix  récompensent  les  armes. 
D'un  prix  si  doux  l'amour  est  satisfait. 
«  Vous  m'évitez  un  honteux  esclavage, 
Dit-elle  enfin  ,  et  jamais  ce  bienfait.... 
■ — Pourquoi  descendre  à  cet  humble  langage  ? 
Quels  sont  mes  droits ,  et  pour  vous  qu'ai-je  fait  ? 
Mon  seul  devoir. — Eh  bien,  qu'au  moins  mon  page, 
Que  mon  fidèle  et  brave  chevalier , 
D'amitié  pure  accepte  un  nouveau  gage.  » 
Sur  son  cou  blanc  l'or  flottait  en  collier  : 
Sa  main  détache  et  présente  au  guerrier 
Ce  don  pour  lui  plus  heureux  qu'un  empire. 
Tremblant  d'amour  ,  dans  un  transport  soudain  , 
Il  ose  prendre  et  baiser  celle  main  , 
Qui  lentement  des  siennes  se  retire. 
Blanche  marchait,  félicitant  Albert. 
Elle  applaudit  à  sa  gloire  nouvelle; 
Dans  les  soupirs  sa  voix'faible  se  perd  : 
Et  plus  sensible  elle  paraît  plus  belle. 
Tremblante  encor ,  pour  assurer  ses  pas  , 
Du  beau  Français  son  bras  pressant  le  bras  , 
Semble  permettre  une  audace  furtive. 
Il  hésitait  ;  délicate  et  craintive 
Enfin  sa  bouche  effleure  ce  satin. 
Albert!  dit-elle  avec  un  ton  sévère. 
Pâle  et  confus,  il  baisse  un  front  chagrin. 
Elle  sourit,  toujours  vive  et  légère  , 
Et  dit  encore  :  «  Un  bras  m'est  nécessaire  ; 
Marchons;  le  jour  penche  vers  son  déclin  : 
De  la  cité  reprenons  le  chemin.  » 
Ils  ont  rejoint  le  cortège  tranquille, 
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Qui  sans  soupçons  s'avance  vers  la  ville. 

En  approchant ,  quel  récit  douloureux! 

Ce  jour  ,  hélas  !  dut  être  malheureux. 

Dans  les  hameaux  qui  hordent  la  Tamise , 

La  jeune  Tsaure  échappée  à  la  cour 

Des  nohles  sœurs  attendait  le  retour. 

Les  dons  discrets,  qu'Elfride  favorise  , 

De  l'infortune  y  soulagent  les  maux  : 

Et  sa  voix  douce  y  laisse  le  repos. 

Maisjusque-là  Fraull  prolongea  safuile. 

Il  voit  Isaure,  et  de  l'ombre  du  bois 

Tous  ses  guerriers  s  élancent  à  la  fois. 

Rien  n'arrêtait  leur  audace  subite  : 

Quelques  vieillards  ,  des  femmes  ,  des  enfans  , 

N'avaient  contre  eux  que  des  cris  impuissans. 

Leur  main  néglige  une  vulgaire  proie  , 

Un  butin  vil  :  sur  un  coursier  fougueux  , 

Où  la  retient  une  utile  courroie  , 

Isaure  en  pleurs  au  milieu  de  leur  joie 

Sous  la  forêt  disparut  avec  eux. 

A  ce  récit  que  la  douleur  écoute  , 

Raoul  frissonne  ,  et  s'écrie  :  o  Ah  I  sans  doute 

Nous  l'atteindrons  ce  lâche  ravisseur. 

Séparons-nous  ;  Albert,  prends  cette  route  ; 

Le  ciel  bientôt  nous  rendra  notre  sœur.  » 

Il  s'abusait:  de  Fraull  la  fuite  heureuse, 
Rapide  encorsous  la  nuit  ténébreuse , 
Au  fond  des  bois  se  frayait  un  chemin'. 

Dans  les  sentiers  on  le  poursuit  en  vain. 

Trop  occupé  de  la  belle  étrangère  , 

Charle  ,  toujours  errant  et  solitaire  , 

Marche  au  hasard  ,  espère  la  revoir , 

Et  chaque  jour  trompait  ce  doux  espoir. 

Il  aperçoit  la  troupe  fugitive  ; 

Pour  l'observer  il  s'arrête  un  moment; 
Son  œil  eucor  méconnaît  la  captive  ; 

Mais  généreux  il  vole  ;  brusquement 

D'autres  Danois  lui  ferment  le  passage. 

Ils  sont  nombreux  ;  qu'importe  à  son  courage  ? 

Pour  se  défendre  il  recule  d'abord  , 

S'adosse  au  roc  ,  frappe  alors  et  terrasse  , 

Et  des  guerriers  qu'étonne  son  audace 

Seul  il  soutient  et  repousse  l'eflort. 

Son  glaive  adroit  toujours  donne  la  mort. 

Impatient  de  sa  longue  défense  , 

Pour  l'écraser  un  Jutlandais  s'avance. 

a  Avec  honneur ,  dit-il ,  tu  périras.  » 

L'énorme  tronc  que  sans  peine  il  agite  , 

Et  que  de  Charle  un  mouvement  évite  , 

Contre  le  roc  se  brise  en  mille  éclats. 

Uu  coup  plus  sûr  ouvre  son  front  farouche  ; 

Sur  ses  amis  il  retombe ,  et  sa  bouche 

Maudit  Jésus,  Odin,  et  le  Jutland. 

Ainsi  mourut  le  terrible  Rusland. 

La  troupe  cesse  un  combat  difficile  , 

Où  la  victoire  est  pour  elle  inutile  ; 

Elle  recule  et  bientôt  elle  fuit , 

Et  du  vainqueur  le  sabre  la  poursuit. 

De  loin  Osla  sous  un  arbre  placée  , 

Avait  de  Charle  admiré  la  valeur. 

Elle  voyait,  non  sans  quelque  douleur  , 

Par  un  seul  bras  sa  troupe  dispersée. 

A  l'attaquer  elle  hésite  un  moment  ; 


Mais  elle  veut  arrêter  sa  victoire  , 

Et  devant  lui  s'avance  fièrement. 

«  Ne  cherche  plus  une  facile  gloire  , 

Et  laisse  fuir  ces  timides  guerriers  , 

Dit  elle  ;  viens  ;  si  ma  valeur  succombe  , 

Sous  le  rocher  fais  élever  ma  tombe  , 

Et  de  mon  casque  ennoblis  tes  foyers.  » 

Parlant  ainsi ,  du  héros  qui  s'arrête 

Elle  s'approche  ,  et  déjà  sur  sa  tête 

Elle  tenait  le  trépas  suspendu. 

Par  sa  beauté  Charle  était  mieux  vaincu  , 

Et  devant  elle  il  jette  son  épée. 

Dans  son  attente  heureusement  trompée  , 

Elle  adoucit  son  front  et  son  regard  , 

Puis  se  retourne ,  et  légère  elle  part. 

Il  la  suivait  ;  elle  dit  :  «  Téméraire , 

L'honneur  enfin  me  rendrait  ma  colère. 

Va  ;  si  toujours  l'un  de  mes  ennemis 

Craint  le  combat  que  toujours  je  propose  , 

Je  veux  du  moins  ,  fidèle  à  mon  pays  , 

De  ce  refus  méconnaître  la  cause.» 

Il  reste  alors ,  long-temps  la  suit  des  yeux  , 

Et  lentement  il  quitte  enfin  ces  lieux. 

Ainsi  l'amour  au  tumulte  des  armes 
Mêle  souvent  sa  douceur  et  ses  larmes. 
Raymond  gémit  d'AIdine  séparé. 
De  trahison,  de  vengeance  altéré. 
Le  sombre  Alkent  aime  et  s'abuse  encore  : 
Pour  prix  du  crime  il  veut  la  jeune  Isaure. 
«Qu'Harol  vainqueur  à  ses  premiers  sujets  , 
Disait  Oldar,  ajoute  les  Anglais  ; 
Une  province  et  Blanche  me  suffisent  ; 
Et  pour  surcroît  à  son  riche  butin  ,  * 
D'Emma  si  belle  Éric  aura  la  main. 
Ainsi  du  moins  nos  scaldcs  le  prédisent.  » 

Eric  pourtant  par  Oswald  arrêté 
Harcèle  en  vain  son  immobilité. 
Entre  eux  coulait  une  large  rivière. 
Le  camp  danois  couvre  la  plaine  eDtiére. 
Sur  l'autre  bord  l'Anglais  ,  maître  du  pont , 
Est  sans  projets  ;  mais  un  marais  profond 
Défend  sa  droite  à  demi  déployée  , 
Et  contre  un  bois  sa  gauche  est  appuyée. 
Long  temps  Oswald  ,  dans  ce  poste  affermi  , 
Défend  aux  siens  une  attaque  incertaine  , 
Et  refusant  le  combat  dans  la  plaine, 
Du  pont  étroit  repousse  l'ennemi. 
Voilà  soudain  ce  combat  qui  s'engage. 
Paul  et  Jeuny,  de  deux  frères  enfans , 
Dont  l'âge  heureux  allait  toucher  quinze  ans , 
Époux  futurs,  pris  au  même  village, 
Chez  les  Danois  alors  étaient  captifs. 
On  n'avait  point  enchaîné  leur  faiblesse. 
Tous  deux  fuyaient ,  et  malgré  leur  vitesse  , 
Quatre  soldats  suivent  leurs  pas  furtifs. 
De  ces  brigands  la  main  croit  les  surprendre. 
Mais  quatre  Anglais  volent  pour  les  défendre. 
Des  deux  côtés  éclate  un  cri  perçant  ; 
Des  deux  côtés  se  lève  un  fer  tranchant  : 
Des  deux  côtés  lè  trépas  va  descendre. 
Nouveau  péril!  mais  le  couple  léger  , 
Pour  échapper  à  ce  double  danger , 
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Au  troue  noueux  d'un  chêne  solitaire 
Monte  ,  et  perdu  dans  l'arbre  tutélaire  , 
Voit  aussitôt  le  combat  s'engager. 
Les  quatre  Anglais  sont  battus  et  reculent  ; 
Quatre  plus  forts  repoussent  les  Danois; 
Vingt  Jutlandais  accourent  à  la  fois  ; 
Sur  eux  du  pont  s'élanceut  vingt  Gallois  ; 
D'Oswald  ,  d'Éric  ,  en  vain  tonne  la  voix  ; 
Tous  leurs  soldats  ,  et  sans  ordre  et  sans  choix. 
Autour  de  l'arbre  en  cercle  s'accumulent. 
Ce  cercle  épais,  tumultueux,  pressé, 
S'accroît  toujours,  de  lances  bérissé. 
Entendez  vous  le  rauque  et  long  murmure 
Du  malheureux  dans  la  foule  étouffé, 
Les  burlemens,  la  prière,  et  l'injure, 
L'aigre  déû  par  l'ivresse  échauffé? 
Des  combattans  si  la  masse  ébranlée 
Un  moment  s'ouvre  ,  et  si ,  plus  vigoureux  , 
Quelque  héros  dans  un  reflux  heureux 
Sort  tout  suant  de  1  horrible  mêlée  , 
Au  doux  repos  à  peine  est-il  rendu  , 
Des  arrivaus  le  Ilot  inattendu 
Soudain  l'entraîne  ,  et  dans  la  presse  il  rentre. 
Serrés  ,  portés  ,  et  promenés  partout  , 
Morts  et  mourans  restent  droits  et  debout. 
De  ce  combat  toujours  l'arbre  est  le  centre. 
Deux  des  guerriers  sous  cet  arbre  poussés  , 
Et  qu'écrasait  la  foule  impénétrable  , 
Pour  échapper  au  poids  qui  les  accable  , 
Le  long  du  tronc  qu'ils  tenaient  embrassés 
Veuleut  monter;  Paul  et  Jenny  pâlissent. 
Ils  montent;  ciel  !  Paul  et  Jenny  frémissent. 


Mais  des  brigands  l'impitoyable  main 

Saisit  alors  ,  frappe,  et  renverse  enGn 

Leurs  compagnons  qui  touchaient  le  feuillage. 

Le  châtiment  de  prés  suivit  l'outrage  : 

Les  malheureux  tombent,  et  de  leur  poids 

Sont  écrasés  les  barbares  Danois 

Qui  des  rameaux  leur  enviaient  l'asile. 

Le  jeune  couple  est  sur  l'arbre  immobile. 

Long  temps  dura  ce  combat  sans  honneur 

Qui  vainement  fatiguait  la  valeur. 

Le  jour  fuyait;  la  plaine  déjà  sombre 

Le  voit  mourir  sur  le  coteau  voisin. 

L'étoile  aussi  messagère  de  l'ombre 

Sur  ce  coteau  levait  sou  front  serein. 

Elle  défend  ]c  fracas  de  la  guerre  ; 

Elle  promet  un  repos  nécessaire  ; 

A  l'âpre  soif,  à  la  uaissante  faim , 

Elle  annonçait  le  retour  du  festin. 

Signal  heureux,!  L'inextricable  foule 

A  cet  aspect  se  calme  lentement  , 

S'ouvre  ,  décroît  de  moment  en  moment. 

Décroit  encor,  s  eclaircit  et  s'écoule. 

Mais  de  la  nuit  les  voiles  étendus 

Couvrent  le  ciel ,  les  deux  camps ,  et  la  plaine  ; 

Tremblant  encore  et  respirant  à  peine  , 

Paul  et  Jenny  de  l'arbre  descendus, 

Joignant  leurs  mains,  baissant  leurs  voix  discrètes, 

Marchent  obscurs  sous  les  ombres  muettes  , 

N'entendent  rien  ,  mais  écoutent  toujours  ; 

Et  dans  leur  cœur  la  piété  naissante 

Bénit  le  Dieu  dont  la  bonté  puissante 

Par  un  miracle  a  protégé  leurs  jours. 


CHANT  SIXIÈME. 


ARGUMENT. 


Isaure  est  conduite  devant  Harol  ;  discours  de  ce  prince.  Regrets  dTsaure.  Craintes  d'Elfride.  Combat  entre 
l'armée  d'Harol  et  celle  d'Engist.  Trahison  d'Alkent  et  de  ses  amis.  Arrivée  d'Arthur  et  de  Jule  ;  mort  d'Odon. 
Jule  apprend  le  sort  d'Ollide ,  et  puuit  Rénislhal;  exploits  et  mort  d'Arthur.  Engist  blessé  ;  Harol  est 
vainqueur. 


Devant  Uarol  paraît  la  jeune  Isaure. 

Sur  elle  il  6xe  un  regard  curieux. 

Fière  et  modeste  ,  elle  baisse  les  yeux , 

Et  quelques  pleurs  l'embellissent  encore. 

Il  contemplait  ses  traits  si  délicats , 

Son  front  serein,  ce  charme  d'innocence, 

Du  vêtement  l'étrangère  élégance. 

Ce  maintien  noble  ,  et  ce  doux  embarras. 

«  Ainsi  le  veut  la  guerre  inexorable, 

Dit-il  enfin  ;  mais  je  plains  tes  douleurs. 

De  cruauté  mon  ame  est  incapable. 

Je  dois,  je  veux  t'éparguer  d'autres  pleurs. 

Sois  dans  mon  camp  sans  chaîne  prisonnière , 

Et  n'y  crains  point  la  licence  guerrière. 


Tu  connaîtras  bientôt  que  le  Danois, 

Qu'Oarol  surtout,  comme  tes  Rosecroix, 

De  la  beauté  ,  de  la  grâce  naïve , 

De  la  pudeur  gémissante  et  craintive  , 

Sait  respecter  la  faiblesse  et  les  droits.  » 

Prés  de  la  sienne  est  une  riche  tente  , 

Que  protégeait- une  garde  prudente, 

Et  qu'embellit  un  riche  ameublement. 

Isaure  y  voit  deux  captives  nouvelles 

Qui  l'attendaient ,  et  dans  leurs  soins  fidèles 

De  l'amitié  trouve  l'empressement. 

Là  sa  douleur  s'épanche  librement  : 

«  Destin  cruel  !  félicité  perdue  ! 

Ainsi  descend  la  foudre  inattendue. 
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Frères  chéris ,  heureux  jusqu'à  ce  jour , 

Et  vous ,  Elfride  ,  auge  de  bienfaisance , 

Dont  la  sagesse  éleva  mon  enfance 

Et  me  rendit  le  maternel  amour, 

Vos  pleurs  en  vain  demandent  mon  retour. 

L'absence  encor  sera  longue  peut-être. 

Mais  dans  mon  cœur  l'espoir  vient  de  renaître  ; 

Espérez  donc  :  chez  un  peuple  sans  lois. 

Fille  du  ciel  et  toujours  adorée  , 

Parfois  descend  l'humanité  sacrée, 

Et  les  fureurs  se  taisent  à  sa  voix.  » 

Elle  parlait;  et  loin  d'elle  ses  frères 

De  deux  côtés  la  cherchent  vainement. 

Elfride  aussi  de  moment  en  moment 

Adresse  au  ciel  des  plaintes  plus  arnères. 

Son  cœur  navré  maudit  l'ambition, 

Et  des  lauriers  la  folle  passion. 

Mais  le  chagrin  qui  fait  couler  ses  larmes 

S'accroît  bientôt  des  publiques  alarmes. 

ii  Du  jeune  Harol  on  vante  la  valeur  , 

Se  disait-elle ,  et  même  la  prudence. 

Du  Nord  soumis  vers  ces  murs  il  s'avance. 

Réglant  sa  marche  ,  et  sans  combats  vainqueur  , 

De  ses  guerriers  il  retient  la  licence. 

Aussi  nombreux  ,  Engist  et  ses  soldats 

Dans  ce  danger  ne  me  rassurent  pas. 

Des  villageois  ,  des  citadins  paisibles , 

Jetés  soudain  dans  le  trouble  des  camps , 

Soutiendront-ils  le  choc  de  ces  brigands 

Armés  toujours  et  toujours  invincibles  ? 

La  voix  d'Engist  échauffera  leurs  cœurs  ; 

De  leurs  foyers  ils  craignent  le  ravage  : 

Ils  combattront,  et  même  avec  courage; 

Mais  un  seul  jour  ne  l'ait  pas  des  vainqueurs,  o 

Dans  l'avenir  ainsi  lisait  Elfride. 
L'aube  naissante  éclaire  ce  combat. 
On  voit  d'Harol  la  jeunesse  et  l'éclat , 
Et  la  valeur  sagement  intrépide. 
On  voit  Engist ,  général  et  soldat, 
Dont  la  voix  forte  encourage  ou  menace  , 
Exhorte,  instruit,  et  dont  l'heureuse  audace 
Joint  aussitôt  l'exemple  à  la  leçon. 
Devant  ses  coups  se  présente  Lathmon. 
Il  aime  Enna  toujours  indifférente  , 
Seule  toujours  dans  les  forêts  errante, 
Qui ,  belle  et  fière  ,  et  veuve  d'un  héros  , 
Se  refusait  à  des  liens  nouveaux. 
Mais  des  combats  le  cri  s'est  fait  entendre  ; 
Du  mont  lointain  alors  prompte  à  descendre, 
Sur  le  rivage  assise ,  des  vaisseaux 
Son  œil  charmé  voit  la  pompe  guerrière. 
Lathmon  près  d'elle  et  ses  nombreux  rivaux 
Sont  rassemblés  ,  et  leur  vaine  prière 
Demande  un  choix  qui  n'est  pas  dans  son  cœur. 
«  Du  chef  Anglais,  dit  Enna  ,  le  vainqueur 
Sera  le  mien.  »  Sa  parole  est  sacrée. 
Le  fier  Lathmon  dans  cet  espoir  trompeur 
Attaque  Engist ,  et  sa  lame  acérée 
Du  bouclier  éebancre  la  rondeur. 
Le  nom  d'Enna  sur  sa  bouche  Gdèle 
En  vain  lui  donne  une  force  nouvelle  ; 
En  vain  son  bras  décharge  un  coup  nouveau; 
Sa  main  que  tranche  un  glaive  plus  rapide 


Tombe  sur  l'herbe,  où,  tremblante  et  livide, 
Du  sabre  encore  elle  tient  le  pommeau. 
A  la  venger  l'autre  main  qui  s'apprête 
Dejà'se  baisse  et  veut  saisir  le  fer  ; 
Celui  d'Engist,  aussi  prompt  que  l'éclair, 
Du  cou  penché  vient  séparer  la  tête. 

Devant  Harol  Obald  s'est  arrêté. 
Ce  châtelain  ,  amoureux  du  pillage , 
Est  la  terreur  des  hameaux  qui)  ravage. 
Dans  ses  créneaux  incessamment  posté  , 
Tel  qu'un  vautour  poursuivant  la  colombe  , 
Sur  la  beauté  rapidement  il  tombe , 
Rançonne  au  loin  le  pèlerin  passant , 
Des  trois  jours  saiuts  taxe  la  litanie  , 
Du  four  banal  étend  la  tyranuie , 
Et  sans  pudeur  détrousse  le  marchand. 
C'est  à  regret  qu'à  son  repos  utile , 
A  ce  bonheur  si  noble  et  si  tranquille  , 
Pour  un  moment  il  avait  renoncé. 
Il  veut  du  moins,  dans  la  guerre  poussé  , 
Par  un  seul  coup  la  terminer  lui-même , 
Et  retourner  sur  le  donjon  qu'il  aime. 
Avec  Harol  finiraient  les  combats , 
Aussi  d'Harol  il  jure  le  trépas  , 
Et  va  frapper  ;  mais  sous  le  bras  qu'il  lève 
Entre  aussitôt  et  s'enfonce  le  glaive. 
Soudain  il  meurt ,  et  du  haut  des  créneaux 
Sou  ombre  encore  insulte  ses  vassaux. 

Près  du  vainqueur,  que  tout  bas  il  menace, 
Arrive  alors  le  prudent  Abunot. 
Il  épiait  l'instant ,  passe  ,  repasse , 
Tourne  ,  s'avance  ,  et  recule  aussitôt. 
Ce  jeune  Anglais  ,  qui  s'échappe  sans  cesse , 
Est  cher  à  Londrc  où  brille  sa  vitesse. 
Là  de  la  course  il  a  tous  les  lauriers. 
Sa  main  saisit  les  rapides  gazelles, 
Et  ses  talons,  plus  légers  que  des  ailes. 
Laissent  bien  loin  le  galop  des  coursiers. 
Il  ne  veut  point  combattre  ,  il  veut  surprendre 
Cet  ennemi  dont  il  craignait  le  bras. 
C'est  vainement  qu'Harol  semblait  l'attendre  ; 
C'est  vainement  qu'il  poursuivait  ses  pas. 
Comment  le  joindre?  incertain  ,  il  balance. 
Mais  tout  à  coup  le  tronçon  d'une  lance 
Roule  à  ses  pieds,  n  Je  te  rends  grâce  ,  Odin  !  » 
Il  dit;  alors  le  coureur  fuit  en  vain. 
Le  bois  lancé  de  ce  guerrier  timide 
Brise  aussitôt  la  jambe  si  rapide. 
Adieu  la  course  et  tous  les  prix  futurs. 
Quel  coup  heureux  pour  ses  rivaux  obscurs  ! 

Volant  au  bruit  d'une  lutte  nouvelle  , 
Et  des  héros  compagne  trop  fidèle , 
Sur  les  deux  camps  l'infatigable  Mort 
S'arrête  et  plane  ;  et  trompeuse  d'abord , 
Baissant  sa  taille  et  retenant  sa  rage , 
D'un  voile  obscur  couvrant  son  corps  hideux  , 
Elle  promet  d'épargner  le  courage 
Et  le  désir  des  lauriers  hasardeux; 
Mais  de  cyprès  à  peine  couronnée  , 
Elle  grandit  d'ombres  environnée , 
Et  tout  à  coup  le  spectre  colossal 
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Au  front  livide,  au  sourire  infernal , 
Étend  sa  main  sanglante  et  décharnée  : 
Sous  celle  main  terrible,  Anglais,  Danois, 
Frappent  ensemble  et  tombent  à  la  fois. 
0  du  retour  espérance  trop  vainel 
Les  boucliers,  les  lances  ,  les  épieux, 
Les  traits  brisés ,  jonchent  au  loin  la  plaine. 
Des  combaltaus  mêlés  et  furieux 
Les  cris  confus  s'élèvent  jusqu'aux  cieux  ; 
Et  la  victoire  entre  eux  est  incertaine. 

Devant  l'autel  à  l'amoureux  Eloi 
La  belle  Edgize  avait  donné  sa  foi. 
Après  vingt  jours  d'un  bonheur  solitaire  , 
L'époux  surpris  entend  rugir  la  guerre. 
Il  paî  t  ;  adieu  les  tranquilles  amours. 
«  Attends ,  attends  ,  dit  l'épouse  alarmée , 
Changeant  d'habit,  et  pour  toi  seule  armée, 
Je  veux  te  suivre  et  veiller  sur  tes  jours. 
Je  te  suivrai ,  cesse  tes  vains  discours.  » 
Il  combattait;  au  milieu  du  tumulte 
Il  voit  Lobrown  qui  ,  fort  et  valeureux  , 
De  tous  côtés  porte  son  glaive  heureux, 
Et  prodiguait  la  menace  et  l'insulte. 
Le  jeune  Anglais  par  l'espoir  abusé 
Sur  le  Danois  lève  un  bras  intrépide. 
Les  fers  tranchans  se  croisent;  moins  solide 
Celui  d'Eloi  dans  le  choc  est  brisé. 
La  belle  Edgize  entre  eux  se  précipite  ; 
A  son  époux  elle  ordonne  la  fuite. 
Ses  traits ,  sod  âge  et  son  front  pâlissant , 
Ne  touchent  point  son  farouche  adversaire. 
Pour  l'arrêter  se  lève  en  frémissant 
Sa  faible  main  aux  combats  étrangère  , 
Et  du  brigand  l'écu  large  et  poli 
Reçoit  le  coup  par  la  crainte  amolli. 
Un  fer  plus  sûr  la  poursuit  et  la  frappe  : 
Le  nom  chéri  de  ses  lèvres  échappe , 
Et  ses  beaux  yeux  se  ferment  lentement. 
Pour  son  ami  quel  douloureux  moment  ! 
De  son  bras  droit  il  soutenait  Edgize  ; 
L'autre  à  Lobrown  oppose  un  vain  effort  ; 
L'oblique  acier,  de  l'épaule  qu'il  brise 
Jusqu'au  poumon  passe  et  laisse  la  mort 
Vous,  qui  tombez  sans  éclat  et  sans  gloire, 
Et  que  recouvre  un  modeste  gazon  , 
Époux  amans,  aux  filles  de  mémoire 
Mes  vers  du  moins  apprennent  votre  nom. 
Lobrown  triomphe  ,  Engist  vers  lui  s'avance; 
Et  du  Danois  éclate  l'arrogance  : 
a  Viens  mourir,  viens  :  sur  ton  noble  donjon 
A  mes  soldats  j'ai  promis  une  fête  ; 
Mais  de  ta  porte  enlevant  l'écusson  , 
J'y  veux  clouer  et  toD  casque  et  ta  tête.  » 
Ainsi  parlait  cet  ami  des  festins. 
On  l'applaudit,  et  de  6es  larges  mains 
Le  fier  géant  lève  une  pierre  énorme. 
D'une  autre  part,  Dusnal  au  front  difforme 
Approche  et  veut  un  facile  succès  : 
Lâche  et  furtif ,  il  va  percer  l'Anglais: 
Mais  sa  prudence  est  timide  et  trop  lente. 
Des  yeux  Lobrown  suit  sa  pierre  volante  , 
Qu'en  se  baissant  évite  son  rival, 
Et  qui  plus  loin  va  renverser  Dusnal. 


Lobrown  alors  au  héros  qui  menace  : 

a  Eh  bien  ,  j'attends ,  frappe  ;  à  ta  vaine  audace 

D'un  coup  du  moins  je  veux  laisser  l'honneur.  » 

Pendant  ces  mots  et  son  rire  moqueur  , 

Trop  lentement  la  tête  s'est  baissée  : 

La  lance  aiguë  ,  avec  force  poussée  , 

Brise  le  casque  au  panache  ondoyant , 

D'un  crâne  dur  fend  la  voûte  épaissie  , 

Et  du  cerveau  qu'elle  effleure  en  fuyant 

Sortent  soudain  l'insolence  et  la  vie. 

Ilarol  poursuit  et  perce  Lévinsdal, 
Chasseur  illustre  ,  aux  renards  si  fatal  ; 
Thoril  encor  ,  né  généreux  et  sage  , 
Mais  qui  toujours  prolongeant  les  festins, 
Et  lentement  échauffé  par  les  vins, 
A  ses  amis  prodigue  enfiu  l'outrage; 
Puis  Vortimer  ,  qui ,  sans  freiu,  sans  remords , 
Dans  les  paris  ,  dans  les  courses  brillantes  , 
Et  dans  les  jeux  des  tavernes  bruyantes  , 
De  ses  eûfans  dissipe  les  trésors. 
Tombe,  Athelbert,  tombe  aux  brûlantes  rives, 
Et  laisse  en  paix  tes  vassales  craintives. 
Harol  enfin  comble  les  vœux  d'Althun  , 
Riche  ,  puissant,  suzerain  dans  trois  villes  , 
Époux  chéri ,  père  d'enfans  dociles , 
Et  qu'ennuyait  ce  bonheur  importun. 

Le  sombre  Alkent  et  ses  soldats  perfides , 
Sortant  du  bois ,  et  traîtres  sans  danger, 
Sur  les  Anglais  qu'ils  devaient  protéger 
Tournent  alors  leurs  armes  parricides. 
Ilarol  rougit  et  détourne  les  yeux  : 
Fier  et  loyal,  et  digne  de  sa  gloire  , 
Il  dédaignait  un  secours  odieux. 
Mais  il  combat,  trop  sûr  de  la  victoire. 
Paraît  Arthur .  et  Jule  près  de  lui. 
Alkent  pâlit  ;  leur  approche  imprévue 
De  Rénisthal  épouvante  la  vue. 
Viens,  brave  Arthur,  d'Elfride  noble  appui  ! 
Ainsi ,  voguant  vers  la  lointaine  Afrique, 
Mes  yeux  voyaient  sous  le  brûlant  tropique 
A  l'horizon  naître  un  nuage  obscur; 
Bientôt  il  monte  ,  et  léger  ,  sans  orage , 
Seul  et  volant  dans  les  plaines  d'azur  , 
Des  aquilons  il  concentre  la  rage 
Et  devant  lui  laisse  un  calme  trompeur  , 
Pousse  et  retient  les  vagues  mugissantes, 
Brise  les  mâts  sous  leurs  vergues  penchantes , 
Et  tout  à  coup  se  dissipe  en  vapeur. 
Odon  s'écrie  :«  Arthur,  quelle  espérance 
Te  jette  ainsi  dans  nos  jaloux  combats? 
Crois-moi ,  la  reine  avec  indifférence 
Vit  ton  amour  et  verrait  ton  trépas. 
Sa  vanité  ,  qu'en  vain  elle  colore  , 
Veut  à  son  char  toujours  te  rattacher. 
Retourne  donc ,  il  en  est  temps  encore  , 
Et  reste  en  paix  sur  ton  lointain  rocher. 
Peut  être  aussi  nous  irons  t'y  chercher,  o 

Ce  vain  discours  par  les  siens  applaudi , 
L'épieu  d'Arthur  qu'a  rabattu  son  glaive 
De  son  genou  brise  l'os  arrondi. 
Eu  frémissant  il  tombe  et  se  relève. 
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Deux  fçis  il  frappe  ,  el  sur  le  bouclier 

Glisse  deux  fois  le  tranchant  de  l'acier. 

Pour  blasphémer  ses  lèvres  écumantes 

Allaient  s'ouvrir;  sur  son  flanc  découvert 

Le  sabre  tombe  ,  et  son  corps  entr'ouvert 

Laisse  échapper  les  entrailles  fumantes. 

Ce  coup  terrible  étonne  ses  soldats. 

Au  milieu  d'eux  Arlhur  se  précipite. 

Jule  ,  cherchant  Rénisthal  qui  l'évite  , 

Sur  eux  encore  appesantit  son  bras. 

Long-temps  en  vain  il  le  voit  et  l'appelle; 

Frappant  toujours  la  troupe  criminelle  , 

De  rang  en  rang  son  courroux  le  poursuit  ; 

Il  le  joignait  enfin  ;  le  lâche  fuit. 

Sourd  au  reproche  ,  à  l'honneur ,  à  l'injure  , 

Déjà  flétri  d'uDe  vile  blessure , 

D'un  pied  tremblant  il  gravit  le  rocher , 

S'arrête  alors  ,  voit  la  mort  s'approcher, 

Et  dit  :  «  Pourquoi ,  de  mon  sang  trop  avide  , 

Contre  moi  seul. . . — Malheureux ,  rends  Olfide. 

—Nous  la  perdons. — O  ciel!— Oui ,  pour  toujours 

Un  cloître  obscur  ensevelit  ses  jours. 

— Nomme  le  lieu ,  nomme  le  monastère  : 

Je  reprendrai  cette  épouse  si  chère. 

— N'espère  plus.— Parle. — Eh  bien,  tu  le  veux; 

Apprends  son  sort,  et  pleure.  Le  soir  même 

Où  sa  faiblesse  a  pu  flatter  tes  vœux , 

Odon  lui  dit  :«  Rénisthal  qui  vous  aime 

Veut  bien  encor  descendre  jusqu'à  vous; 

Et  dans  une  heure  il  sera  votre  époux. 

D'un  vain  espoir  votre  ame  est  abusée , 

Et  je  préviens  vos  coupables  refus. 

Voyez  ce  fer  ,  cette  lame  brisée  , 

Ce  casque  d'or  :  le  séducteur  n'est  plus.  » 

A  cet  aspect  Olfide  évanouie 

Reste  long-temps  aux  portes  de  la  mort 

Nos  tristes  soins  la  rendent  à -la  vie. 

Fatal  bienfait  !  ô  déplorable  sort  ! 

Ses  yeux  en  vain  se  fixent  sur  tes  armes; 

Sans  souvenir ,  elle  est  aussi  sans  larmes; 

Et  sa  raison. . . — Monstre  ,  qu'ai-je  entendu  ! 

Reçois  enfin  le  trépas  qui  t'est  dû.  » 

D'Arthur  pourtant  le  glaive  redoutable 
Rrise  d'Odon  la  bannière  coupable. 
Toujours  vainqueur  et  toujours  menaçant , 
Dans  le  tumulte  autour  de  lui  croissant, 
Il  voit  Alkent  qui  le  cherche  peut  être  , 
Et  son  courroux  promet  un  coup  mortel; 
Mais  autrement  en  ordonne  le  ciel; 
Le  bras  est  loin  qui  punira  ce  traître  ; 
Et  le  héros  par  la  foule  entraîné 
Frappe  du  moins  sa  cohorte  parjure. 
Nommant  la  reine  et  vengeant  sou  injure  , 
De  morts  bientôt  il  est  environné. 
Felt  etRhinal,  d' Alkent  trop  dignes  frères, 
Lèvent  sur  lui  leurs  lâches  cimeterres. 
Fier ,  il  s'arrête  ,  et  tandis  qu'au  premier 
Il  opposait  son  large  bouclier, 
Sa  forte  main  qui  jamais  ne  s'égare , 
Par  un  revers  prévient  l'autre  guerrier , 
Et,  traversant  les  côtes  qu'il  sépare , 
Dans  la  poitrine  entre  le  froid  acier. 
Rbiual  expire ,  et  son  sang  infidèle 


Sur  la  verdure  à  gros  bouillons  ruisselle. 

Son  frère  alors,  bien  loin  de  le  venger , 

Veut  sans  pudeur  se  soustraire  au  danger. 

Arlhur  atteint  sa  fuite  solitaire  ; 

Du  fer  aigu  sous  l'omoplate  entré 

Jusqu'à  son  cœur  la  pointe  a  pénétré  ; 

11  jette  un  cri ,  ses  dents  mordent  la  terre , 

El ,  lâche  encore  ,  il  meurt  désespéré. 

A  cet  aspect  pâlissent  les  rebelles. 

Le  fier  Alkent  en  vain  les  rappelait  : 

Sourde  à  sa  voix ,  leur  frayeur  prend  des  ailes. 

Plus  lentement  lui-même  reculait. 

De  ses  archers  un  groupe  l'environne. 

Le  brave  Arthur  ,<lont  l'approche  l'étonné  , 

Pour  le  punir  courait  le  bras  tendu. 

Un  sang  épais  sur  l'herbe  répandu 

De  ce  héros  trompe  le  pied  rapide. 

Il  glisse  et  tombe,  inutile  valeur  ! 

Percé  de  coups  il  expire ,  et  d'Elfride 

L'image  enfin  s'efiace  de  son  cœur. 

Pendant  ce  temps,  ambitieux  de  gloire  , 
De  sang  couvert ,  des  timides  Anglais 
Le  jeune  Harol  perce  les  rangs  épais. 
Sous  ses  drapeaux  il  fixait  la  victoire. 
Inébranlable  Engist  luttait  encor. 
De  loin  l'a  vu  le  robuste  Ladnor. 
Dans  le  Holstein  sa  main  s'est  illustrée  : 
Là  corps  à  corps  il  avait  combattu  , 
Et ,  plus  adroit ,  à  ses  pieds  abattu 
Un  ours  affreux  ,  terreur  de  la  contrée. 
De  sa  dépouille  il  fit  un  vêtement. 
Un  long  couteau  pendait  à  sa  ceinture. 
Tout  hérissé  de  l'épaisse  fourrure , 
Près  de  l'Anglais  il  tourne  lentement. 
Son  arc  reçoit  une  flèche  furtive  ; 
Au  but  choisi  le  trait  si  niant  arrive , 
Et  sous  la  hanche  il  demeure  enfoncé. 
Engist  l'arrache  et  frémit  de  colère. 
Un  second  dard  subitement  lancé 
Perce  la  main  qui  lient  le  cimeterre  ; 
Et  tel  que  l'ours  au  combat  animé 
Le  Danois  court  sur  l'Anglais  désarmé. 
Il  le  saisit ,  dans  ses  bras  il  le  serre  ; 
Plus  vigoureux  il  l'étouffé  à  demi. 
L'Anglais  résiste ,  et  de  sa  main  blessée 
Repousse  en  vain  cet  étrange  ennemi. 
Il  succombait,  son  autre  main  baissée 
En  s'agitant  touche  le  long  couteau. 
Faveur  du  ciel  !  la  pointe  meurtrière , 
Que  dirigeait  son  adresse  guerrière , 
Porte  au  sauvage  un  coup  sûr  et  nouveau  , 
Et  traversant  fourrure  et  double  peau  , 
Dans  l'aine  enfin  disparaît  tout  eutière. 
Sur  l'herbe  roule  et  rugit  le  faux  ours. 
Pâle  pourtant  de  douleur  et  de  rage  , 
Sanglant,  sans  fer  pour  défendre  ses  jours, 
Engist  aux  siens  veut  laisser  son  courage; 
En  reculant ,  sa  voix  combat  toujours. 
Mais  ses  soldats ,  faibles  de  sa  blessure , 
Et  que  déjà  presse  l'acier  vainqueur, 
Bravent  ses  cris  de  prière  et  d'injure, 
Et  dans  leur  fuite  entraînent  sa  lenteur. 
Le  jeune  Harol  rend  grâce  aux  dieux  propices. 
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Mais  sur  la  plaine  il  vevoitles  WaiUains 
Qui ,  poursuivant  Alkent  et  ses  complices 
Du  camp  danois  étaient  déjà  voisins. 
»  Courons  ,  dit-il ,  et  combattons  encore  , 
Ici  vainqueur,  si  j'allais  perdre  Isaure  !  a 

De  cette  crainte  en  secret  tourmenté , 
Il  quitte  Engist,  à  grands  pas  il  traverse 
Le  champ  de  mort,  et  devant  lui  disperse 
Des  ennemis  le  reste  épouvanté. 


Pendant  trois  jours ,  tandis  qu'à  la  colline 
On  confiait  la  tombe  des  héros., 
Les  scaldes  seuls  sur  la  roche  voisine  , 
Les  saluaient  de  cantiques  nouveaux. 
Du  noble  Harol  ils  disent  la  victoire  , 
Nomment  trois  fois  les  enfans  de  la  gloire 
Qu'a  moissonnés  ce  combat  immortel, 
Au  grand  Odin  recommandent  leurs  ombres. 
Et  >  réveillé  dans  les  cavernes  sombres , 
L'écho  répond  à  leur  chant  solennel. 


CHMT  SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 


Alkent  demande  Isaure  au  prince  Harol  ;  il  essuie  un  refus,  et  part  pour  la  conquête  de  l'île  de  Wailte. 
Raoul  et  Albert  retournent  à  Londre-,  Emma,  trompée  par  un  faux  récit ,  défend  à  Raoul  de  reparaître 
devant  elle;  par  ordre  de  la  reine,  les  deux  frères  s'embarquent,  et  vont  au  secours  des  Wailtains.  Les 
vents  contraires  les  poussent  vers  Guerzel  ;  troubles  dans  celte  île  ;  les  Danois  s'en  emparent;  ils  sont  vaincus 
par  Raoul  et  Albert  ;  l'île  passe  sous  la  domination  d'Elfride.  Situation  des  armées  d'Eric  ,  d'Oldar  et  d'Ha- 
rol.  Ce  prince  refuse  Isaure  à  l'ambassadeur  de  la  reine,  et  rend  la  liberté  aux  autres  captifs. 


Le  jeune  Ilarol  de  sa  belle  captive 

Va  chaque  jour  consoler  les  douleurs. 

Dans  ce  moment  il  la  voit  plus  craintive  ; 

Elle  gémit  et  retrouve  des  pleurs. 

«  Prince  .  dit-elle ,  eu  ces  lieux  retenue, 

N'ajoutez  point  à  mes  premiers  chagrins , 

Et  je  pourrai  pardonner  aux  destins. 

Du  lâche  Alkent  épargnez-moi  la  rue. 

A  son  amour  j'opposai  le  mépris  : 

De  son  forfait  deviendrai-je  le  prix?  » 

Arrive  Alkent  :.  Cette  femme  m'est  chère  ; 

Donne-la-moi.— Mais  as-tu  su  lui  plaire  ? 

— Non  ,  de  l'hymen  j'avais  perdu  l'espoir. 

— Et  tu  voudrais  que  follement  barbare 

De  ses  faveurs  je  lui  fisse  un  devoir? 

De  tes  désirs  l'imprudence  t'égare. 

Songe  d'abord  à  mériter  son  choix. 

Le  mien  aussi. — Comment?— Par  des  exploits. 

Wailte  a  perdu  sa  plus  sûre  défense  : 

Prends  mes  vaisseaux  et  guide  mes  Danois, 

Vole;  ce  port  affermit  ma  puissance. 

De  là  bientôt  j'insulterai  la  France, 

Et  l'Océan  reconnaîtra  mes  lois.  » 

Alkent  se  tait,  et  sa  fierté  murmure  : 

Dans  ce  refus  elle  voit  une  injure. 

11  obéit:  mais  le  jaloux  soupçon 

Punit  déjà  sa  lâche  trahison. 

Trompés  toujours  dans  leurs  recherches  vaincs, 
Raoul,  Albert,  loin  des  soldats  épars, 
De  Londre  enfin  revoyaient  les  remparts; 
Et  là  bientôt  vont  s'accroître  leurs  peines. 
Blanche  et  sa  sœur  ,  du  temple  revenant , 
Trouvent  assise  une  jeune  inconnue  , 
Baissant  les  yeux,  modestement  vêtue, 


Belle  surtout ,  et  qui ,  se  détournant , 

Semble  à  la  fois  fuir  et  chercher  leur  vue. 

Elle  s'approche  au  premier  mot  d'Emma, 

Et  tout  en  pleurs  ,  long  temps  interrogée  : 

o  Dans  un  abîme  un  ingrat  m'a  plongée, 

Dit-elle  enfin  ,  trop  tôt  mon  cœur  l'aima  ; 

J'ai  cru  trop  tôt  à  sa  douce  promesse. 

Après  trois  jours  il  devait  revenir  ; 

Déjà  l'hymen  aurait  pu  nous  unir  ; 

B  m'a  trompée.  O  vous ,  sage  princesse  , 

De  ce  guerrier  qui  dément  sa  noblesse 

Pourriez-vous  bien  accueillir  le  retour? 

Vous  le  verrez  peut-être  dans  ce  jour. 

—Quel  est  son  nom? — Raoul.— Est-il  possible  ? 

—Vous  l'avez  cru  géuéreux  et  sensible  : 

Hélas!  pourquoi  voudrai -je  en  imposer? 

Si  de  mensonge  il  osait  m'accuser  , 

A  l'abandon  s'il  ajoutait  l'outrage  , 

Présentez-lui  ce  collier  que  pour  gage. . . 

— Que  vois-je?  ôciel! — Qu'il  reste  entre  vos  mains. 

Ce  don  perfide  augmente  mes  chagrins. 

Mais  ma  douleur  est  sans  doute  indiscrète  : 

Je  fuis  ces  lieux,  et  vais  dans  ]a  retraite 

Ensevelir  mes  déplorables  jours. 

Puisse  le  ciel  en  abréger  le  cours  !  » 

Sensible  Emma  ,  quelle  fut  ta  surprise  ! 
Tu  rougissais;  ta  crédule  franchise 

C'est  un  poignard  enfoncé  dans  ton  cœur. 
Fixant  les  yeux  sur  la  chaîne  fatale 
Qu'a  profanée  une  indigne  rivale  , 
Long  temps  gémit  ta  contrainte  douleur. 
Mais  par  degrés  rappelant  ta  prudence  , 
Tu  retrouvais  cette  heureuse  fierté, 
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Ce  noble  orgueil  permis  à  la  beauté  , 
Et  que  des  rangs  commande  la  distance. 

Raoul  arrive  ,  et  la  reine  aussitôt  : 
»  On  sait  qu'Alkent  ,  altéré  de  vengeance , 
Du  camp  danois  au  rivage  s'avance. 
La  voile  s'enfle ,  et  l'Océan  bientôt 
Le  vomira  dans  le  port  de  cette  île , 
Dont  la  conquête  est  aujourd'hui  facile. 
L'âge  a  d'Olcan  respecté  la  valeur  ; 
Mais  c'est  en  vain  que  son  bras  se  ranime  : 
Arthur  n'est  plus ,  Alkent  serait  vainqueur. 
On  dit  qu'Isaure  est  le  prix  de  sou  crime. 
Partez ,  volez ,  rendez-moi  votre  soeur.  » 

Trente  vaisseaux  flottans  sur  la  Tamise 
Déjà  sont  prêts  pour  sa  noble  entreprise. 
Respectueux,  il  veut  à  6on  départ 
De  la  princesse  obtenir  un  regard. 
Pâle  et  tremblante  ,  à  peine  Emma  l'écoute , 
Tuis  l'interrompt:  n  Vous  conservez  sans  doute 
Le  dernier  don  que  vous  fit  l'amitié  ? 
— Ce  don  jamais  peut-il  être  oublié  ? 
Mais  loin  de  moi  la  feinte  et  le  mensonge  ! 
Pendant  la  nuit  j'ai  vu. . .  serait-ce  un  songe  ? 
Non  ,  mon  malheur,  hélas  1  fut  trop  réel. 
Quittant  ses  bois  et  son  profane  autel, 
Du  dieu  saxon  la  plus  jeune  prêtresse 
M'est  apparue  :  elle  approche ,  et  sa  maia 
Adroitement  détache  de  mon  sein 
Votre  collier ,  ma  plus  douce  richesse. 
En  m' éveillant  qu^JJe  fut  ma  tristesse  !  » 
D'une  voix  fière  Emma  répond  soudain  : 
o  Éloignez-vous. — O  ma  noble  maîtresse  ! 
■ — Cessez  ,  ingrat,  des  discours  superflus  , 
Et  retrouvez  ce  don  de  ma  faiblesse , 
Ou  devant  moi  ne  reparaissez  plus.  > 
Il  se  retire  ,  et  son  jeune  courage  , 
Devant  la  mort  toujours  calme  et  vainqueur  , 
Ne  peut  d'Emma  soutenir  la  rigueur  : 
Des  pleurs  amers  coulent  sur  son  visage. 
Albert  en  vain  d'un  consolant  accueil 
S'était  flatté  ;  de  Blanche  trop  sévère 
Il  n'obtient  pas  la  faveur  d'un  coup  d'œil. 
Triste  il  s'éloigne  ,  et  seul  avec  son  frère  , 
Il  s'écriait  :  «  Quel  changement  fatal  ! 
Notre  imprudence  est-elle  assez  punie  ? 
Crois-moi,  Raoul,  d'un  amour  inégal 
Fuyons  enfin  la  longue  tyrannie. 
Pourquoi  fléchir,  pourquoi  trembler  toujours? 
En  vains  soupirs,  notre  ame  se  consume. 
Cherchons  ailleurs  de  tranquilles  amours , 
Et  des  premiers  oublions  l'amertume. 
— Si  tu  le  peux ,  mon  frère  ,  je  te  plains. 
Mais  cet  effort  n'est  pas  en  ta  puissance. 
Le  doux  peuchant  qui  cause  nos  chagrins  , 
Qui  malgré  nous  fera  tous  nos.  destins  , 
Naquit,  s'accrut  dans  les  jeux  de  l'enfance. 
L'amour  constant,  l'honneur,  voilà  nos  lois. 
De  la  beauté  respectons  le  caprice  , 
La  défiance  et  même  l'injustice  ; 
Obéissons ,  cl  laissons-lui  ses  droits,  o 

Ils  vont  partir ,  la  voile  préparée 


S'arrondissait  sous  le  frais  aquilon  ; 
De  leurs  vaisseaux  sur  la  vague  effleurée 
La  quille  fuit ,  et  laisse  un  blanc  sillon  ; 
Et  dans  son  cours  élargissant  ses  ondes , 
Le  fleuve  enfin  les  livre  aux  mers  profondes. 
Vers  le  couchant  le  pilote  sans  art 
Tourne  les  yeux  ;  propice  à  son  départ , 
Le  même  vent  de  Wailtc  les  repousse  ; 
Et  par  degrés  celte  haleine  moins  douce 
Couvre  le  ciel  de  nuages  épais. 
Après  trois  jours  ,  de  la  liquide  plaine 
Semble  sortir  une  terre  lointaine. 
Un  étranger,  compagnon  des  Anglais,  % 
Dit  à  Raoul  :  n  Seigneur  ,  fuyez  cette  île. 
C'est  ma  patrie  ;  on  la  nomme  Guerzel. 
Là  gronde  encor  la  discorde  civile. 
— Que  m'apprends-tu?  sous  le  sage  Enisthcl 
Je  la  croyais  florissante  et  tranquille. 
— Ce  digne  roi  sous  l'âge  a  succombé. 
Seul  rejeton  de  Cette  race  antique  , 
Après  deux  ans  d'un  règne  pacifique  , 
Sous  le  poignard  Eginhal  est  tombé. 
Depuis  un  mois ,  de  la  jeune  Eulhérie  , 
Que  son  amour  chercha  dans  la  Neustrie , 
Son  diadème  avait  orné  le  front. 
Des  magistrats  la  volonté  timide 
Au  trône  en  vain  plaçait  la  sage  Elfride. 
Docile  aux  cuis  ,  à  l'or  du  fier  Dromont 
Un  peuple  vil  a  couronné  ce  traître, 
Qui  d'Eginhal  fut  l'assassiu  peut-être. 
Alors  j'ai  fui.  Seigneur  ,  craignez  ce  port  : 
Le  crime  y  règne  et  vous  promet  la  mort.  • 

Pendant  ces  mots,  sur  la  rive  muette 
Raoul  fixait  une  vue  inquiète. 
Puis  tout  à  coup  :t>  Les  Danois  sont  ici. 
Je  reconnais  leurs  ponpes  éclatantes , 
De  ces  vaisseaux  le  flanc  plus  élargi , 
Leur  mât  pesant  d'emblèmes  enrichi , 
Et  l'oiseau  peint  sur  les  flammes  flottantes. 
Contre  les  vents  tandis  que  nous  luttons  , 
Dans  les  cachots  sans  doute  l'innocence 
Du  trône  anglais  invoque  la  puissance. 
Nagez,  rameurs:  pilotes,  abordons.  » 
Impatiens,  ils  approchent,  arrivent, 
Et  sans  combat  dispersent  et  poursuivent 
Quelques  Danois  sur  les  vaisseaux  restés. 
Puis  à  leurs  yeux  s'offrent  des  insulaires , 
Qui ,  redoutant  les  lances  étrangères  , 
Au  fond  des  bois  fuyaient  épouvantés. 
Devant  Raoul  étonnés  ils  s'arrêtent  : 
«  Jeune  guerrier  ,  dit  l'un  d'eux ,  le  hasard  , 
Le  ciel  ici  vous  a  conduit  trop  tard. 
— A  vous  venger  nos  bras  du  moins  s'apprêtent. 
Instruisez-moi. — Les  brigands  ont  vaincu. 
Sans  le  savoir ,  un  seul  moment  propie  es  , 
Ils  ont  puni  Dromont  et  ses  complices. 
Rompant  nos  fers  ,  nous  avons  combattu. 
Que  pouvions-nous  sans  chefs,  presque  sans  armes? 
Ces  durs  soldats  nourris  dans  les  alarmes 
Facilement  ont  lassé  nos  efforts. 
Point  de  secours  ;  il  fallut  fuir  alors. 
L'horrible  glaive  étendu  sur  la  ville 
Frappe  sans  choix  ,  renverse  les  autels  , 
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Trouve  l'enfant  dans  les  bras  maternels  , 
Et  du  vieillard  poursuit  le  pied  débile. 
Mais  la  discorde  agite  les  vainqueurs. 
Rudler  et  Noll  retiennent  Eulhérie 
Qu'enfin  Dromont  rendait  à  la  Neustrie. 
L'amour  jaloux  empoisonne  les  cœurs. 
Leur  amilié  si  longue  et  si  fidèle, 
La  voix  du  sang  gémissante  comme  elle  , 
De  leurs  soldats  le  silence  chagrin  , 
N'arrêtent  plus  leur  criminelle  main. 
Pâles  d'borreur  ,  sans  colère  et  sans  haine  , 
Pleurant  déjà  leur  victoire  incertaine, 
Dans  ce  moment  sous  leur  fer  malheureux 
Peut-être  coule  un  sang  sacré  pour  eux. 
— Venez,  amis:  qu'au  trépas  échappée 
Votre  valeur  tente  un  nouvel  effort. 
Dans  les  combats  souvent  change  le  sort  : 
Piien  n'est  perdu  pour  qui  tient  une  épée.  » 

Ce  mot  leur  donne  un  courage  nouveau  , 
Et  de  Raoul  ils  suivent  le  drapeau. 
Dans  la  cité  cependant  les  deux  frères , 
Que  transportait  la  jalouse  fureur  , 
En  frissonnant  croisent  leurs  cimeterres, 
Et  tout  à  coup  ils  reculent  d'horreur. 
«  Non  ,  dit  Rudler  qui  détourne  la  vue  , 
Non  ,  le  soleil  ne  veut  pas  éclairer 
Le  coup  falal  qui  va  nous  séparer. 
— Sage  est  ta  voix,  mon  frère  ;  l'ombre  est  due 
A  ce  combat  que  réprouve  le  ciel. 
Cachous  le  crime  et  le  sang  fraternel,  n 

Séjour  de  paix,  un  enclos  solitaire 
Est  près  du  temple  à  la  mort  consacré. 
Là  chaque  jour  disparaît  sous  la  terre 
Le  peuple  obscur  à  jamais  ignoré  ; 
Là  le  puissant  veut  dominer  encore  ; 
De  titres  vains  son  néant  se  décore; 
Et  là  ,  pompeux,  sur  un  vaste  caveau, 
Des  souverains  s'élève  le  tombeau. 
Noll  et  Rudler  marchent  vers  cette  enceinte. 
Leurs  pas  sont  lents  ;  les  soldats  affligés  , 
Debout,  l'œil  fixe,  en  cercle  sont  rangés  : 
Sur  tous  les  fronts  l'inquiétude  est  peinte. 
Les  deux  rivaux  s'arrêtent  un  moment , 
Amis  encorl'un  vers  l'autre  s'avancent, 
Joignent  leurs  mains,  s'embrassent  tendrement, 
Et  tout  en  pleurs  dans  le  caveau  s'élancent. 
Chacun  frémit,  chacun  entend  soudain 
Des  fers  croisés  le  bruit  sourd  et  lointain  : 
Ce  bruit  s'accroît ,  mais  tout  à  coup  il  cesse  , 
Et  l'on  attend  que  le  vaiuqueur  paraisse. 
Sur  le  caveau  sont  fixés  tous  les  yeux  ; 
Partout  régnait  l'effroi  silencieux. 
Une  heure  entière  ,  une  autre  encor  s'écoule. 
Enfin  Lamdal  du  milieu  de  la  foule 
S'avance  et  dit  :«  Ne  les  attendez  plus.  [bre 
Morts,  tous  deux  morts  :  dans  ce  champ  clos  funé 
C'est  pour  toujours  qu'ils  étaient  descendus, 
Mais  qu'à  jamais  leur  chute  soit  célèbre. 
Chefaprès  eux,  j'ordonne,  obéissez. 
Pourquoi  ce  front  et  ce  regard  baissés  ? 
A  ces  héros  il  faut  plus  que  des  larmes. 
Restez  ici  tranquilles  sous  vos  armes. 


Je  vais  chercher  la  veuve  d'Eginhal  : 

A  ses  attraits  ce  jour  sera  fatal.  » 

Il  part ,  revient ,  et  sa  jeune  victime  , 

Pâle  ,  sans  pleurs  ,  sans  cri  pusillanime, 

Offrant  au  ciel  son  pénible  trépas,  ' 

Vers  le  tombeau  laisse  guider  ses  pas. 

On  murmurait ,  l'affreux  Lamdal  s'écrie  : 

a  Noll  et  Rudler  t'appellent ,  Eulhérie. 

Dans  le  champ  clos  d'un  sang  noble  fumant 

Tu  descendras  belle  et  décolorée  ; 

Mais  sans  retour  ;  et  sous  un  dur  ciment 

De  ce  caveau  disparaîtra  l'entrée. 

Recevez-la ,  frères  ,  amans  jaloux  : 

Du  long  sommeil  qu'elle  dorme  entre  vous.  » 

Il  parle  en  vain  ;  la  céleste  justice 
Ne  permet  pas  cet  affreux  sacrifice. 
Les  Rosccroix  paraissent  :  mille  cris 
Fendent  les  airs,  et  des  brigands  surpris 
Des  traits  d'abord  éclaircissent  la  foule  ; 
Les  bataillons  se  choquent  :  le  sang  coule: 
De  la  victime  Albert  sauvant  les  jours , 

Plus  loin  Raoul  joint  Lamdal  et  s'arrête. 
Au  lourd  fendant  il  dérobe  sa  tête  : 
Mais  d'uu  sang  pur  son  bras  est  coloré. 
Un  second  coup  est  aussitôt  paré  ; 
Et  le  Danois  au  fer  qui  le  menace 
Oppose  en  vain  sou  écu  protecteur  ; 
L'acier  tranchant,  effleurant  sa  rondeur  , 
Atteint  plus  bas  la  hanche  qu'il  fracasse, 
Et  du  fémur  traverse  l'épaisseur. 
Ansler  ,  levant  sa  pesante  massue  , 
Court  sur  Albert  qui  triomphe  à  sa  vue. 
Le  beau  Français,  immobile  d'abord, 
Se  jette  à  droite  ,  et  trompe  ainsi  la  mort  : 
D'un  triple  fer  la  massue  entourée 
Blesse  pourtant  son  épaule  effleurée. 
Son  glaive  alors  menace  adroitement 
Le  casque  brun  qu'une  crinière  ombrage  , 
Mais  près  du  cœur  s'ouvre  un  autre  passage  , 
Et  par  le  dos  il  ressort  tout  fumant. 

De  ces  guerriers  la  chute  inattendue 
Ote  aux  brigands  le  courage  et  l'espoir. 
D'Odin  leur  voix  implore  le  pouvoir; 
Et  cependant  de  tous  côtés  rompue  , 
La  troupe  fuit  et  s'égare  éperdue. 
On  les  atteint  dans  les  sentiers  divers  : 
Tous  ont  reçu  le  trépas  ou  des  fers. 

Raoul  vaiuqueur  aux  citoyens  s'adresse  ; 
«  Qu'un  pur  encens  fume  devant  l'autel, 
Et  du  bienfait  rendez  grâces  au  ciel. 
Des  magistrats  qu'inspirait  la  sagesse  , 
Vous  le  voyez,  il  confirme  le  choix. 
Il  a  béni  le  fer  des  Rosecroix. 
Vous  qui  d'un  peuple  aviez  reçu  l'hommage, 
Votre  vertu ,  votre  jeune  courage , 
Belle  Eulhérie  ,  ont  encore  des  droits  : 
Régnez  ici  :  mais  d'Elfride  sujette, 
De  ses  décrets  uoble  et  sage  interprète  , 
Faites  aimer  son  pouvoir  et  ses  lois.  » 
Il  achevait;  un  transport  unanime 
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Proclame  Elfïide  ;  et,  reine  légitime  , 
Ses  noms  sacrés  retentissent  trois  fois. 


Aux  bruits  des  chants  mêlés  aux  douces  larmes, 
De  l'île  enfin  s'éloignent  les  héros. 
Silencieux  et  voguant  sur  les  flots  , 
Ils  se  livraient  à  de  justes  alarmes. 
Leur  longue  ahsence  et  le  sort  ennemi 
De  l'Angleterre  affaiblissent  les  armes. 
Devant  Oswald  ,  sur  son  pont  affermi , 
Qui  méconnaît  et  l'attaque  et  la  fuite , 
De  ses  guerriers  Éric  laisse  l'élite , 
Part  tout  à  coup  sans  crainte  et  sans  dauger  , 
Jit  dans  les  champs  qu'ils  venaient  protéger 
Des  Neustriens  va  disperser  la  bande. 
Le  fier  Althor  aux  braves  qu'il  commande 
Promet  toujours  de  glorieux  combats  : 
Il  fuit  pourtant;  Oldar  qui  suit  ses  pas 
Jusqu'aux  cités  étendait  le  ravage. 
Son  vaste  camp  regorge  de  pillage. 
Le  jeune  Harol  diffère  ses  succès; 
Mais  ses  soldats  jusqu'au  pied  des  montagnes 
Repousseront  l'imprudent  Ecossais , 
Maître  déjà  des  lointaines  campagnes. 
Auprès  d'Isaure  en  ce  moment  assis  , 
Et  souriant  à  ses  nobles  récits , 
Il  entendait  la  gloire  de  la  France  ; 
Dans  l'avenir  il  voyait  sa  puissance. 
Arrive  Egbert  par  la  reine  envoyé , 
Et  que  précède  un  drapeau  pacifique. 
Le  fier  Danois ,  sur  sa  lance  appuyé  , 
L'écoute;  il  parle  :  «  A  la  douleur  publique  , 


Au  vœu  d'Elfridc  ,  à  ses  soins  généreux , 
N'opposez  point  un  refus  rigoureux , 
De  notre  reine  exaucez  la  prière. 
Elle  réclame  Isaure  prisonnière  : 
De  la  rançon  vous  fixerez  le  prix.  » 
Soudain  Harol  avec  un  froid  souris  : 
«  Quelle  rançon  vaudrait  cette  captive  ? 
Elfride  en  vain  m'offrirait  ses  états. 
Mais  rassurez  sa  tendresse  craintive. 
J'ai  tout  prévu  :  dans  les  nouveaux  combats 
Je  peux  trouver  la  mort ,  jamais  la  fuite. 
Si  je  succombe ,  Isaure  sans  danger , 
Et  sans  attendre  un  secours  étranger , 
Sera  dans  Londre  avec  honneur  conduite. 
Demeure  ,  Egbert  ;  va ,  fidèle  Mainfroy  ; 
Que  les  captifs  paraissent  devant  moi.» 
A  ses  regards  bientôt  s'offrent  ensemble 
Les  prisonniers  que  cet  ordre  rassemble. 
«  Le  droit  du  glaive  est  sévère  et  cruel , 
Dit-il  alors  :  époux ,  filles  et  mères , 
Faibles  enfans  qui  demandez  vos  frères 
Et  la  gaîté  du  hameau  paternel , 
Vos  champs  déserts  vous  reverront  encore  ; 
Mais  sachez  bien  que  votre  liberté 
Est  un  hommage  ,  un  présent  mérité 
Que  mon  pouvoir  offre  à  la  belle  Isaure.  » 
Elle  rougit  à  ce  discours  flatteur; 
Des  prisonniers  elle  entend  l'allégresse  ; 
Son  nom  propice  et  répété  sans  cesse 
S'unit  au  nom  du  généreux  vainqueur  ; 
De  ses  attraits  elle  voit  la  puissance  ; 
Et  se  mêlant  à  la  reconnaissance  , 
L'amour  enfin  naît  au  fond  de  son  cœur. 


CHANT  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 


Charte,  Roger  et  Raymond  délivrent  des  captifs.  Marche  de  Dunstau  à  la  tête  d'une  troupe  nombreuse  et 
d'un  riche  convoi;  il  brûle  6on  château;  il  échappe  aux  Danois  ,  mais 6a  troupe  et  le  convoi  tombent  entre 
leurs  mains  ;  pendant  la  nuit ,  il  entre  dans  leur  camp  ,  accompagné  de  trois  Français  ,  et  délivre  les  prison- 
niers. Convoi  funèbre  du  prince  Arthur. 


D'Aldine  en  vain  Raymond  cherchant  la  trace  , 

Trouve  du  moins  de  périlleux  exploits. 

Partout  Roger  promène  son  audace  : 

Dans  leur  pillage  il  frappait  les  Danois. 

Comme  eux  errant ,  Charte  amoureux  espère 

Qu'il  reverra  cette  jeune  étrangère 

Dont  la  fierté  relève  les  attraits  : 

Le  sort  jaloux  trompe  ses  vœux  secrets. 

Aux  ennemis  chaque  jour  plus  fatale , 

Des  trois  Français  la  valeur  est  égale  ; 

Et  le  hasard  les  réunit  enfin. 

Ils  marchaient  seuls,  sans  crainte  et  sans  dessein. 

Des  cris  mêlés  aux  prières  plaintives 

Ont  retenti  près  du  château  voisin. 


Là  des  brigands  assemblaient  leurs  captives. 
Fraull  commandait  ces  farouches  soldats. 
Au  milieu  d'eux  des  femmes  déjà  nièces 
Demandent  grâce  et  ne  l'obtiennent  pas  : 
Leur  voix  s'éteint,  et  des  larmes  ameres 
Mouillent  l'enfant  assoupi  dans  leurs  bras. 
Leurs  jeunes  sœurs,  qu'un  cercle  épais  arrête-, 
Sur  leurs  genoux  laissent  tomber  leur  tête  , 
Et  sous  un  voile  en  vain  cachent  leurs  yeux 
Qu'épouvantaient  ces  vainqueurs  odieux. 
De  ces  enfans  heureuse  imprévoyance  ! 
Dans  le  tumulte  égarant  leur  gaîté  , 
Leur  faible  main  touche  sans  défiance 
Des  ravisseurs  le  sabre  ensanglanté. 


m 


PARNY.  —  LES  ROSECHOIX. 


Muets  d'abord  ,  sur  la  beauté  timide 

Tous  ces  soldats  fixent  un  œil  avide  ; 

Puis  chacun  d'eux  prétend  le  premier  choix  ; 

Chacun  soutient  et  défendra  ses  droits; 

A  la  justice  ils  opposent  l'audace  ; 

Partout  grondaient  l'injure  et  la  menace  ; 

Et  furieux,  l'un  par  l'autre  bravés, 

Au  même  instant  tous  les  bras  Sont  levés. 

Entre  eux  alors  Fraull  indigné  s'élance  : 

o  An  nom  d'Harol ,  qui  veut  l'obéissance  , 

A  votre  chef  soumettez  ce  discord  » 

Mais  des  brigands  le  féroce  courage 

N'écoute  rien,  commence  le  carnage  , 

Et  par  le  rire  il  insulte  à  la  mort. 

Leurs  cris  affreux  dans  les  bois  retentissent. 

De  6ang  couverts ,  du  glaive  menacés , 

Femmes  ,  enfans ,  d'effroi  se  réunissent , 

Et  chancelaient  l'un  sur  l'autre  pressés. 

Les  Rosecroix  accourent  et  frémissent. 

Fraull  qui  les  voit  sans  crainte  les  attend. 

Impétueux ,  Roger  passe  et  le  frappe  ; 

Avec  adresse  à  Raymond  il  échappe  ; 

Et  d'un  seul  coup  Charle  a  ses  pieds  l'étcnd. 

Vers  les  captifs  dont  le  groupe  immobile 

Des  yeux  les  suit  et  leur  tendait  les  mains , 

Les  trois  Français ,  un  moment  incertains , 

S'ouvrent  bientôt  un  passage  facile. 

De  la  surprise  ils  passent  à  l'horreur. 

Des  combattaus  leur  triple  cimeterre 

Ne  distrait  point  l'implacable  fureur. 

Parens ,  amis  ,  et  frère  contre  frère  , 

Grincent  les  dents,  écument  e}c  colère  , 

Et  l'œil  en  feu  ,  burlans  et  forcenés  , 

Ils  tombent  tons  l'un  sur  l'autre  acharnés. 

Déjà  mourans  ,  étendus  sur  la  terre, 

Pour  se  frapper  ils  soulèvent  leurs  bras. 

La  rage  encore  agite  leur  trépas. 

Quatre  d'entre  eux  survivent  et  gémissent  : 

Faibles ,  muets ,  de  remords  déchirés  , 

Ils  contemplaient  leurs  amis  expirés , 

Et  de  ce  crime  eux.-mêmes  se  punissent. 

Les  trois  Français  quittant  ces  tristes  lieux  , 
Cherchent  Dunstan  et  ses  troupes  nouvelles, 
Qu'ont  devancés  des  messagers  fidèles  , 
Et  que  suivait  un  convoi  précieux. 
Son  zèle  heureux ,  au  nom  chéri  d'Elfride  , 
Sut  rassembler  ,  et  lentement  il  guide 
L'argent  et  l'or ,  les  blés ,  les  fruits  nouveaux  , 
Des  chars  roulant  le  nectar  des  hameaux  , 
Les  vins  vieillis  dans  les  caves  obscures, 
Des  temples  saints  les  diverses  parures , 
Les  gras  troupeaux ,  espoir  des  longs  repas , 
Et  la  beauté  dont  la  jeune  innocence 
Des  ennemis  redoute  la  licence  , 
Et  ses  amans  qu'attendent  les  combats. 
En  vain  des  chefs  la  voix  infatigable 
Serre  les  rangs  à  chaque  instant  ouverts  : 
Dans  cet  amas  si  taste  et  si  divers  , 
Quelque  désordre  était  inévitable. 
De  ces  beautés  qui  marchent  sans  secours 
L'essaim  nombreux  se  désunit  toujours. 
Voilà  qu'au  bruit  de  la  source  voisine 
Une  âpre  soif  saisit  la  vive  Elgine  : 


Son  jeune  ami  ,  qu'un  coup  d'œil  avertit, 
Quitte  les  rangs ,  auprès  d'elle  demeure  , 
Conduit  ses  pas  ,  long-temps  les  ralentit, 
Et  dans  la  feuille  enfin  qui  s'arrondit 
Offre  à  sa  bouche  une  onde  qu'elle  effleure. 
Jinné  demande  un  instant  de  repos; 
Sur  l'herbe  assise  elle  reprend  haleine. 
L'amant  survient;  durant  leur  doux  propos , 
Le  bataillon  s'éloigne  ;  mais  sans  peine 
Leur  pied  rapide  atteindra  les  drapeaux. 
Linna  s'écarte  ,  et  par  la  faim  pressée 
Vers  la  forêt  elle  s'est  avancée  ; 
Par  un  sourire  à  la  suivi  e  invité  , 
Elvan  soudain  lajointsous  cet  ombrage, 
Et  fait  pleuvoir ,  sur  les  arbres  monté  , 
L'aigre  merise  et  la  prune  sauvage  : 
Pour  eux  ces  fruits  perdent  leur  acre  té. 
Gidda  s'arrête  ;  elle  n'a  plus  ,  dit-elle  , 
Cette  croix  d'or ,  parure  de  son  sein  , 
Que  lui  donna  l'amitié  fraternelle  : 
Pour  la  chercher  ,  près  d'elle  Regilin 
Joyeux  accourt ,  et  ce  guide  infidèle 
De  l'égarer  sans  doute  a  le  dessein; 
Elle  sourit,  mais  il  espère  en  vain. 
Des  officiers  la  voix  forte  rappelle 
Les  indiscrets  que  retarde  l'amour. 
D'autres  bientôt  s'éloignent  à  leur  tour. 
Telle  du  chien  l'activité  constante 
De  son  troupeau  gourmande  la  lenteur  , 
Et  va  chercher  la  brebis  imprudente 
Qui  des  buissons  broute  en  passant  la  fleur. 

Ainsi  marchait  cette  foule  indocile. 
Elle  côtoie  une  forêt  tranquille 
Que  traversaient  de  tortueux  sentiers. 
Dunstan,  suivi  de  trente  cavaliers 
Dont  il  chérit  le  zèle  et  la  vaillance, 
La  devançait  dans  un  profond  silence. 
Impatient ,  il  rêve  les  assauts. 
Loin  dans  la  plaine  est  un  mont  circulaire; 
Sur  le  sommet ,  la  cime  des  ormeaux 
Laisse  entrevoir  les  antiques  créneaux 
Que  lui  laissa  le  trépas  de  son  frère. 
A  cet  aspect ,  un  moment  arrêté , 
Il  rêve  et  dit  :  «  Ma  prudence  au  ravage 
Doit  dérober  ce  nouvel  héritage 
Que  l'opulence  a  long-temps  habité. 
Venez .  amis  ,  prévenons  le  pillage  , 
Et  des  Danois  trompons  l'avidité.  » 
Fier  et  content  du  projet  qu'il  médite  , 
Il  part ,  suivi  de  sa  guerrière  élite  , 
Gravit  du  mpnt  les  sentiers  peu  conmiî, 
Et  disparaît  sous  les  arbres  touffus. 
Il  n'entend  pas  de  sa  troupe  alarmée 
Le  cri  subit:  des  bois  silencieux, 
Dont  l'épaisseur  les  dérobait  aux  yeux, 
Sortent  soudain  Oldar  et  son  armée  ; 
Et  des  Anglais  la  foule  désarmée 
N'ose  tenter  un  imprudent  effort. 
En  fléchissant  elle  évite  la  mort. 
L'heureux  vainqueur  contemplait  avec  joie 
Et  rassemblait  sa  vaste  et  riche  proie. 
Sou  camp  bientôt  couvre  tout  le  vallon. 
Pendant  ce  temps  sur  la  cime  lointaine  , 
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Dans  les  créneaux  que  l'œil  distingue  à  peine  , 
Le  feu  s'allume  et  brille:  l'aquilon 
Vient  irriter  la  flamme  dévorante  , 
Elle  s'étend  le  long  des  toits  errante  , 
Monte  ,  s'élève ,  et  roule  en  tourbillon. 
Les  lambris  d'or  et  les  riches  peintures  , 
Des  lits  pompeux  les  flottantes  parures  , 
Vases  ,  portraits  ,  des  arts  pénibles  fruits, 
Par  Dunstan  même  en  cendres  sont  réduits. 
Le  cbâteau  croule  et  dans  les  feux  s'abîme  : 
Du  mont  sa  chute  a  fait  trembler  la  cime. 
Kiant  toujours ,  l'Anglais  répète  alors  : 
«  Venez  ,  brigands ,  emportez  ces  trésors.  » 
Il  ne  sait  pas  que  ces  brigands  l'attendent. 
Ainsi  que  lui  ses  cavaliers  descendent. 
Mais  sur  la  plaine  il  étend  ses  regards  ; 
Des  ennemis  il  voit  les  étendards , 
Des  prisonniers  la  tristesse  immobile , 
Et  du  convoi  le  partage  tranquille; 
De  bataillons  lui-même  est  entouré  ; 
Le  fier  Oldar  à  l'assaut  préparé , 
Marche ,  suivi  d'une  escorte  nombreuse. 
A  cet  aspect  il  s'arrête  étonné  , 
Et  regardaut  sa  troupe  valeureuse  , 
Il  parle  ainsi  de  tous  côtés  cerné  : 
a  Je  veux  la  mort  plutôt  que  l'esclavage. 
Et  vous? — La  mort.— Eh  bien  !  s'il  est  ainsi  , 
D'un  juste  espoir  flattons  notre  courage. 
Sur  chaque  point  de  ce  cercle  élargi 
Un  prompt  effort  peut  ouvrir  le  passage. 
Le  temps  est  cher  ;  formez  un  double  rang  , 
De  vos  coursiers  pressez  toujours  le  flanc  , 
Et  suivez-moi  :  nous  passerons ,  vous  dis-je  ; 
A  ses  soldats  le  ciel  doit  un  prodige,  i> 
On  obéit  ;  et  du  sommet  blanchi 
Que  la  tempête  incessamment  assiège , 
Tel  se  détache  un  vaste  amas  de  neige 
Par  les  hivers  et  les  siècles  durci  > 
Précipité  des  nébuleuses  cimes, 
Le  bloc  pesant  rouV ,  tombe  par  bonds  » 
Menace  au  loin  les  tranquilles  vallons  , 
Franchit  les  rocs  et  les  larges  abîmes  , 
Et  dans  sa  course  engloutit  les  troupeaux , 
Les  toits  de  chaume  et  les  pompeux  châteaux. 
Cet  escadron  d'un  choc  heureux  renverse  , 
Ouvre  à  grands  coups  ,  rapidement  traverse 
Le  double  rang  qu'opposent  les  Danois, 
Vole ,  et  bientôt  disparaît  dans  les  bois. 

Dunstan  triomphe  ,  et  pourtant  il  soupire. 
Si  sa  valeur  du  danger  la  retire  , 
Que  de  soldats  il  laisse  dans  les  fers! 
Des  trois  Français  la  rencontre  imprévue 
Lui  rend  l'espoir ,  et  d'une  voix  émue 
Avec  franchise  il  conte  ce  revers  ; 
Puis  il  ajoute  :  «  Osons  ;  souvent  l'audace 
A  réparé  l'injustice  du  sort. 
—Nous  oserons,  répond  Charle,  et  la  mort 
N'est  rien  pour  nous.  »  Dunstan  joyeux  l'embrasse , 
Et  dit  encor  :  »  Sans  doute  l'ennemi 
Va  dévorer  sa  nouvelle  opulence. 
Dans  ses  festins ,  où  règne  la  licence, 
Les  vins  jamais  ne  coulent  à  demi. 
Vaincu  par  eux ,  dans  l'ivresse  endormi , 


Quelle  sera  contre  nous  sa  défense? 

Sous  l'ombre  ,  amis  ,  cachons  nos  coups  furtifs  , 

Et  délivrons  la  foule  des  captifs.  » 

De  l'Orient ,.  sur  la  plaine  azurée 
La  nuit  enfin  s'étend  et  s.' épaissit  ; 
Du  camp  danois  que  son  voile  noircit 
Cesse  bientôt  la  rumeur  expirée. 
A  peine  on  voit  dans  cette  obscurité 
Des  feux  mour.ans  la  tremblante  clarté. 
Cachant  leur  fer  ,  sous  les  ombres  paisibles 
Marchent  alors  les  généreux  guerriers  , 
Et  vers  la  garde  et  vers  les  prisonniers 
Ils  s'avançaient  légers  ,  muets ,  terribles. 
Le  premier  coup  frappe  le  scalde  Enor  : 
Dans  les  concerts  s'égarait  sa  pensée  , 
Parmi  des. fleurs  sa  coupe  est  renversée, 
Et  sur  6on  luth  il  agitait  encor 
Ses  doigts  empreints  de  la  liqueur  vermeille  ; 
Le  glaive  tranche  et  le  luth  et  les  doigts  ; 
Un  second  coup  ,  au  moment  qu'il  s'éveîllc  , 
Dans  le  poumon  éteint  sa  faible  voix. 
Layne  et  Dyslan ,  dont  l'indocile  ivresse 
Veut  résister  au  sommeil  qui  la  presse  , 
S'environnaient  des  débris  du  festin  : 
Passe  Raymond  ,  et  tout  souillé  de  vin 
L'un  d'eux  le  voit  et  crie  :  «  Approche  ,  frère  , 
De  ce  tonneau  vidons  le  vaste  sein; 
Battons  ,  pillons,  et  buvons  l'Angleterre. 
Soudain  frappés  meurent  ces  imprudens  , 
Serrant  toujours  la  coupe  entre  leurs  dents. 
Le  dur  Calder  ,  à  l'œil  ereux  et  farouche  , 
Ouvre  en  ronflant  une  profonde  bouche  ! 
Le  sabre  entier  s'y  plonge  ;  le  Danois  , 
Se  roidissant ,  étend  «a  main  tremblante , 
Pousse  un  cri  sourd ,  et  vomit  à  la  fois 
Son  hydromel  et  son  ame  sanglante. 
Dunstan  plus  loin  frappe  de  coups  divers 
D'autres  guerriers  épars  devant  les  tentes, 
Héros  sans  nom ,  dont  les  ombres  errantes 
En  vain  du  scalde  attendent  les  concerts  : 
Dotes  légers  des  planètes  désertes , 
Leur  voix  plaintive  implore  des  dieux  sourds  ; 
Du  Valhalla  les  cent  portes  ouvertes  , 
De  feu  pour  eux ,  les  repoussent  toujours. 
Roger  voit  Lint  au  difforme  visage  , 
A  ses  côtés  son  arc  en  vain  tendu , 
Son  large  rire  et  cette  main  qui  nage 
Dans  le  nectar  sur  l'herbe  répandu  : 
Le  Jutlandais  rêvant  qu'il  boit  encore  , 
Dans  l'estomac  reçoit  l'acier  cruel , 
Et  d'un  sommeil  que  dut  finir  l'aurore 
Passe  aussitôt  au  sommeil  éternel. 
Voici  dans  l'ombre  un  héros  qui  s'avance 
D'un  pas  égal,  l'œil  fixe  ,  avec  lenteur , 
Ouvrant  la  bouche  et  gardant  le  silence  , 
Et  d'un  marteau  levant  la  pesanteur  : 
Charle  prévoit  un  combat  difficile  ; 
Mais  le  Danois  qui  vers  lui  marche  et  dort , 
Le  bras  en  l'air  et  toujours  immobile  , 
Reçoit  le  coup ,  le  réveil  et  la  mort. 

Quelques  brigands  dont  l'ivresse  est  plus  douce, 
Loin  du  danger  étendus  sur  la  mousse  , 
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Amans  en  songe  ,  alors  ouvrent  leurs  yeux  , 

Et  méditant  des  larcins  odieux  , 

Marchent  sans  bruit  vers  la  beauté  captive. 

Elle  fuyait  pâlissante  et  craintive. 

Leur  cri  d'alarme  aussitôt  retentit , 

Et  des  Français  sur  eux  tombe  le  glaive. 

Le  brave  Oldar,  que  leur  fuite  avertit , 

Saisit  sa  hache  :  et  frémissant  se  lève. 

De  tous  côtés  la  soudaine  rumeur 

S'élend ,  redouble  ,  et  se  change  en  clameur. 

Lie  tous  côtés  l'ivresse  chancelante 

S'arme  à  demi ,  regrettant  les  pavots  , 

Court  au  hasard  ,  lève  une  main  tremblante  , 

Et  va  tomber  sous  le  fer  des  héros. 

Les  prisonniers  qu'on  délivra  sans  peine  , 

Et  qui  déjà  s'éloignent  dans  la  plaine  , 

Vers  la  forêt  précipitent  leurs  pas , 

Suivent  Dunstan  et  ses  dignes  soldats. 

Mais  les  Français  ,  pour  assurer  sa  fuite  , 

Soutiennent  seuls  un  combat  généreux. 

Marchant  à  droite  ,  ils  ont  ainsi  sur  eux 

Des  ennemis  détourné  la  poursuite. 

Lassés  enfin  ,  de  lances  entourés  , 

Et  l'un  de  l'autre  à  regrets  séparés  , 

Chacun  s'échappe,  et  la  naissante  aurore 

Non  loin  du  camp  les  aperçoit  encore. 


Du  chef  anglais  le  confus  bataillon 
Descend  alors  dans  un  riant  vallon  , 
Où  le  printemps  prodigue  sa  richesse. 
La  douce  flûte  et  les  refrains  joyeux 
Ont  réveillé  l'écho  silencieux. 
L'amant  de  fleurs  couronne  sa  maîtresse  : 
Fier  à  ses  yeux  de  sa  légère  adresse  , 
11  franchissait  l'écume  des  torrens, 
Les  rocs  épars  ,  les  buissons  odorans  ; 
Il  la  conduit  vers  le  ruisseau  limpide, 
Et  sur  sa  main  tente  un  baiser  timide  ; 


Des  maux  passés  perdant  le  souvenir , 
Sûr  d'un  retour  facile  à  la  prudence  , 
Et  d'un  hymen  promis  à  sa  constance  , 
Que  de  bonheur  il  voit  dans  l'avenir! 
Dunstan  paraît  ;  tous  en  chantant  le  suivent  : 
Sur  le  chemin  en  chantant  ils  arrivent  ; 
Ciel .'  quel  objet  pour  leurs  yeux  affligés  ! 
Du  noble  Arthur  c'est  le  char  funéraire. 
Trois  cents  soldats ,  sur  deux  lils  rangés, 
Penchent  leurs  fronts  de  tristesse  chargés. 
Leurs  sabres  nus  sont  baissés  vers  la  terre. 
Les  longs  tapis ,  les  floltans  étendards  , 
Les  boucliers  ,  les  lances  et  les  dards  , 
Et  du  héros  la  redoutable  épée 
D'un  sang  coupable  utilement  trempée, 
Ses  noms  écrits  sur  les  voiles  du  deuil  , 
Dernier  tribut  aux  âmes  généreuses , 
Et  de  la  mort  parures  douloureuses, 
"De  toutes  parts  ombragent  le  cercueil. 
Dunstan  s'approche  ,  et  long-temps  immobile , 
Long  temps  plongé  dans  un  chagrin  tranquille  , 
l'osant  la  main  sur  le  fer  du  héros  , 
D'une  voix  faible  il  dit  enfin  ces  mots  : 
o  0  des  guerriers  la  gloire  et  le  modèle! 
L'âge  bien  loin  reculait  ton  trépas. 
Tu  meurs  pourtant  victime  des  combats. 
Vaillant  Arthur,  dans  la  nuit  éternelle 
Où  pour  jamais  tu  tombes  endormi , 
Reçois  l'adieu  de  ton  Cdèle  ami.  » 
Voyant  alors  de  sa  troupe  attentive 
L'émotion,  la  tristesse  craintive  : 
n  Anglais ,  pourquoi  celte  vainc  douleur  ? 
De  son  trépas  envions  tous  l'honneur. 
Oui  ,  dans  le  ciel  notre  encens  va  le  suivre. 
Vous  l'offensez  en  pleurant  son  destin. 
Venez;  son  bras  a  frayé  le  chemin: 
Qui  craint  la  mort  est  indigne  de  vivre.  » 
11  dit,  il  marche,  affecte  un  front  joyeux. 
Et  quelques  pleurs  échappent  de  ses  yeux. 


CHANT  1YEUYIÈME. 


ARGUMENT. 


Raoul  et  Albert  dans  l'île  de  Waille  ;  défaite  des  Danois:  mort  d'Alkcnt  cl  de  ses  complices;  Raoul  refuse 
la  couronne  et  la  fait  donner  à  la  jeune  Emma.  Entretien  d'Haï  ol  et  d'Isaure.  Douleur  de  Jule  ;  état  malheu- 
reux d'Ollide.  Aldine  délivre  Raymond  et  d'autres  prisonniers.  Histoire  de  Caldor  et  d'Esline  ;  Caldor  est  tué 
par  Roger. 


De  Wailte  alors  expirait  la  puissance. 
Le  brave  Arthur  au  tombeau  descendu 
Aux  ennemis  la  livrait  sans  défense  , 
Et  sans  danger  l'audace  avait  vaincu. 
Le  sage  Olcan  trop  affaibli  par  l'âge  , 
Son  fils  à  peine  au  quinzième  printemps  , 
Quelques  soldats  vieillissant  loin  des  camps, 


Au  nombre  eu  vain  opposaient  le  couragi 
Ds  sont  tombés  sous  le  fer  des  Danois. 
Alkcnt,  assis  dans  le  palais  des  rois  , 
Insulte  au  ciel  ;  sa  rage  inassouvie, 
Qui  des  vaincus  poursuit  encor  la  vie , 
De  la  cité  fait  un  vaste  tombeau. 
Sunon  ,  Saldat,  complices  de  ses  crimes  . 
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Jusqu'à  l'autel  vont  saisir  ses  victimes. 

Les  temples  saints  sont  livrés  à  Crodo. 

Mais  de  Raoul  enfin  paraît  la  flotte , 

Qu'un  vent  propice  et  la  main  du  pilote 

Légèrement  conduisent  dans  le  port. 

Il  vengera  ceux  qu'il  n'a  pu  défendre. 

Sur  leurs  vaisseaux  les  Danois  vont  l'attendre. 

De  loin  les  traits  volent  avec  la  mort. 

Plus  près  ou  livre  un  combat  plus  terrible. 

Le  sombre  Alkeut ,  qui  se  croit  invincible , 

Dit  à  Raoul:  a  Ici  que  cherches-tu  ? 

Au  camp  d'Harol  ta  sœur  est  prisonnière  ; 

Cours ,  mais  peut-être  ,  ambitieuse  et  ficre  , 

Le  diadème  a  tenté  sa  vertu,  n 

Pendant  ces  mots  ,  le  Français  intrépide 

Commande  aux  siens  l'abordage  rapide. 

On  voit  partout  les  avirons  dressés  , 

Les  longs  grappins  et  les  gaffes  mordantes  , 

Les  crocs  jetés  sur  les  voiles  pendantes  , 

Et  les  harpons  d'un  bras  nerveux  lancés. 

Le  vilSunon ,  qu'un  Dieu  vengeur  inspire  , 

Imprudemment  saute  de  son  navire 

Sur  le  tillac  où  la  française  ardeur 

Des  matelots  accusait  la  lenteur  , 

Et  dit:  a  Albert,  qu'à  vu  naître  la  Seine, 

Pourquoi  chercher  une  mort  si  lointaine?  » 

C'était  l'instant  où  déjà  rapprochés 

Malgré  l'effort  de  sa  horde  nombreuse  , 

Les  deux  vaisseaux  sous  la  gaffe  accrochés  , 

Et  balancés  sur  la  plaine  onduleuse , 

S'entrechoquaient;  de  fureur  écumant, 

Il  frappe  Albert  qui  pare  adroitement , 

Et  sur  le  mât  sa  lame  s'est  brisée  ; 

Vers  le  flanc  droit  l'atteint  un  bras  plus  sûr  , 

Et  du  tillac  il  tombe  :  un  sang  impur 

Soudain  jaillit  de  sa  tête  écrasée, 

Et  de  la  vague  au  loin  souille  l'azur. 

Sur  son  navire  Alkent  menace  et  tonne  : 

«  Un  grand  danger,  Danois  ,  nous  environne. 

C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir. 

Tournez  les  yeux  ,  et  voyez  sur  la  rive 

Nombreux  encor  les  Wailtains  accourir. 

Ils  ont  trompé  ma  vengeance  attentive. 

A  ce  combat  qu'aucun  d'eux  ne  survive. 

Anglais  ,  Wailtains ,  Français  ,  tout  doit  périr.  » 

Dans  les  vaisseaux  qu'a  saisis  l'abordage 
Se  prolongeait  un  horrible  carnage. 
Ceux-ci  percés  tombent  du  haut  des  mâts  ; 
Ceux  là  ,  surpris  dans  la  cale  profonde  , 
En  le  fuyant  reçoivent  le  trépas  ; 
D'autres  mouraient  précipités  sous  l'onde, 
Et  hors  des  eaux  s'élève  encor  leur  bras. 
Sur  le  tillac  des  flots  de  sang  ruissellent  : 
Là  ,  sans  espace  ,  on  frappe  de  plus  près  ; 
Là  les  moutans  sur  les  morts  s'amoncellent; 
Et  là  bientôt  triomphent  les  Anglais. 
Raoul  alors  impétueux  s'élance 
Sur  le  navire  où  fier  et  menaçant 
Le  traître  Alkent  brandit  son  fer  tranchant. 
L'écu  léger  qui  forme  sa  défense 
En  vain  s'oppose  à  ce  fer  acéré  ; 
Jusqu'à  sa  main  la  pointe  a  pénétré. 
Alkent  sourit  ;  sa  vigoureuse  adresse 


De  son  rival  méprise  la  jeunesse. 

Mais  du  Français  le  glaive  inattendu 

Trompe  le  sien ,  déchire  sa  poitrine , 

Et  va  plus  loin  percer  son  bras  charnu: 

Le  sang  rougit  sa  blanche  et  douce  hermine. 

Il  fuit ,  il  court ,  traverse  les  vaisseaux  , 

Et  de  Saldat  invoquant  le  courage, 

Serré  de  près  par  le  jeune  héros  , 

Pâle  et  tremblant ,  il  gagne  le  rivage. 

Entre  eux  accourt  et  s'arrête  Saldat , 

Guerrier  puissant ,  mais  traître  à  sa  patrie  , 

Et  fier  encor  de  sa  gloire  flétrie. 

Le  coup  subit  qu'en  parant  il  rabat 

Perce  à  demi  sa  cuisse  musculeuse  : 

Il  chancelait ,  l'acier  obliquement 

Ouvre  son  front ,  et  sa  mort  douloureuse 

Est  de  son  crime  un  juste  châtiment. 

Dans  le  palais  Alkent  cherche  un  asile , 

Et  la  frayeur  y  pousse  ses  soldats. 

Là  renfermés ,  leur  défense  est  facile  ; 

Sur  les  Anglais  pleut  alors  le  trépas. 

Mais  des  Wailtains  la  foule  désarmée 

Veut  la  vengeance  et  la  veut  sans  retard  , 

Et  sur  les  toits  ils  lancent  au  hasard 

La  poix  ardente  et  la  torche  enflammée. 

Le  feu  s'éteint ,  renaît  de  toute  part, 

Languit  encor  ;  d'un  aquilon  propice 

Enfin  l'haleine  embrase  l'édifice. 

Les  assiégés  ,  frémissans,  éperdus  , 

Dans  le  palais  sont  déjà  répandus. 

Plusieurs  ,  fuyant  vers  une  mort  plus  douce  , 

Veulent  sortir  ;  la  flamme  les  repousse. 

On  les  voyait  confusément  courir  , 

Tenter  du  pied  les  solives  brûlantes , 

Gravir  les  murs,  des  fenêtres  croulantes 

Sur  le  pavé  s'élancer  et  mourir. 

Le  traître  Alkent  que  tout  l'enfer  réclame  , 

D'autres  encor,  poursuivis  par  la  flamme  , 

Hurlent  épais  sous  les  toits  embrasés , 

Et  sont  enfin  de  leur  chute  écrasés. 

Raoul  les  voit ,  et  d'horreur  il  frissonne. 

Mais  du  Wailtain  l'hommage  l'environne  : 

Des  deux  Français  admirant  les  exploits , 

Son  vœu  les  place  au  trône  de  ses  rois  ; 

Et  les  vieillards  des  lois  dépositaires 

Offrent  le  sceptre  à  l'aîné  de  ces  frères  , 

En  lui  disant  :  «  Vous  l'avez  mérité  : 

Et  notre  choix  par  le  peuple  est  dicté.  » 

Raoul  répond  :  «  De  la  reconnaissance, 

Sages  Wailtains,  craignez  le  noble  excès. 

Vous  êtes  loin  du  rivage  français  ; 

Mon  frère  et  moi  nous  sommes  sans  puissance , 

De  ce  pouvoir  qui  vous  sauve  aujourd'hui 

Assurez-vous  le  bienfaisant  appui. 

D'ici  vos  yeux  découvrent  l'Angleterre  ; 

Et  quel  secours  pourrait  être  aussi  prompt  ? 

La  sage  Emma,  si  digne  de  sa  mère  , 

Sera  pour  vous  un  ange  tutélaire  : 

Du  diadème  ornez  son  jeune  front,  n 

A  cette  voix  les  Wailtains  obéissent  ; 

Les  noms  d'Emma  jusqu'au  ciel  retentissent. 

Raoul  reprend:  «Anglais,  dont  la  valeur 
Vieut  d'obtenir  une  gloire  immortelle  , 
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Ici  restez:  une  attaque  nouvelle 
Peut  de  cette  île  achever  le  malheur. 
Albert  et  moi ,  nous  dirons  votre  zèle. 
En  d'autres  lieux  le  devoir  nous  appelle  j 
Et  puissions-nous  délivrer  notre  sœur  !  n 

La  jeune  Isaure  ,  incertaine  et  troublée  , 
Et  de  ses  fers  à  demi  consolée , 
Aux  yeux  d'Uarol  cache  un  naissant  amour. 
Ses  doux  combats  renaissent  chaque  jour. 
Enfin  il  dit:  «  Tu  le  sais  trop  ,  je  t'aime; 
Et  quelquefois  nia  grâce  est  dans  tes  yeux. 
Reçois  mon  cœur  ,  ma  main  ,  mon  diadème. 
— Je  suis  chrétienne  ,  et  j'abhorre  vos  dieux. 
— Tu  seras  libre ,  et  ma  bouche  en  atteste 
Le  grand  Odin  :  que  ton  zèle  discret 
A  ton  idole  offre  un  encens  secret 
Tu  m'aimeras  :  que  m'importe  le  reste  ? 
— Le  même  autel  doit  unir  deux  époux. 
— De  ce  vain  droit  le  mien  n'est  point  jaloux 
Que  sais-je  enfin ,  tu  me  feras  connaître 
Tou  dieu  paisible  et  son  obscure  loi; 
Tu  m'entendras  ;  et  l'un  de  nous  peut-être 
De  l'autre  un  jour  adoptera  la  foi. 
—  Mais  votre  bras  dévaste  l'Angleterre; 
Le  sang  chrétien... — Ainsi  le  veut  la  guerre. 
—Elle  est  injuste.— Eh  bien  ,  qu'exiges-tu  ? 
— La  paix. — Vainqueur,  dans  Londre  je  la  donne. 
— Demandez-la — Moi' — Vous.— Qu'ai-jc  entendu? 
— Oui ,  méritez  qu'Elfride  vous  pardonne. 
— Je  t'aime,  Tsaure  ;  en  moi  j'ai  combattu 
De  tes  attraits  l'irrésistible  empire  ; 
Un  feu  rapide  ,  un  inconnu  délire  , 
Brûla  mon  cœur  ,  mes  sens;  je  suis  vaincu. 
Mais  connais-moi  :  si  par  une  bassesse 
Il  faut  payer  l'hymen  et  la  tendresse , 
S'il  faut  choisir  entre  l'honneur  et  toi , 
Mon  choix  est  fait — Ecoutez. — Laisse-moi.  " 

Elle  soupire ,  et  loin  d'elle  ses  frères 
Sont  descendus  sur  le  rivage  anglais. 
Ils  traversaient  les  hameaux  solitaires , 
Tous  deux  flottant  dans  leurs  vagues  projets. 
Londre  les  aime  et  son  vœu  les  rappelle  ; 
Mais  à  Raoul,  qu'elle  croit  infidèle  , 
L'injuste  Emma  défendit  le  retour  ; 
Et  ce  héros  obéit  à  l'amour. 
Passant  près  d'eux  ,  Jule  à  leur  voix  s'arrête. 
Ses  pleurs  coulaient  ;  morne  il  penche  sa  tête. 
Albert  lui  dit  :  a  Nous  savons  ton  malheur. 
Viens,  ne  fuis  pas  l'amitié  qui  console; 
Ouvre  l'oreille  à  sa  douce  parole , 
Et  dans  son  sein  épanche  ta  douleur. 
Pleure ,  et  pourtant  à  des  maux  sans  remède 
Oppose  enfin  l'effort  de  ta  raison. 
Distrais  du  moins  le  chagrin  qui  t'obsède  ; 
Déjà  la  gloire  a  proclamé  ton  nom; 
Partout  rugit  le  monstre  de  la  guerre; 
Son  pied  d'airain  écrase  l'Angleterre i, 
Songe  au  devoir  d'un  digne  Kosecroix  ; 
D'Elfride  entends  la  douce  et  noble  voix  : 
C'est  la  vertu,  la  beauté  qui  t'appelle. 
Pour  soutenir  le  trône  qui  chancelle  , 
Viens ,  des  combats  teute  avec  nous  le  sort. 


Là  seulement  on  peut  chercher  la  mort,  i 

Jule  répond  :  «  Pour  notre  sage  Elfride 

J'ai  su  combattre ,  et  je  voudrais  mourir. 

Mais  le  devoir  m'ordonne  de  souffrir  : 

Oui ,  cette  écharpe  est  un  présent  d'Olfidc. 

Olfide  1  bêlas  !  je  pleure ,  je  frémis. 

En  vain  je  cherche  ,  et  cette  infortunée , 

A  des  soins  vils  peut-être  abandonnée , 

Sans  soins  peut-être...  Allez,  dignes  araÎB  : 

Juste  pour  vous ,  le  ciel  bénit  vos  armes  ; 

Il  vous  prépare  un  heureux  avenir  ; 

Mais  j'ai  des  droits  à  votre  souvenir  , 

Et  mon  malheur  vous  demande  des  larmes. 

De  mon  destin  je  subirai  la  loi. 

Gloire  ,  plaisirs,  tout  est  fini  pour  moi.  t 

Loin  de  ces  lieux  Olfide  solitaire 
Meurt  lentement  au  fond  du  monastère 
Où  la  jeta  la  colère  d'Odon. 
L'artn'avait  pu  ïamener  sa  raison. 
De  ses  beaux  yeux  la  flamme  languissante, 
Son  sein  toujours  de  soupirs  oppressé  , 
Et  de  sou  teint  la  rose  pâlissante  , 
Annoncent  trop  un  trépas  commence. 
Dans  le  sommeil  elle  gémit  eucore. 
Chaque  matin  ,  ou  lever  de  l'aurore  , 
Sur  ses  cheveux  elle  place  la  fleur 
Que  pour  emblème  adopta  la  douleur  ; 
Elle  demande  une  riche  tunique  , 
Et  d'une  voix  douce  et  mélancolique 
Elle  disait:  <i  Le  voici  l'heureux  jour. 
Du  haut  des  airs  Jule  enfin  va  descendre  ; 
Fidèle  encor  ,  sa  main  va  me  reprendre, 
Et  me  conduire  au  céleste  séjour. 
Dans  les  jardins  seule  je  veux  l'attendre,  s 
En  d'autres  lieux  s'égarait  son  époux. 
Jeuue  imprudent,  retiens  ce  pas  rapide  , 
Crains  de  revoir  la  malheureuse  Olfide  : 
Tremblez ,  le  ciel  est  sans  pitié  pour  vous. 

Plus  loin  encor  l'impatiente  Aldine 
Cherche  Raymond  et  brave  les  hasards  , 
Le  sort  enfin  le  rend  à  ses  regards  : 
Deux  cents  Danois  vers  la  plage  voisine 
Le  conduisaient  au  milieu  des  gueriiers  , 
Ainsi  que  lui  vaincus  et  prisonniers. 
11  l'aperçoit  et  garde  le  silence. 
Loin  de  pâlir  ,  gaîment  elle  s'avance , 
Et  des  brigands  va  saluer  le  chef, 
ti  Beau  ménestrel ,  approche  ,  dit  Inslef  ; 
Que  cherches-tu  ? — Ma  faiblesse  t'implore. 
On  veut  armer  mon  bras  si  jeune  encore  ; 
Vers  toi  je  fuis. — Eh  bien  ,  sur  nos  vaisseaux 
Nous  emmenons  ces  prisonniers  nouveaux  ; 
Viens  ;  quand  Eric  ,  dont  le  bras  nous  protège  , 
Aura  de  Londre  enlevé  les  trésors  , 
Si  tu  le  veux  ,  abandonnant  ces  bords  , 
Tu  nous  suivras  dans  la  froide  Norwcge. 
■ — Oui,  je  verrai  votre  désert  lointain. 
Mais  ,  descendus  sur  l'inconnu  rivage  , 
De  ces  captifs  quel  sera  le  destin  ? 
—Us  choisiront  :  nos  mœurs,  ou  l'esclavage.  » 
Elle  sourit ,  marche  avec  les  Danois , 
Et  de  son  luth  accompagne  sa  voix  : 
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«  Jeunes  Anglais,  tous  chérissez  la  gloire  ; 
Votre  valeur  qu'attriste  le  repos , 
Et  qui  sourit  à  l'éclat  des  drapeaux  , 
Rêve  toujours  le  sang  et  la  -victoire. 
Venez;  partout  on  trouve  les  combats  , 
Et,  si  l'on  veut,  un  glorieux  trépas. 

»  L'heureux  vainqueur,  tout  souillé  de  carnage, 
De  sou  repas  étale  les  apprêts; 
Et  le  vaincu  dans  sa  coupe  à  longs  traits 
Boit  l'espérance  et  le  feu  du  courage. 
Venez  ;  partout  on  trouve  les  festins  , 
Et  la  gaîté  plus  douce  que  les  vins. 

»  Mais  des  guerriers  si  la  gloire  est  l'idole  , 
Leur  cœur  encor  s'ouvre  à  d'autres  plaisirs  : 
Naissent  bientôt  les  amoureux  désirs  ; 
Et  la  beauté  récompense  ou  cousole. 
Venez  ;  partout  l'amour  a  sa  douceur , 
Et  la  constance  est  partout  le  bonheur.  » 

L'escorte  avance  et  traversant  la  plaine 
Pendant  ce  chant  par  Inslef  applaudi , 
Pour  échapper  aux  ardeurs  du  midi , 
Elle  s'assied  dans  la  forêt  prochaine. 
A  quelques  pas  on  range  les  vaincus. 
Ils  soupiraient  ;  mais  Aldine  riante 
Pour  les  Danois  sur  la  mousse  étendus 
Verse  à  longs  flots  la  bière  pétillante. 
Sans  prévoyance  et  bientôt  désarmés , 
En  se  plaignant  de  la  saison  brûlante  , 
Ds  délassaient  leur  rigueur  nonchalante  ; 
Déjà  leurs  yeux  sont  à  demi  fermés. 
Aldine  alors  de  la  troupe  captive 
Seule  s'approche  hésitante  et  craintive  , 
Tremble ,  et  tandis  qu'alongeant  ses  refrains , 
Aux  prisonniers  réunis  sous  l'ombrage 
Elle  présente  un  timide  breuvage  , 
Des  nœuds  du  chanvre  elle  atTranchit  leurs  mains. 
Il  était  temps  ;  Inslef  qui  la  rappelle  , 
Et  lui  commande  une  chanson  nouvelle , 
Résiste  encore  au  doux  poids  des  pavots. 
Elle  revient  et  murmure  ces  mots  : 

«  Ici  l'été  brûle  et  jaunit  la  plaine  ; 
Ici  des  vents  la  caressante  haleine 
N'agite  plus  l'immobile  moisson  ; 
Mais  la  beauté,  veuve  dans  la  Norwège  , 
Gravit  la  cime  où  rugit  l'aquilon  , 
Et  ses  pas  lents  s'impriment  sur  la  neige. 
Dormez,  dormez,  et  qu'un  songe  flatteur 
Des  monts  glacés  vous  rende  la  douceur. 

»  La  jeune  fille,  ici  faible  et  timide, 
Du  rossignol  aime  le  chant  rapide, 
Cueille  des  fleurs ,  et  cherche  un  gazon  frais  ; 
Là  d'un  carquois  chargeant  sa  blanche  épaule  , 
Seule  elle  court ,  dépeuple  les  forêts  , 
Et  suit  le  renne  égaré  sous  le  pôle. 
Dormez  ..  dormez ,  et  qu'un  songe  flatteur 
Des  loups  hurlans  vous  rende  la  douceur. 

»  Ici  toujours  la  beauté  qu'on  délaisse 
Au  fond  du  cœur  renferme  sa  tristesse  , 


Et  sans  vengeance  elle  pleure  en  secret  ; 
Mais  là  souvent  son  amoureux  délire 
Frappe  l'ingrat  et  même  l'indiscret , 
Et  sur  son  corps  de  douleur  elle  expire. 
Dormez ,  dormez  :  et  qu'un  songe  flatteur 
De  cet  amour  vous  rende  la  douceur.  » 

Dans  ce  moment  s'approchent  en  silence 
Tousles  captifs,  et  Raymond  les  devance. 
Aux  ennemis  ils  dérobent  soudain 
Le  fer  tranchant  que  tient  encor  leur  main. 
Mais  quelques  uns  légèrement  sommeillent. 
Frappant  d'abord  les  premiers  qui  s'éveillent , 
Au  milieu  d'eux  le  Français  s'est  jeté. 
Ses  compagnons  déjà  l'ont  imité. 
Unis  toujours  ils  triomphent  ensemble. 
Seule  à  l'écart  la  jeune  Aldine  tremble , 
Et  de  sa  ruse  Inslef  la  veut  punir. 
Elle  s'échappe  ,  il  vole  à  sa  poursuite. 
A  chaque  instant  son  bras  croit  la  tenir. 
A  droite  ,  à  gauche ,  elle  égare  sa  fuite. 
Entre  les  rocs  et  les  troncs  renversés , 
Sous  les  buissons  d  épines  hérissés, 
Elle  se  glisse  et  légère  elle  passe. 
Le  fier  Danois ,  que  trompent  ses  détours, 
Pourtant  la  suit  et  menace  toujours. 
L'épais  taillis  lui  dérobe  sa  trace. 
Mais  les  frayeurs  survivent  au  danger  : 
Loin  elle  court  sans  retourner  la  tète. 
Tremblante  encore  ,  enfin  son  pied  léger 
Se  ralentit ,  et  lasse  elle  s'arrête. 
Bientôt ,  guidaut  quelques  soldats  soumis  , 
Passe  Caldor  au  noir  et  long  panache. 
Fuis,  jeune  Aldine  !  Aux  regards  ennemis 
De  coudriers  une  touffe  la  cache. 

Caldor  pensif  marchait  au  camp  d'Harol. 
Son  front  toujours  est  chargé  de  tristesse. 
Lui-même ,  hélas!  de  sa  belle  maîtresse 
Causa  la  mort.  Fille  du  sage  Emoi , 
Esline  en  vain  écouta  sa  tendresse  , 
En  vain  reçut  son  fidèle  serment  ; 
La  voix  du  père  écartait  cet  amant 
Dont  le  sourire  insultait  sa  vieillesse. 
Suivi  des  siens ,  il  vient  pendant  la  nuit , 
Dans  le  palais  il  pénètre  sans  bruit , 
Et  veut  saisir  la  beauté  qui  sommeille. 
Mais  à  ses  cris  le  père  se  réveille  ; 
Près  d'elle  il  court  d'esclaves  entouré  ; 
A  ce  combat  Caldor  est  préparc. 
On  ne  sait  point  quelle  main  criminelle 
Du  sage  Emoi  a  terminé  les  jours. 
Tout  fuit  alors:  Esline  sans  secours 
Entre  les  mains  de  la  troupe  cruelle 
Tombe,  et  frémit  du  crime  des  amours. 
Sur  le  rocher  qui  s'avance  dans  l'onde 
On  la  conduit  ;  son  angoisse  profonde 
Est  sans  soupirs  ,  sans  reproche  et  sans  pleurs. 
Caldor  prétend  consoler  ses  douleurs: 
A  ses  genoux  il  se  jette  et  l'implore. 
Elle  répond  :  n  D'un  père  malheureux 
Le  sang  s'élève  et  fume  entre  nous  deux. 
Mais  je  t'aimais  ;  hélas  !  je  t'aime  encore. 
Quitlons  ces  lieux:  cherchons  un  autre  ciel; 


pàunt. 
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Va  sans  retard  préparer  notre  fuite. 

L'Islande  est  pioche  ,  un  peuple  errant  l'habite  ; 

Des  pleurs  alors  inondent  son  visage  , 
Et  dans  son  cœur  sont  les  tristes  adieux. 
Il  part ,  revient,  et  la  cherche  des  yeux  : 
Déjà  son  corps  flottait  sur  le  rivage. 
Sans  force  il  tombe  j  et  long-temps  ses  soldats  , 
Pâle  et  mourant ,  le  tiennent  dans  leurs  bras. 
Le  ciel  vengeur  le  rappelle  à  la  vie. 
Dans  ce  lieu  même  il  élève  un  tombeau  ; 
Et  là  sa  main  sur  un  riche  manleau 
Place  le  corps  de  sa  cruelle  amie. 
L'arbre  du  deuil  ombrage  ce  caveau. 
Il  reste  auprès,  seul  et  baigné  de  larmes. 
En  vain  d'Ilarol  il  voit  les  étendards  ; 
Autour  de  lui  brillent  en  vain  les  armes  ; 
L'infortuné  détourne  ses  regards. 
Biais  une  nuit,  tandis  que  la  tempête 
Du  pole  accourt  et  gronde  sur  sa  tête  , 
Dans  un  nuage  il  voit  en  frémissant 
L'ombre  d'Esline  à  demi  se  penchant , 
lîi  lie  toujours,  douce  ensemble  et  sévère, 
Et  c;ui  du  doigt  lui  montre  l'Angleterre. 

Le  nord  propice  adoucit  son  haleine  ; 
Il  arrivait ,  et  n'a  point  combattu. 
Marchant  toujours ,  il  traverse  un  village 


Où  les  vieillards ,  de  longs  râteaux  armés  , 

Et  du  lieu  saint  redoutant  le  pillage  , 

S'étaient  déjà  dans  le  temple  enfermés. 

Mais  de  Caldor  la  main  rapide  et  forte 

Brise  aussitôt  et  renverse  la  porte. 

L'un  des  vieillards  veut  préserver  l'autel  ; 

Son  faible  bras  ,  qui  lentement  sè  lève  , 

Ose  braver  le  redoutable  glaive  : 

Son  front  blanchi  reçoit  le  coup  mortel  , 

Et  son  soupir  s'exbale  vers  le  ciel. 

Roger  trop  tard  vole  pour  le  défendre. 

«  Brigand  ,  dit-il ,  voilà  donc  tes  exploits? 

Voilà  le  sang  que  ta  main  sait  répandre  ? 

Aux  chants  du  scalde  obtiens  de  nouveaux  droits  , 

Si  tu  le  peux,  renverse  un  Eosecroix  , 

Et  que  son  corps  cache  au  moins  ta  victime. 

Je  ne  crains  point  ce  farouche  regard  ; 

Ton  bras  est  fort:  mais  le  ciel  voit  ton  crime  , 

Et  punira  l'assassin  du  vieillard.  » 

Ce  mot  terrible  au  Danois  qui  s'avance 

Rappelle  Ernol;  ô  céleste  vengeance  ! 

Pâle  il  frissonne ,  et  son  pied  chancelant 

Deux  fois  fléchit,  immobile  ,  tremblant; 

Et  tout  à  coup  sans  force  et  sans  colère  , 

Il  lève  encor  le  tranchant  cimeterre  , 

Frappe  au  hasard  ,  mais  ne  recule  pas  , 

Reçoit  le  fer  dans  sa  large  poitrine  , 

Et  voit  soudain  le  fantôme  d'Esline 

Qui  l'atlendait  aux  portes  du  trépas. 


CHAM  DIXIÈME. 


ARGUMENT. 


Défaite  de  l'armée  d'AUhor  et  de  celle  d'Oswald.  Ilarol  renvoie  Isaure  ;  ses 
d'Engist;  exploits  d'Osla  ;  les  Anglais  sont  1 


grets;  il  attaque  l'armée 


Du  fier  Althor  la  soudaine  présence 
Étonne  Elfride  et  l'instruisait  assez. 
Froide  et  sévère  elle  écoute  en  silence 
Ces  mots  par  lui  noblement  prononcés  : 
«  Nous  sommes  tous  de  la  race  des  braves. 
J'étais  campé  sur  un  mont  spacieux, 
Et  dans  la  plaine  iiisoleus  et  joyeux 
Du  sombre  Odin  je  voyais  les  esclaves. 
Par  leurs  clameurs  nous  étions  insultés. 
Je  fonds  sur  eux;  la  foudre  est  moins  rapide. 
Leurs  premiers  rangs  s'ouvrent  épouvantés, 
Et  déjà  fuit  l'avant-garde  timide. 
Viennent  alors  leurs  légers  escadrons  , 
Qui  sans  combat  i 
lît  de  i 


,-par 


Mais  devant 
Qu'importe  i 
Il  faut  au  br 
Là  vos  héros 


mp 


facilement  s'emparent  ; 
restent  leurs  bataillons, 
amp  ,  un  poste  ,  une  m 
me  rase  campagne, 
g  temps  ont  combattu  ; 


Là  ma  valeur  fut  souvent  indiscrète. 
J'aurais  dû  vaincre,  et  ne  suis  point  vaincu. 
Devant  Oldar  ma  savante  retraite 
D'une  victoire  égale  au  moins  l'honneur. 
Mais  je  repars  :  Londre  encore  est  tranquille  ; 
Au  camp  d'Oswald  je  serai  plus  utile; 
Je  veux  presser  et  guider  sa  lenteur,  » 

Oswald  arrive ,  et  saluant  Elfride  : 
«  Vous  le  savez;  refusant  le  combat, 
A  l'ignorant  je  paraissais  timide. 
Mais  j'étais  sourd  aux  clameurs  du  soldat. 
Pendantla  nuit,  tandis  queje  sommeille, 
On  vient ,  on  entre  ,  et  calme  je  m'éveille. 

h  Des  deux  côtés ,  me  dit  on  ,  les  Danois 
Passent  le  fleuve,  et  s'emparent  du  bois, 
De  ces  marais  ,  qui  doivent  nous  défendre. 
Qti'ordonnez-vous? — Rien:  il  faillies  attendit 
Nouveau  murmure,  et  reproches  nouveaux: 
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Entre  mes  mains  Ils  plaignaient  vos  drapeaux. 

Des  ofliciers  la  jeune  ardeur  me  presse  ; 

Des  généraux  le  sourire  me  blesse  ; 

o  Allez  ,  leur  dis  je  ,  et  sans  moi  combattez,  u 

Lesimprudens  volent  des  deux  côtés. 

Au  pont  je  cours,  et  l'attaque  est  subite, 

Là  les  brigands  à  grands  pas  s'avançaient  ; 

C'étaient  Éric  et  sa  nombreuse  élite. 

Déjà  les  morts  sur  les  morts  s'entassaient. 

L'obscurité  ,  le  tumulte  et  la  foule  , 

Des  combattans  égaraient  la  fureur. 

Le  pont  s'ébranle  ,  et  dans  les  flots  il  croule. 

De  ce  trépas  je  redoute  l'horreur. 

Une  solive  auprès  de  moi  flottante 

Aide  et  soutient  mes  pénibles  efforts. 

Du  fleuve  ainsi  je  regagne  les  bords. 

Mais  je  réprime  une  audace  imprudente  : 

A  des  périls  que  je  n'approuvais  pas, 

A  leur  destin  ,  qui  sans  doute  est  funeste  , 

J'abandonnai  mes  rebelles  soldats. 

Le  pont  perdu ,  que  m'importe  le  reste  ? 

— Le  lâche  seul  attaque  dans  la  nuit , 

S'écrie  Allhor  ;  mais  du  lâche  on  se  venge. 

Allons  d'Engist  renforcer  la  phalange.  » 

Oswald  se  tait ,  et  lentement  le  suit. 

A  la  valeur  Engist  joint  la  prudence  , 
A  son  repos  il  joint  l'activité  ; 
Et  dans  un  bois  heureusement  posté  , 
II  préparait  sa  longue  résistance. 
Pour  l'atlaquer,  Harol  de  jour  en  jour 
De  ses  soldats  attendait  le  retour. 
Ils  arrivaient;  mais  avide  de  gloire  , 
U  semble  encor  différer  sa  victoire. 
Un  seul  penser  l'occupe  ,  c'est  l'amour. 
Il  veut  l'hymen ,  mais  libre  et  sans  alarmes: 
La  résistance  allume  sod  courroux; 
Sensible  et  fier,  il  menace  à  genoux; 
D'Isaure  il  craiut  et  fait  couler  les  larmes. 
Dn  jour  enfin  ,  près  d'elle  suppliant, 
Et  des  refus  bientôt  impatient, 
Calmant  soudain  sa  naissante  colère  , 
Les  yeux  long  temps  attachés  sur  la  terre  , 
En  se  levant  il  dit  :  «  C'est  trop  prier , 
C'est  trop  souffrir  et  trop  s'humilier. 
Quel  long,  combat!  quel  trouble  dans  mon  ame  I 
Trouble  honteux  !  Pour  qui  ?  pour  une  femme. 
Il  en  est  temps ,  Harol ,  reviens  à  toi. 
Sur  des  lauriers  tu  recevrais  la  loi  ! 
Isaure  ,  ici  je  peux  parler  en  maître  ; 
Je  l'aurais  dû  ,  je  le  devrais  peut-être; 
Mais  vois  l'excès  de  ma  lâche  bonté  : 
Quand  j'ai  des  droits  à  ta  reconnaissance, 
Quand  tes  refus  irritent  ma  puissance  , 
A  tes  attraits  je  rends  la  liberté. 
J'étais  tranquille  ,  heureux,  avant  qu'Isaure... 
Que  maudit  soit  le  moment  cher  encore 
Où  j'accueillis  ta  fatale  beauté  ! 
Porte  bieu  loin  ,  fille  trop  séduisante  , 
Ces  yeux  si  doux ,  cette  voix  si  touchante  , 
Ce  front  si  pur ,  tout  ce  charme  vainqueur  ; 
Va ,  la  raison  te  chasse  de  mon  cœur. 
Gardes  soumis ,  et  toi ,  dont  la  sagesse 


Avec  amourjnstruisit  ma  jeunesse  , 
Erdal,  je  rends  cette  femme  aux  chrétiens. 
Au  camp  d'Engist  ouvrez-lui  le  passage  , 
Et  respectez  sa  faiblesse  et  son  âge  : 
Allez;  vos  jours  me  répondent  des  siens.  » 

Ils  sont  partis  ;  et  seul  avec  lui-même, 
Il  parle  encore  à  l'ingrate  qu'il  aime, 
Tantôt  s'assied  ,  taulôt  marche  à  grands  pas  , 
Et  dans  son  cœur  renaissent  les  combats. 
De  ses  pensers l'inconstance  redouble. 
Il  sort  enfin  pour  apaiser  ce  trouble  , 
De  tous  côtés  jette  un  vague  regard  , 
Ecoute  à  peine  ,  cl  répond  au  hasard  ; 
Lent  et  sans  but  son  pied  distrait  s'avance; 
Il  semble  sourd  à  ce  clairon  guerrier, 
Qui  dans  le  camp  signale  sa  présence  ; 
Et  quelquefois  échappe  à  son  silence 
Le  nom  chéri  qu'il  voudrait  oublier. 
Plus  triste  encore  il  rentre  dans  sa  tente. 
«  Scaldes,  dit-il,  venez;  de  mes  aïeux 
Répétez-moi  les  travaux  glorieux, 
L'honneur  sévère,  et  la  fierté  constante. 
Ne  chautez  point  l'amour  et  ses  langueurs  : 
Je  hais  l'amour:  il  avilit  les  cœurs.  » 
Ils  commençaient ,  et  leur  brillant  cantique 
Du  noble  Harol  disait  la  race  antique. 
«  Scaldes ,  cessez  votre  hommage  et  vos  sons , 
Et  qu'on  me  laisse  à  mes  pensers  profonds.  » 
Le  doux  sommeil  qu'implore  sa  prière 
Ne  ferme  point  son  humide  paupière  , 
Son  front  penché  s'appuyait  sur  sa  main. 
Mais  tout  à  coup  vaincu  par  le  chagrin  : 
«  Volez,  dit-il  à  sa  garde  attentive; 
Qu'Erdal  ici  ramène  la  captive,  o 
Le  sage  Erdal  paraît  eu  ce  moment  ; 
Harol  pâlit ,  et  le  guerrier  fidèle 
Parle  en  ces  mots  :  «  Cette  fille  si  belle 
Au  camp  d'Engist  s'avançait  tristement. 
Nous  arrivions;  timide  elle  s'arrête, 
Ote  le  voile  attaché  sur  sa  tête  , 
Retient  ses  pleurs  ,  et  dit  :  «  Ton  maître  est  fier 
Mais  généreux;  j'ose  à  sa  bienveillance 
Offrir  ce  don  de  la  reconnaissance  : 
De  ses  vertus  le  souvenir  m'est  cher.  » 
Harol  saisit  et  de  sa  bouche  il  presse 
Le  doux  présent  qui  flatte  sa  tendresse. 
De  cette  éeharpe  aussitôt  décoré  , 
Il  veut  combattre  au  lever  de  l'aurore  , 
Hâte  ses  chefs  qui  sommeillent  encore  , 
Et  pour  l'attaque  il  a  tout  préparé. 

Auprès  d'Engist,  de  ses  valeureux  frères 
Isaure  entend  les  louanges  si  chères. 
Pour  raconter  leurs  utiles  exploits  , 
Du  lâche  Alkent  les  trahisons  punies  , 
Wailte  et  Guerzel  au  trône  anglais  unies  , 
La  renommée  enfle  toutes  ses  voix. 
A  ces  Français ,  honneur  des  Rosecroix  , 
A  des  vainqueurs  si  grands  et  si  fidèles  , 
Londre  voudrait  des  dignités  nouvelles. 
Au  rang  des  ducs  et  des  princes  vassaux 
La  sage  reine  élève  ces  héros. 
Le  peuple  entier  applaudit  sa  justice. 
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Le  seul  Allhor  ,  inquiet  et  jaloux  , 

va  traverser  sa  tempe  delicate  , 

Te  ces  honneurs  accuse  le  caprice , 

Le  front  et  l'œil  ,  et  le  palais  sanglant. 

Et  son  orgueil  affecte  des  dégoûts. 

De  ses  amis  le  cri  vengeur  éclate  ; 

Dans  sa  rigueur  la  belle  Emma  chancelle. 

Le  fier  Engist  se  retourne  contre  eux. 

En  écoutant  ces  récits  imprévus , 

Harol  accourt  :  essayant  son  courage  , 

Elle  se  perd  dans  ses  pensers  confus: 

Un  jeune  Anglais  lui  ferme  le  passage  ; 

Trop  tôt  peut-être  elle  crut  infidèle 

Elle  Danois  lève  un  bras  vigoureux. 

Ce  page  aimé,  si  noble  et  si  loyal  ; 

Timide  Aslin  ,  quelle  pâleur  subite  ! 

Mais  dans  ses  mains  est  le  collier  fatal  ; 

Le  fer  pesant ,  qu'en  fuyant  il  évite  , 

Non  ,  ce  n'est  point  une  fausse  apparence  , 

Tombe  avec  bruit  sur  un  tronc  sec  et  creux, 

Non,  ce  n'est  point  un  injuste  soupçou: 

Et  de  ce  tronc  ,  dont  le  vide  résonne  , 

Pourtant  son  cœur  ,  rebelle  à  sa  raison  , 

Un  autre  Anglais  ,  qui  de  crainte  frissonne  , 

Nourrit  encore  une  vague  espérance. 

Sort,  court,  et  vole;  un  caillou  ramassé  , 

Blanche  toujours  conservant  sa  fierté  , 

Qu'en  souriant  le  vainqueur  a  lancé  , 

Triste  toujours  dans  sa  feinte  gaîté , 

Frappe  ses  reins  ;  étendu  sur  la  terre  , 

Au  Dom  d  Albert  de  son  trouble  s  étonne, 

Il  feint  la  mort ,  et  renonce  à  la  guerre. 

Combat  1  amour  qu  il  a  trop  mente  , 

Et  son  dépit  à  peine  lui  pardonne 

Dans  la  forêt  arrive  en  ce  moment 

Tant  de  valeur  et  de  fidélité. 

La  jeune  Osla  par  l'effroi  devancée; 

Du  camp  d  Engist  vers  Londre  maiche  Isauie. 

Et  sous  ses  coups  la  foule  dispersée 

MaireUe^arde  uiTsUence  rêveur  - 

De  toutes  parts  fuyait  rapidement. 

Le  dur  Ellort .  qui  de  loin  la  menace, 

Libre  et  Contente  ^llTsou  ^"encore 

Lui  dit  .  «  Ou  donc  s  égare  ton  audace? 

e'  dV-e^ls  a  tris^ent50"^ ^nh00^ ' 
•t   es  regrets  a  risen  sou   on  eur. 

Va  dans  tes  bois  chasser  le  renne  et  l'ours. 

Crois-moi,  retourne  aux  errantes  amours.  » 

A  ses  pensers  tandis  qu'elle  se  livre , 

Ilpiolongeait  sa  haiangue  indiscrete: 

Le  jeune  Harol ,  qui  jure  de  la  suivre  , 

Un  coup  adroit  subitement  porte 

Combat  Engist  retranché  dans  les  bois. 

Brise  ses  dents,  et  sa  bouche  muette 

Partout  commande  et  retentit  sa  voix; 

Laisse  échapper  l'ivoire  ensanglanté. 

Partout  il  frappe  ,  et  partout  l'escalade 

Aldan  craint  peu  cette  jeune  guerrière. 

Franchit  enfin  les  rochers  entassés  , 

Il  se  disait  :  «  Je  la  veux  prisonnière. 

Des  houx  piquans  la  verte  palissade  , 

A  ma  victoire  épargnons  des  regrets. 

Et  le  rempart  des  chênes  renversés. 

Et  gardons-nous  de  blesser  tant  d'attraits,  it 

Sur  les  mourans  dout  le  mouceau  s'élève 

Parant  les  coups  ,  timidement  il  frappe, 

Du  long  fossé  le  passage  s'achève. 

Et  puis  sourit;  mais  pareil  à  l'éclair 

Dans  la  forêt  aussitôt  répandus, 

Le  fer  d'Osla  bientôt  surprend  son  fer , 

Danois  ,  Anglais  ,  font  un  même  carnage  , 

Et  de  sa  main  l'arme  incertaine  échappe. 

Et  se  cherchant,  se  frappant  sous  l'ombrage, 

Sans  espérance  ,  il  se  retourne  et  fuit. 

Sur  la  bruyère  ils  tombent  confondus. 

Le  bras  levé,  l'héroïne  le  suit. 

Blelubeim ,  arme  d'un  épieu  qu'il  balance  , 

Du  jeune  Anglais  une  liane  errante 

Du  jeune  Harol  s'approchait  en  silence. 

Retient  le  pied  :  il  tombe  ,  et  dit  :  «  Osla , 

Il  croit  porter  un  coup  inattendu  , 

Le  coup  mortel  n'a  rien  qui  m'épouvante  ; 

Mais  un  regard  d'épouvante  le  glace  ; 

Tu  l'as  pu  voir  ;  et  si  ma  main  trembla  , 

Et  de  la  lance  évitant  la  menace , 

Ne  pense  point  qu'elle  craignît  tes  armes  ; 

Le  long  d'un  chêne  au  feuillage  étendu 

Non  ,  j'admirais  et  j'épargnais  tes  charmes. 

Il  s'élançait  ;  hélas  !  le  fer  aigu 

Tu  dois  punir  ce  vain  ménagement.  i> 

Du  dos  au  cœur  sur  la  tige  le  perce. 

De  l'héroïne  alors  trompant  la  vue  , 

Il  pousse  un  cri ,  sa  tête  se  renverse  , 

Et  méditant  une  attaque  imprévue  , 

Et  mort.,  au  tronc  il  reste  suspendu. 

Un  autre  Anglais  saisit  son  corps  charmant, 

Plus  loin  Engist ,  calme  dans  le  tumulte  , 

Et  dans  ses  bras  le  serre  insolemment. 

Sur  les  brigands  et  sans  choix  et  sans  fin 

Son  brusque  effort  de  terre  la  soulève  ; 

Appesantit  sa  redoutable  main. 

Mais  aussitôt  du  pommeau  de  son  glaive 

De  Faralthon  la  voix  rauque  l'insulte. 

A  coups  pressés  elle  frappe  la  main 

Il  va  bien  cher  payer  ces  ris  moqueurs. 

Qui  s'étendait  sous  la  rondeur  du  sein. 

Il  se  défend  :  un  bras  nerveux  le  presse  ; 

La  main  sanglante  à  regret  se  retire  , 

Sur  tout  son  corps  pleuvent  les  coups  vengeurs  ; 

Osla  se  tourne  j  Amsel  épouvanté  , 

Il  ne  volt  pas ,  en  reculant  sans  cesse  , 

Et  poursuivi  par  un  bras  irrité  , 

Un  trou  profond  que  recouvrent  des  fleurs: 

Fuyait  eu  vain  ;  mais  la  frayeur  l'inspire  : 

[1  tombe;  Engist  heureusement  s'arrête  , 

Sur  un  grand  orme  aux  longs  rameaux  flottans 

Et  l'autre  échappe  à  ses  regards  surpris. 

Léger  et  souple  il  monte  ,  et  sans  courage , 

Mais  du  milieu  des  arbrisseaux  fleuris 

Aux  yeux  d'Osla  qui  le  cherchent  long-temps 

De  ce  Danois  s'élève  enfin  la  tête  ; 

Il  opposait  la  branche  et  le  feuillage. 

Et  tout  à  couple  sabre  etineelaut 

Tel  dans  un  arbre  un  timide  écureuil 
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Sait  du  chasseur  tromper  le  tube  et  l'œil. 
Mais  tout  à  coup  l'aperçoit  l'héroïne  ; 
11  veut  sauter  sur  la  branche  voisine; 
Dans  le  passage  une  pierre  l'atteint; 
Soudain  il  tombe  ,  et  le  glaive  qu'il  craint 
S'est  détourné  sur  la  troupe  ennemie  : 
Son  insolence  était  assez  punie. 

Du  brave  Engist  et  du  jeune  Danois 
Le  long  combat  devenait  plus  terrible. 
Tous  deux  hardis,  mais  prudens,  mais  adroits  , 
Ils  s'opposaient  un  courage  invincible. 
Des  yeux,  du  cœur,  la  pointe  approche  en  vain  : 
L'art  sait  prévoir  tout  ce  que  l'art  médite  , 
Des  faux  appels  saisit  le  vrai  dessein  , 
Et  lit  dans  l'œil  les  ruses  de  la  main  ; 
Aux  coups  parés  la  riposte  est  subite, 
De  nouveaux  coups  partent  comme  l'éclair  ; 
Le  fer  maîtrise  et  suit  toujours  le  fer. 
Lassés  tous  deux  ,  ils  respirent  à  peine. 
Pour  mieux  combattre  ils  reprenuent  haleine, 
El  ce  repos  est  celui  d'un  instant. 
Tandis  qu'Harol  vers  la  droite  voilant 
Trompait  Engist  qui  s'élançait  encore, 
Sa  lame  au  cœur  eût  percé  ce  guerrier  ; 
Mais  d'une  maille  elle  trouve  l'acier, 
Glisse,  et  de  sang  à  peine  se  colore. 
Des  ennemis  qu'Osla  chassait  toujours 
La  foule  alors  les  pousse  et  les  sépare. 
Tous  ces  Anglais  que  la  frayeur  égare 
Cherchent  du  bois  les  ténébreux  détours. 
Partout  les  suit  la  lance  menaçante. 
On  les  frappait  dans  les  rocs  caverneux  , 
Entre  les  joncs  d'une  onde  croupissante  , 
Sous  l'épaisseur  des  buissons  épineux. 

Devant  Osla  tout  fuit  et  se  disperse. 
L'un  après  l'autre  elle  atteint  et  renverse 
Eubal ,  Arnol,  et  Filtban  et  Pardell. 
L'un  ,  délaissant  le  foyer  paternel, 
Et  de  l'hymen  les  voluptés  tranquilles , 
Cherchant  au  loin  des  maîtresses  faciles, 
Dans  la  licence  et  dans  les  jeux  secrets , 
De  son  épouse  oubliait  les  attraits. 
L'autre  est  constant ,  mais  encore  coupable  : 
Aux  fruits  mêlés  ,  lorsqu'un  nectar  plus  fin 
Vient  couronner  la  longueur  du  festin, 
Sa  voix  commande  et  chasse  de  la  table 
L'aménité  de  ce  sexe  charmant  , 
De  nos  banquets  noble  et  doux  ornement. 
Pardell  affecte  un  langage  sévère  : 
Il  voile  ainsi  ses  volages  désirs  ; 
Et  sous  trois  noms  parcourantl' Angleterre  , 
D'Un  triple  hymen  il  n'a  que  les  plaisirs. 
En  vain  dans  Londre  une  amante  l'appelle , 
Il  tombe  aussi  l'injurieux  Filtban  , 
Qui ,  sur  le  port ,  et  dans  un  vil  encan , 


Avait  vendu  son  épouse  fidèle. 

De  toutes  parts  les  Anglais  sont  vaincus. 
Du  bois  chassés ,  ils  passent  dans  la  plaine. 
D'un  escadron  la  présence  soudaine 
Hâte  leur  fuite;  ils  courent  éperdus. 
Sans  espérance  Engist  combat  encore. 
Sur  un  coursier  qu'un  panache  décore  , 
Et  qui  bondit  impatient  du  frein , 
A  ses  regards  s'offre  le  fier  Oldin. 
«  Ciel  !  dit  l'Anglais  rougissant  de  colère , 
De  mes  trésors  ce  Danois  est  chargé. 
Je  reconnais  de  l'aïeul  de  mon  père 
Le  casque  épais  que  la  rouille  a  rongé , 
Les  larges  gants  et  le  long  cimeterre. 
Mais  quoi  !  voilà  l'étalon  vigoureux , 
De  mon  haras  la  gloire  et  l'espérance  ! 
Je  le  vois  trop  de  ce  brigand  heureux 
La  main  pilla  mes  châteaux  sans  défense. 
Quel  prompt  galop  !  du  léger  aquilon 
Cet  autre  vol  dépasse  la  vitesse. 
Comment  l'atteindre  ?  ici  par  quelle  adresse 
Reconquérir  mon  brillant  étalon  ?  a 
A  peine  il  dit,  Oldin  sur  lui  s'élance , 
Mais  il  évite  et  le  choc  et  la  lanee. 
L'autre  ébranlé ,  sur  la  selle  incertain , 
Et  qu'animait  le  regard  de  sa  troupe , 
S'arme  du  glaive  ;  Engist  trompe  sa  main  ; 
Légèrement  il  saute  sur  la  croupe  ; 
Et  le  Danois ,  d'un  bras  nerveux  poussé , 
Est  aussitôt  sur  l'herbe  renversé. 
Joyeux  alors  et  toujours  intrépide  , 
Partout  l'Anglais  appesantit  son  bras  , 
Frappe  les  siens  dans  leur  fuite  timide  , 
Et  le  vainqueur  qui  vole  sur  leurs  pas. 
11  brave  Harol ,  il  brave  le  trépas. 
Mais  dans  l'instant  où ,  retournant  la  tête , 
Il  franchissait  un  fossé  large  et  creux, 
Le  coursier  tombe;  ennemi  généreux, 
Le  jeune  Harol  subitement  s'arrête  : 
«  Va ,  digne  chef  et  soldat  valeureux, 
Va,  le  héros  n'est  pas  toujours  heureux.  » 
Laissant  Engist,  rapidement  il  passe  ; 
Et  les  vaincus  que  sou  glaive  menace  , 
Pour  échapper,  cherchent  les  puits  profonds, 
Des  arbrisseaux  les  touffes  solitaires, 
Les  prés  touffus ,  les  épaisses  fougères , 
Et  la  hauteur  des  flottantes  moissons. 
Devant  Osla  court  la  foule  timide  ; 
Mais  du  tropique  ainsi  l'oiseau  rapide  , 
Au  bec  de  rose  ,  au  plumage  de  lis  , 
Du  roc  natal  quittant  la  cime  aride , 
S'élance  au  loin  sur  les  flots  aplanis; 
Et  de  ces  flots  si  la  faim  qui  le  presse 
Voit  s'élever  le  peuple  ailé  des  mers  , 
Vif  et  brillant  il  poursuit  sa  vitesse  , 
El  le  saisit  égaré  dans  les  airs. 
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CHANT  ONZIÈME» 


ARGUMENT. 


Forêt  enchantée  ;  Raoul  détruit  l'enchantement,  et  marche  vers  Londre  à  la  tête  des  guerriers  qu'il  a 
délivrés.  Les  Danois  sous  les  murs  de  cette  ville.  Mort  d'OlGde  et  de  Jule. 


D'Osla  toujours  Charle  suivait  la  trace. 

Dans  l'épaisseur  d'une  vaste  forêt, 

Lent  et  pensif  l'imprudent  s'égarait. 

Là  de  Crodo  l'adresse  le  menace; 

Là  tout  chrétien  court  un  double  danger. 

Dans  ce  beau  lieu  dont  la  pais  est  fatale , 

Et  qu'enchanta  la  puissance  inferuale  , 

Errait  aussi  le  valeureux  Roger. 

Raymond  y  cherche  une  amante  chérie. 

Et  ces  Français  arrivant  de  Neustrie  , 

Que  dans  les  champs  Eric  a  dispersés  , 

Par  le  destin  vers  ce  piège  poussés, 

Vont  oublier  la  lointaine  patrie. 

Déjà  livrés  à  de  vagues  désirs  , 

Heureux  déjà  du  rêve  des  plaisirs  , 

Séparément  ils  marchent  sous  l'ombrage. 

Paulin  d'abord  trouve  un  riche  village. 

Le  sol  fécond  n'y  veut  qu'un  doux  labeur  ; 

Des  toils  épars  la  rustique  élégance  , 

Et  des  jardins  la  riante  abondance  , 

De  l'habitant  annoncent  le  bonheur. 

Paulin  s'écrie  :  «  0  fortune  sévère  ! 

Si  tu  donnais  à  ma  longue  misère 

Ce  clos  étroit ,  ces  pampres  en  berceau  , 

Ces  fruits  divers,  et  ce  réduit  modeste.... 

— Tls  sont  à  toi ,  dit  une  voix  céleste,  n 

Surpris  il  entre  ,  et  possesseur  nouveau  , 

Libre  et  content  dans  cet  humble  domaine, 

Sans  souvenir  de  la  guerre  lointaine, 

Heureux  enfin  ,  sûr  de  l'être  toujours , 

Et  commençant  de  tranquilles  amours  , 

A  tant  de  bien  son  cœur  suffit  à  peine. 

Mais  du  village  arrive  le  seigneur  : 

De  ses  vassaux  le  respect  l'environne  ; 

Seul  il  commande  ,  et  punit  ou  pardonue  , 

Et  la  fierté  se  mêle  à  sa  douceur. 

A  ce  pouvoir  qu'aifermit  la  richesse 

Paulin  jaloux  compare  sa  faiblesse. 

«  Pourquoi  ,  dit-il ,  tant  d'inégalité? 

Pourquoi  des  biens  cet  injuste  partage? 

Repos  trompeur!  ô  vaine  liberté! 

L'obéissance  est  encor  l'esclavage.  » 

11  soupirait;  de  son  cœur  agité 

Fuit  ce  bonheur  qu'à  peine  il  a  goûté. 

La  voix  lui  dit  :  «  Le  ciel  entend  ta  plainte. 

Quitte  ces  lieux;  dans  la  prochaine  enceinte 

Tu  seras  riche  et  seigneur  à  ton  tour.  » 

Il  marche  donc  vers  cet  autre  séjour  ; 

Et  là  sourit  sa  vanité  chagrine. 

A  son  aspect, le  villageois  s'incline. 


Vers  le  donjon  conduit  pompeusement , 

De  ses  vassaux  il  reçoit  le  serment. 

Pour  confirmer  sa  dignité  nouvelle  , 

Du  suzerain  un  message  l'appelle. 

«  Qu'ai-je  entendu?  dit-il  alors;  eh  quoi  ! 

Toujours  des  rangs  et  toujours  des  hommages! 

D'un  maître  encor  subirai  je  la  loi? 

Soumis  lui-même  à  ces  honteux  usages , 

Le  suzerain  gémit  ainsi  que  moi. 

Voix  protectrice,  ordonne,  et  je  suis  roi.  » 

Charle  plus  loin  reçoit  un  diadème. 
Environné  de  ses  nombreux  sujets, 
Suivi  des  grands  ,  élevé  sous  le  dais  , 
«  Peuple,  dit  il,  l'autorité  suprême 
Est  l'œil  ouvert,  le  bras  levé  des  lois  : 
Pour  commander  ,  l'injustice  est  sans  droits. 
On  le  sait  trop;  dans  ses  désirs  flottante  , 
L'obéissance  est  souvent  mécontente  ; 
Souvent  aussi  le  pouvoir  est  jaloux. 
Qui  voit  l'écueil  évite  le  naufrage  : 
Peuple  ,  je  dois  achever  votre  ouvrage  : 
Par  vous  je  règne  ,  et  régnerai  pour  vous.  » 
A  son  serment  il  fut  trop  peu  fidèle  ; 
Il  s'enivrait  de  sa  grandeur  nouvelle  ; 
L'ambition  s'alluma  dans  sou  cœur, 
Et  son  orgueil  fut  son  premier  flatteur. 
Un  lâche  encens  achève  sou  délire  ; 
Il  s'arme  ,  il  part ,  du  monde  il  veut  l'empire  ; 
Jaloux  rival  des  guerriers  renommés  , 
Seul  il  va  rendre  aux  peuples  alarmés 
Tous  ces  héros  ,  ces  sanglans  Alexandres, 
Dont  le  passage  effrayant  les  regards 
Laisse  après  lui  des  cadavres  épars , 
La  pâle  faim  ,  le  silence  ,  et  des  cendres. 
Mais  le  prestige  a  trop  long-temps  duré  : 
Sujets ,  pouvoir  ,  flatteurs  ,  pompe  guerrière  , 
Tout  disparaît  ;  sous  les  bois  égaré, 
Il  entre  eDtin  dans  l'enceinte  dernière. 
Fanlasmagor  y  retient  prisonnier 
L'essaim  nombreux  qu'a  vaincu  son  adresse, 
Et  sans  rigueur  il  lui  fait  expier 
Le  vain  plaisir  d'un  instant  de  faiblesse. 
L'enceinte  vaste  où  cet  essaim  se  presse 
De  la  raison  est  l'unique  séjour. 
Là  de  la  vie  on  reconnaît  le  songe  ; 
Des  voluptés  là  cesse  le  mensonge  ; 
Là  plus  de  soins  ,  d'ambition  ,  d'amour. 
Et  ce  beau  lieu  sans  doute  si  paisible, 
Aux  passions  toujours  inaccessible  , 
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Où  la  sagesse  épure  enfin  les  cœurs , 
Où  tout  est  bien ,  où  jamais  rien  ne  change  , 
Où  sans  désirs ,  sans  projets  ,  sans  erreurs , 
L'homme  étonné  tout  à  coup  devient  ange , 
Du  vrai  bonheur  est  l'asile  ?  Hélas!  non  ; 
C'est  de  l'ennui  la  tranquille  prison. 

Roger  ,  perdu  dans  le  bois  solitaire  , 
Arrive  cnliu  sous  les  berceaux  fleuris. 
Fraîche  et  riante  ,  une  jeune  bergère 
S'offre  aussitôt  à  ses  regards  surpris. 
L'herbe  et  la  fleur  composent  sa  parure  ; 
Sur  les  contours  dont  la  forme  est  si  pure 
Un  léger  voile  est  à  peine  jeté. 
A  cet  aspect ,  le  Français  agité , 
Des  doux  désirs  sent  la  flamme  naissante. 
Mais  d'Edgitha  l'image  est  plus  puissante. 
II  fuit  ,  fidèle  à  ses  chastes  appas, 
Et  du  bosquet  il  s'éloigne  à  grands  pas. 
D'autres  dangers  attendent  sa  jeunesse. 
D'un  pavillon  l'élégante  richesse 
Frappe  ses  yeux  ;  il  entre  l'indiscret. 
De  la  beauté  c'est  l'asile  secret. 
Sur  des  coussins  d'une  pourpre  éclatante. 
Où  brille  l'or  d'une  frange  flottante  , 
Se  réveillait,  après  un  court  sommeil , 
Une  inconnue  au  visage  vermeil , 
Au  sein  de  neige,  au  regard  vif  et  tendre  , 
Et  dont  la  main  ,  qui  tombe  mollement , 
Semble  s'offrir  au  baiser  d'un  amant. 
Son  doux  silence  est  facile  à  comprendre. 
Pour  le  Français  quel  périlleux  moment  ! 
Le  nom  chéri  que  sa  bouche  répète 
Lui  rend  la  force,  et  prévient  sa  défaite. 
Honteux  il  sort ,  sans  baiser  cette  main , 
Et  des  soupirs  le  rappellent  en  vain. 
Dans  la  forêt  il  marchait  en  silence. 
Bientôt  pour  lui  s'ouvre  un  vaste  jardin. 
D'un  pas  léger  une  fille  s'avance. 
Sa  grâce  est  vive ,  et  son  sourire  est  fin  ; 
De_  ses  cheveux  tombe  et  (lotte  l'ébéne; 
Dans  ses  yeux  noirs  pétille  la  gaîté. 
Le  lin  si  clair  qui  voile  sa  beauté , 
Et  que  des  vents  agite  encor  l'haleine, 
A  ses  attraits  laisse  la  nudité. 
Jeune  Roger,  ta  constance  chancelle. 
«  Suis-moi ,  lui  dit  cette  amante  nouvelle. 
Ton  Edgitha  peut-être  en  ce  moment 
De  ton  rival  écoute  le  serment,  a 
Au  nom  sacré,  Roger  confus  s'arrête  : 
Et,  maîtrisant  d'infidèles  désirs, 
Il  fuit  encor,  sans  retourner  la  tête  ; 
Mais  son  triomphe  est  mêlé  de  soupirs. 
Il  voit  plus  loin  la  beauté  douce  et  lente  : 
Dans  ses  yeux  bleus  est  l'humide  langueur  ; 
Dans  son  maintien  est  la  grâce  indolente  ; 
Sa  voix  voilée  arrive  jusqu'au  cœur  ; 
La  volupté  comme  elle  doit  sourire  ; 
Comme  elle  encor  la  volupté  soupire  ; 
La  volupté  rougit  son  front  charmant , 
Et  de  son  sein  presse  le  mouvement. 
Roger  se  trouble  ,  et  sa  constance  expire. 
Mais  son  bonheur  ne  dura  qu'un  seul  jour. 


Né  du  plaisir ,  l'ennui  vengea  l'amour. 

«  Quoi  !  disait-il ,  toujours  les  tristes  craintes  , 

Les  vains  soupçons  ,  les  sermens  et  les  plaintes? 

Le  sentiment  n'a-t-il  donc  que  des  pleurs  ?  11 

Il  part;  Crodo ,  prolongeant  ses  erreurs  , 

Vers  le  jardin  lentement  le  ramène. 

Déjà  vaincu  le  Français  entre  à  peine , 

La  jeune  fille  a  volé  près  de  lui. 

Autre  bonheur  suivi  d'un  autre  ennui. 

«  La  gaîté  vive  un  instant  peut  séduire  , 

Se  dit  bientôt  le  volage  Roger  j 

Mais  elle  annonce  un  cœur  froid  et  léger. 

L'amour  sourit,  et  connaît  peu  le  rire.  » 

Du  pavillon  il  reprend  le  chemin. 

Là  triomphait  sa  jeunesse  amoureuse. 

Le  premier  jour  fut  rapide  et  serein. 

Mais  l'inconstance  est  rarement  heureuse. 

«Pourquoi,  dit-il,  ce  riche  ameublement, 

La  pourpre  et  l'or ,  les  feux  du  diamant , 

Et  de  ces  lits  l'incommode  parure  ? 

L'art,  toujours  l'art,  et  jamais  la  nature! 

Ce  vain  éclat  refroidit  le  désir  : 

C'est  sur  des  fleurs  que  s'assied  le  plaisir.  » 

Il  revient  donc  au  bosquet  solitaire 

Où  l'attendait  l'amoureuse  bergère. 

Mais  au  plaisir  succède  la  froideur. 

«  Non  ,  disait-il  ,  le  langage  du  cœur 

Ne  suffit  pas  à  celle  qui  veut  plaire. 

L'amour  s'endort  dans  la  tranquillité  ; 

Pour  l'éveiller ,  l'esprit  est  nécessaire. 

Adieu  les  fleurs  et  l'ingénuité.  » 

Raoul,  Albert ,  plus  constaus  et  plus  sages  , 
Erraient  aussi  sous  ces  vastes  ombrages. 
Us  échappaient  aux  pièges  tentateurs , 
Marchaient  toujours,  et ,  jusque-là  vainqueurs, 
Entraient  enfin  dans  l'enceinte  dernière 
Où  languissait  la  foule  prisonnière. 
Charle  ,  Raymond  ,  et  tous  les  Neustriens  , 
Que  retenaient  de  magiques  liens, 
Des  passions  y  regrettent  l'empire. 
Voyant  Raoul ,  chacun  fuit  et  soupire. 
Devant  lui  s'ouvre  un  temple  spacieux  , 
Dont  la  richesse  éblouissait  les  yeux. 
Un  long  rideau  cache  le  sanctuaire. 
Sans  crainte  il  entre  ,  et  précède  son  frère. 
Là  sur  son  trône  est  un  sexe  charmant  ; 
C'est  là  qu'on  trouve  un  sûr  enchantement, 
Les  jeux  divers ,  les  pinceaux-  et  la  danse, 
Le  luth  sonore  et  les  chants  amoureux  , 
Du  sentiment  la  naïve  éloquence  , 
Le  goût  sans  art ,  du  cœur  les  mots  heureux , 
Des  entretiens  la  finesse  rapide  , 
La  gaîté  sage  et  la  raison  timide. 
0  des  talens  noble  séduction  .' 
0  de  l'esprit  qui  lui-même  s'ignore, 
Et  que  toujours  l'imagination  , 
Toujours  la  grâce  adoucit  et  colore, 
Charme  plus  vrai ,  plus  sûr,  plus  noble  encore! 
Crains,  jeune  Albert,  ta  vive  émotion. 
L'amour  constant  te  commande  la  fuite. 
Aces  beautés  dont  le  sourire  invite 
Dérobe-toi  ;  pars  ;  déjà  dans  ton  cœur 
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Blanche  murmure  accusant  ta  lenteur. 

Il  fuit  :  Raoul  de  lui-même  plus  maître  , 

Par  ses  chagrins  plus  distrait  »  et  peut-être 

Par  le  dépit  contre  ce  sexe  armé  « 

Calme  son  cœur  un  moment  alarmé  , 

Franchit  l'enceinte  ,  et  dans  le  sanctuaire , 

Que  des  flambeaux  le  jour  pieux  éclaire, 

Il  entre  seul.  Voilà  sur  son  autel  ', 

Où  toujours  fume  un  encens  solennel , 

Le  dieu  saxon  sans  nuage  et  sans  voiles  ; 

Son  pied  vainqueur  presse  un  monstre  marin  ; 

Son  front  est  jeune  et  son  regard  sereiu  ; 

Ses  blonds  cheveux  sont  couronnés  d'étoiles  ; 

Et  de  sa  main  semblent  tomber  des  fleurs. 

Frappez,  Raoul!  mais  la  prêtresse  en  pleurs 

Soudain  paraît  ;  il  recule,  frissonne  ,  t 

Et  jette  un  cri  :  «  Ciel!  Emma  dans  ces  lieux  ! 

On  vain  prestige  abuse-t-il  mes  yeux? 

■ — Viens,  répond-elle;  une  Emma  t'abandonne; 

Qu'une  autre  Emma  te  console. — Jamais  !  » 

Prêt  à  frapper ,  il  marche  ;  la  prêtresse  , 

Entre  ses  bras  le  retient  et  le  presse. 

Voilà,  pour  lui ,  les  vrais  dangers  :  ces  traits  , 

Cet  abandon  ,  ces  plaintives  alarmes  , 

Ces  yeux  si  beaux  et  noyés  dans  les  larmes , 

Ce  long  sopha  qu'éclaire  un  faible  jour  , 

Ces  bras  tendus,  ce  voile  qui  s'entr'ouvre  , 

L'albâtre  pur  qui  s'enfle  et  que  recouvre 

Un  lin  flottant,  ce  désordre  d'amour, 

De  ce  regard  la  langueur  caressante, 

Et  dans  les  pleurs  la  volupté  naissante, 

Tout  de  Kaoul  allume  les  désirs, 

Tout  des  désirs  favorise  l'ivresse  , 

Tout  à  ses  yeux  embellit  la  prêtresse  , 

Et  tout  promet  le  mystère  aux  plaisirs. 

Il  veut  parler,  et  sa  voix  altérée 

Murmure  à  peine  un  timide  refus. 

Déjà  plus  faible,  incertain  et  confus, 

Il  cherche  en  vain  sa  raison  égarée. 

D'Emma  si  belle  et  toujours  adorée 

Voilà  les  traits;  mais  par  son  cœur  instruit, 

De  la  constance  il  recueille  le  fruit; 

Aux  voluptés  tout  à  coup  il  échappe, 

Le  fer  en  main  ,  court  à  l'idole  ,  et  frappe  ; 

L'idole  tombe  ,  et  le  charme  est  détruit. 

Autel ,  flambeaux  et  prêtresse  ,  tout  fuit. 

De  la  forêt  cesse  alors  le  prodige. 

La  tendre  Emma  qu'abuse  un  long  prestige  , 

Sur  le  collier  fixait  encor  ses  yeux  : 

Il  disparaît  tout  à  coup  ,  et  loin  d'elle 

Son  jeune  ami  sent  à  son  sein  fidèle 

Se  rattacher  ce  gage  précieux. 

Tous  les  Français  que  le  héros  délivre  , 
De  leur  faiblesse  étonnés  et  punis, 
A  ses  côtés  sont  bientôt  réunis. 
Dans  les  combats  ils  brûlent  de  le  suivre. 
Charle  et  Raymond  ,  consolés  et  rians  , 
Lui  racontaient  leur  chute  qu'il  ignore. 
Vers  Londre  il  court  ;  des  messagers  encore 
Viennent  hâter  ses  pas  impatiens. 
Ils  lui  disaient  :  «  L'Anglais  n'a  plus  d'asile. 
Londre  chancelle,  et  voit  sous  ses  remparts 


Des  ennemis  les  sanglans  étendards. 

La  reine  ordonne ,  et  sa  voix  est  tranquille. 

Éric ,  Oldar,  aux  portes  de  la  ville  , 

Ont  su  franchir  la  lice  et  le  fossé. 

Le  premier  mur  est  déjà  renversé. 

Ces  fiers  Danois  ,  couverts  d'un  toit  mobile  , 

Sapent  les  tours  ,  des  portes  à  grands  coups 

Brisent  les  gonds  et  les  larges  verrous. 

La  longue  échelle  entre  leurs  mains  est  prête. 

Un  trait  certain  renverse  le  guerrier 

Qui  sur  le  mur  ose  élever  sa  tête. 

L'ombre  des  nuits  ,  les  vents  et  la  tempête  , 

N'arrêtent  point  cet  assaut  meurtrier. 

Les  ennemis  que  le  sort  favorise 

Ont  de  leur  flotte  étonné  la  Tamise. 

Au  pied  des  murs  son  onde  les  conduit. 

Là  leur  effort  tente  aussi  le  passage. 

Sur  les  vaisseaux  leur  audace  a  construit 

Ces  autres  tours ,  de  l'art  nouvel  ouvrage , 

Dont  la  hauteur,  menaçant  nos  remparts, 

S'élève  encore  ,  et  dont  le  triple  étage 

Vomit  sur  nous  les  pierres  et  les  dards. 

C'est  là  qu'Harol ,  ce  fils  de  la  victoire  , 

Lève  son  front  déjà  brillant  de  gloire. 

Ses  traits  ,  son  port ,  avertissent  les  yeux; 

Partout  présent ,  il  est  fier  et  tranquille  ; 

Et  le  premier  sur  la  planche  fragile 

S'élancera  ce  jeune  audacieux,  n 


Raoul  leur  prête  une  oreille  attentive. 
Un  cri  lointain  annonce  les  Danois. 
De  tous  côtés  des  tremblans  villageois 
Se  dispersait  la  troupe  fugitive. 
Jule  arrêtait  les  avides  soldats 
Qui  du  couvent  méditaient  le  pillage. 
Le  nombre  en  vain  fatigue  son  courage  ; 
Devant  leurs  coups  il  ne  recule  pas. 
Dans  ce  moment,  languissante  et  timide, 
Sur  le  balcon  paraît  sa  chère  Olfide  : 
Elle  sourit ,  et  vers  lui  tend  ses  bras. 
«  Ange  propice,  ange  heureux,  disait-elle, 
Tu  viens  reprendre  une  épouse  fidèle. 
Attends  ,  je  vole.  »  Elle  avance  et  soudain 
Se  précipite  :  il  la  voit .  il  chancelle , 
Tombe  au  milieu  de  la  troupe  cruelle, 
Et  de  Sidlor  le  frappe  encor  la  main. 
0  du  destin  puissance  inexorable  ! 
Du  ciel  muet  sagesse  impénétrable  ! 
Que  tu  vends  cher,  impitoyable  Amour , 
Ton  faux  sourire  et  tes  faveurs  d'un  jour! 
Raoul  arrive  ,  et  triomphe  sans  peine  : 
Son  premier  coup  a  renversé  Sidlor. 
Sans  mouvement ,  maïs  respirant  encor , 
Jule  est  porté  dans  la  ferme  prochaine. 
Son  jeune  front,  si  fier  dans  les  combats, 
Garde  long  temps  la  pâleur  du  trépas. 
Mais  un  soupir  ,  une  plainte  affaiblie  , 
Annonce  enfin  son  retour  à  la  vie. 
Bientôt  ses  yeux  se  rouvrent  à  regret. 
Tenant  ses  mains  ,  une  femme  pleurait; 
Elle  écoutait  son  douloureux  murmure  : 
«  Elle  n'est  plus?  Parlez.  Silence  affreux  ! 
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OlOde  !  OlGde!  el  tu  vis,  malheureux  !  » 
Le  temps  et  l'art  guériront  sa  blessure; 
Mais  qui  pourra  consoler  son  malheur  ? 
Soins  superflus  !  la  mort  est  dans  son  cœur. 
Il  a  pourtant  rappelé  son  courage; 
Au  monastère  il  dirige  ses  pas  ; 
Et  devant  lui  paraissent  des  soldais, 
n  Que  voulez-vous? — Raoul  à  son  passage  , 
Dit  l'un  d'entr'eux  ,  ici  nous  a  laissés. 
Les  étrangers  ont  conquis  l'Angleterre  ; 
De  Londre  enfin  les  murs  sont  menacés; 
Que  peut  ici  votre  bras  solitaire? 
Soldats  français,  à  vos  ordres  soumis  , 
Nous  vous  suivrons. — Eh  bien  ,  braves  amis 
Dans  les  combats  je  mourrai  pour  Elfride. 
Mais  attendez  :  à  la  tombe  d'Olfide 


Je  dois  les  pleurs ,  les  adieux  d'un  époux; 
Un  seul  moment,  et  je  pars  avec  vous.  » 
Au  monastère  il  se  traîne  .  il  arrive. 
Dans  cet  instant  la  piété  plaintive 
Offrait  au  ciel  le  cantique  des  morts. 
A  ces  accens ,  Jule  tremblant  s'arrête  ; 
Un  long  frisson  agite  tout  son  corps. 
Il  marche  enfin ,  faible ,  penchant  sa  tête , 
Du  temple  ouvert  il  a  franchi  le  seuil , 
Et  ses  regards  tombent  sur  le  cercueil. 
Son  désespoir  est  muet  et  tranquille. 
L'infortuné ,  près  du  corps  immobile 
Qu'un  voile  saint  dérobait  à  ses  yeux , 
Pâle  s'assied,  étend  sa  main  timide, 
Lève  à  demi  ce  voile ,  nomme  OlGde  , 
Tombe  ,  et  déjà  la  rejoint  dans  les  cieux. 


CHMT  DOUZIÈME. 


ARGUMENT. 


Londre  prise  d'assaut;  valeur  brillante  d'HaroI.  Hors  de  la  ville  ,  Charle  et  Raymond  combattent  la  troupe 
d'Osla.  Humanité  d'HaroI;  fureur  d'Éric  et  d'Oldar  ;  Roger,  Dunstan,  Engist ,  Oswald ,  Allhor  ;  Harol 
force  l'entrée  de  la  tour  ;  Emma  ,  Blanche ,  Elfride  ,  et  Isaure  ;  Harol  fait  suspendre  le  carnage  ;  Eric  et 
Oldar  refusent  d'obéir;  Raoul  et  Albert  arrivent ,  combattent  et  tuent  ces  deux  chefs.  Hors  de  la  ville  , 
les  Danois  sont  vaincus  ;  Raymond  retrouve  Aldine  ;  Charle  et  Osla.  Sort  de  Raoul ,  d'Albert  et  d'HaroI. 


Raoul,  Albert  et  leur  troupe  nouvelle, 
De  Londre  enfin  découvrent  le  rempart. 
Pour  le  défendre  ils  accouraient  trop  tard. 
Au  jeune  Harol  la  victoire  est  fidèle. 
Les  dards  pleuvans  ,  la  planche  qui  chancelle  , 
N'étonneDt  point  son  intrépidité; 
Et  de  ce  pont  que  l'audace  a  jeté, 
Dans  les  créneaux  le  premier  il  s'élance. 
En  arrivant,  sa  redoutable  lance 
Punit  Althordout  la  témérité 
L'avait  déjà  de  la  voix  insulté. 
Les  siens  alors  qu'anime  son  courage 
De  tous  côtés  forcent  l'étroit  passage. 
D'autres  encor  s'élancent  des  vaisseaux. 
Forts  et  nombreux ,  nourris  dans  le  carnage  , 
En  pelotons  leur  foule  se  partage , 
Frappe ,  renverse ,  et  le  long  des  créneaux 
Le  sang  anglais  déjà  coule  à  grands  flots. 
De  ce  rempart ,  qu'en  vain  leurs  bras  défendent . 
Les  uns  dans  l'onde  étaient  précipités; 
En  résistant  les  autres  sont  jetés 
Dans  les  jardins  qui  sous  les  murs  s'étendent, 
Et  que  peut-être  eux-mêmes  ont  plantés. 
Harol,  qui  court  et  dans  les  rangs  circule. 
Echauffe  encor  ce  combat  inégal. 
Partout  son  œil  cherche  un  digne  rival; 
Mais  des  Anglais  la  crainte  enfin  recule  , 
Et  dans  leur  fuite  ils  entraînent  Oswal. 
Fangeux ,  infects ,  et  respirant  à  peine  , 


Mille  Danois  commandés  par  Oslin  , 
Sortent  alors  de  l'égout  souterrain 
Qui  se  prolonge  et  finit  dans  la  plaine, 
A  leur  aspect  le  faible  citadin 
Fuit  éperdu  ,  levant  au  ciel  sa  main  ; 
Et  des  autels  sa  peur  cherche  l'asile. 
Il  a  cru  voir  tous  les  anges  pervers  , 
Noirs  et  hurlans ,  s'échapper  des  enfers. 
Mais  ces  Danois  des  portes  de  la  ville 
Vont  attaquer  les  défenseurs  surpris. 
Les  assiégeans ,  qu'avertissent  leurs  cris  , 
Livrent  bientôt  un  assaut  plus  terrible. 
Le  fier  Dunstan  ,  jusqu'alors  invincible , 
Péniblement  soutient  ces  deux  combats. 
A  l'autre  porte  ,  Engist  à  ses  soldats 
Reproche  en  vain  leur  faible  résistance  : 
Le  double  choc  fatigue  leur  constance  ; 
Par  un  miracle  ils  se  disent  vaincus. 
Au  haut  des  murs ,  sur  les  Anglais  timides 
Courent  Harol  et  ses  guerriers  rapides  ; 
Et  du  rempart  les  voilà  descendus. 

Mais  hors  des  murs  ,  de  la  jeune  guerrière- 
Se  déployait  le  bataillon  nombreux. 
Elle  aperçoit  sur  le  chemin  poudreux 
Des  Rosecroix  la  flottante  bannière. 
Raoul  craignant  un  funeste  retard  : 
«  Charle  et  Piaymond ,  je  sais  votre  vaillance  : 
De  mes  soldats  retenez  une  part, 
Et  combattez  l'ennemi  qui  s'avance.  » 
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Parlant  linsi   malgré  les  traits  lancés 

Sur  cette   aille  où   émit  la 

Vers  le  rem  àrt  il  marche  à   as'  re«sés 
eis  e  rempai  1  maie  c  a  pas  pi  esses. 

Plus^'ennemis  "d'Aï""  i  ^  ^d  'd"  ■ 

D^hommeTseuls-  tous  on"^!!!^ """d  ' 

Alors  commence  une  lutte  acharnée 

Et  la    :tié    les  soins  et  l'eT  érince""'8  ^ 

Des  deux  cTtés^art  le  crlmena  ant "  ' 

É'alcment'enlo^ren^kurs^rabat* 

Soudain  la  Mort  saisit  en  rugissant 

Egalement  ils  ferment  leur  blessure  , 

Également  consoknUeuTtré^as1"'11111^  ' 

Partout  errante  elle  frappe  sans  choix  , 

Demurs  amis  le '"ied  lacHanUe^  "esse 

Un  sexe  fiihle    orné  detent'd  arme 

Ra  monVion  'eant  à  oT^îme  mattresse' 

Né    our  les  'euiet  Jour  les  ^f™68' 

Ou'en^ou^irint  réc'lamenUes'amo  ' 

Quld'ans  l'es  fers' peut  eTre^roiwau"*"  ' 

Au  malheureux  '  A*1"6"    es  amouls  ' 

Tel  qu'un  lion  dans  les  rangs  s'élançait. 

Harol  sur  ris  "arde  un^leuxrilei1  J°U™' 

Charle  est  voisin  de  la  belle  étrangère  , 

E^ur^Tseuifson6  as'e'stTrrê5''6"06  ' 

Ce  'roll"* regard'  TanTdoute 'iurolon taire 

n  ti,i  «  r  v  ,air'-e  e- 

con  emp  ai     .le  ne    icn  aisance  , 

Pure,  et  semblable  a  la  Divinité. 

Anime'enco'r  leurs  bras  audicieux"  °"  ^  ' 
Mais  H  hvo'it  bientôt  cnvelo^'le"' 

«  Sortons,  dit-il  à  sa  troupe  soumise; 

Oui ,  des  douleurs  respectons  le  repos  , 

Et  devinet  cou  s  en  même  tem  s'fra  ée 

Et  la  beauté  qui  ferme  les  tombeaux, 

Il  Tole'-^Ami^^aîss^rma'^leur"  " 

•t  aveitu  pies  delà  mort  assise.  » 

D  "e  "  mbTlV  ériTet  l'hon  e  » 

Ainsi^on^rdix  éloignées  soldîts'-  " 

Éric  Oldar  furieux  et  sangla  is 

Et  des  Danois  la  cohorte  Toisine 

N'épargnent  point  les  citovens  tremblans. 

Vient  aussitôt  entourer  l'héroïne  : 

Au  même  lieu  leur  double  fer  les  chasse. 

Sur  eux  alors  il  détourne  son  bras. 

Femmes,  enfans  ,  vieillards,  tous  à  la  fois , 

... 

Pendant  ce  temps,  dans  la  cité  vaincue 

Ici  la  tour  ,  là  le  palais  des  rois , 

Entrait  Harol  suivi  de  ses  drapeaux. 

Le  front  levé  s'avance  le  héros  ; 

Peuvent  au  glaive  un  moment  les  soustraire. 

Devant  ses  pas  court  la  foule  éperdue. 

Sur  son  chemin  il  reconnaît  Oswal 

Sous  un  seul  toit  on  avait  entassé 

Qui  défendait,  froidement  intrépide  , 

Des  champs  lointains  la  richesse  nouvelle 

Le  pont  jeté  sur  une  onde  limpide 

El  l'habitant   d'un  siè«e  menacé"0""  *' 

We  craignait  plus  la  famine  cruelle. 

?N'nflecte  "liiiUufcoura  TinutUe32"31 

Vers  cette  enceinte  Éric  suit  les  vaincus. 

Dit  h-  Daiiois'-'évitc  un"s'u'r  tr'éTas  "  ' 

Le  ciel  Tononcè '•  U^m'i  livré  touille  ■ 

Anglais  ,  Danois,  montrent  la  même  audace. 

F*!  donc"  t°nm   t  "'l      16         as  » 

Sur  les*  Té^ens'^u'i™^ 

Il"'arle  T  yair^A0^  '  8aUT'eï?1  ■ 

Sur  les  échts'des  mums"    ^l" '$  *a  a'"e  ' 

E  le'vaimueu"  '               e*  l™m0  'e; 

1  é'"sur  l'uTTéc^  Ue'sesToiT s^- C°U'r°UX  ' 

Le  lait  durci    u'iTuUda    T^s  a"°' 
Les  fruitsT  ar  "et  "  "  6   aD.S  ,6  Sa"S  ' 

Rien  S"éb  "nh^saVermet^triV  uille 

Tou'ours  'il  "  are  ^eUou'ours'  iîaîtend 

Les  T^ns  dîvera  écha^s6^^  s'aT"6  ' 

Pourau'a  uer  '  un^aTOrald"^^"  ' 

Et  le  "rLof  de^^rbTs^mon  S  -  °  S  ' 

Le"'a n - '^uTco ul e" e sUe  sien  "il  Y\  no ic 

Ou    uedes  venttl'vaTt  b"  T  "vhT^  ' 
u  que   es  ven  s  avai     roye     a  eine. 

Sur  sudeo  ^iedsîl  s'affermit"  encore'  °° 

Le'feTenfin'q'ue  lève  sa  lenteur6000'6 

Utdar  poursuit  sous  de  nans  berceaux 

Sur  l'autre  glisse  ,  et  la  lame  guerrière 

Tranche  à  regret  le  chanvre  protecteur, 

Là  ,  dans  ses  jours  de  fête  et  de  repos  , 

Du  pont  étroit  seule  et  faible  barrière. 

Au  même  instant  par  le  Danois  poussé, 

Il  ""trouvait  l'ami tiT  les^^Ùns108' eSSC" 

Dans  l'onde  claire  il  tombe- renversé. 

Les  'eux^l'a  danse'  et  les  bru" ans  refrains 

Ma^sau'ourd'h^n^m  i t'0S  abTe^uerre'3"8 

Postés  lus  loin   rès  d'un  vaste  édifice 

PaJicouj-t°ces  lieux  au^'lafsîr  consacrés 

DesTin"  Pde  Posent  lancë/leurs  dards' 

DansTes  "ardins  1rs  ▼afncusV'arfs  S' 

•     u  vainqueui  piovoqu^en    es^iegai  s.  ^  ^ 

T  ro  u  v  e  n  t 3  '  i  rtou  tie  saiMi  n  t  cime  r 
louven  par  ou   e  sang  an^  emie  eue. 

SurcuxTl'court  '  par  s^n^aîv^ressés8  '°e'  " 

Sous  le"bosquet  oiUa  longue"tendresSe 

De  toutes  parts,  ils  fuyaient  dispersés. 

Hier  enfin  obtint  de  sa  maîtresse 

Au  loin  sa  voix  retentit  et  menace. 

Souvent  encor ,  malgré  son  indigence  , 

Mais  dans  l'enceinte  il  entre;  quels  objets! 

De  quelques  fruits  composant  un  repas  , 

Là  sont  la  mort ,  les  douleurs  ,  et  la  paix. 

Là  Tbéolbei  t  aux  jeux  de  l'innocence 
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De  ses  deux  fils  associail  l'enfance  : 

Elle  abandonne  et  son  sort  et  ses  jours. 

Près  du  gazon  ,  qui  de  leurs  derniers  pas 

Humiliés  de  leur  chute  dernière  , 

A  conservé  les  empreintes  fidèles , 

Et  ranimant  leur  audace  guerrière  , 

L'atteint  alors  le  tranchant  coutelas  , 

Dans  un  combat  qui  leur  sera  fatal 

Et  de  ses  yeux  que  ferme  le  trépas 

Devant  la  tour  Allhor  soutient  Oswal. 

On  voit  couler  des  larmes  paternelles. 

Ilarol  paraît:  son  fer  inévitable 

Dans  le  parterre  en  ovale  tracé, 

Brise  le  fer  de  l'immobile  Anglais  , 

Pour  1  arbalète  un  long  mât  fut  dressé. 

Qui  sur  ses  pieds  semblait  inébranlable. 

Sur  le  sommet  la  colombe  timide 

D'un  second  coup  il  fend  son  casque  épais. 

Omit  souvent  à  la  ûeche  rapide 

Oswal  pâlit,  et  faible  sans  blessure  , 

Un  but  lointain  et  rarement  louché. 

Perdant  ses  sens,  il  lombe  sur  le  seuil. 

Là  d'Odilon  a  triomphé  l'adresse. 

De  son  ami  l'incorrigible  orgueil 

C'est  là  qu'il  fuit  :  de  ce  mât  rapproché 

Laisse  échapper  la  menace  et  l'injure. 

Il  se  détourne  ,  et  son  trait  décoché 

Il  descendait  d'un  pas  impétueux 

Arrête  Oslin  dont  la  course  le  presse  : 

De  l'escalier  les  degrés  tortueux  ; 

Le  fer  luisant  dans  l'œsophage  entré 

D'Harol  qui  monte  il  veut  fendre  la  tête  : 

Passe  et  ressort  de  sang  tout  coloré. 

En  s'écailant  ,  Darol  trompe  le  fer, 

Oldar  accourt  :  trop  fier  de  sa  victoire  , 

Qui  lombe  en  vain  et  ne  tranche  que  l'air; 

L'Anglais  espère  et  tente  une  autre  gloire  ; 

Sa  main  nerveuse  en  même  temps  arrête 

L'arme  brisée  échappe  de  sa  main; 

La  main  tendue  et  menaçante  encore  ; 

Tirant  son  glaive,  il  reculait  en  vain  ; 

Sur  les  degrés  roule  aussitôt  Althor. 

Jusqu'aux  sourcils  la  hache  ouvre  et  sépare 

Le  Danois  monte  ,  entouré  d'une  escorte, 

Son  jeune  front  éclatant  de  blancheur  ; 

Et  du  salon  il  renverse  la  porte. 

Poussant  un  cri  de  mon  et  de  douleur , 

11  croit  trouver  les  braves  de  la  cour  : 

Soudain  il  tombe,  insullé  du  barbare  , 

Son  cimeterre  étincelle  et  menace. 

Auprès  du  mât  où  l'hymne  et  la  fanfare 

Sur  sou  front  jeune  alors  brillaient  l'audace  , 

Avaient  trois  fois  chanté  son  nom  vainqueur. 

Les  fiers  combats  ,  la  victoire  et  l'amour. 

SurEgilan  Oldar  se  précipite. 

Mais  que  voit  il?  sans  crainte  et  sans  défense  , 

L'Anglais  combat,  incapable  de  fuite. 

La  belle  Emma  que  pâlit  le  chagriu  , 

Fils  généreux  ,  ses  travaux  renaissans, 

Montre  au  vainqueur  uu  visage  serein, 

Ses  tendres  soius ,  retenaient  à  la  vie 

Et  de  Raoul  se  reproche  l'absence  ; 

Uu  père  infirme  ,  une  mère  affaiblie 

A  son  aspect ,  de  Blanche  la  fierté 

Par  le  labeur ,  la  misère  ,  et  les  ans. 

Rougit  et  garde  un  silence  irrité; 

Dans  ce  jardin  quelquefois  il  les  guide  , 

Entre  les  deux ,  la  noble  et  sage  Elfride  , 

Soutient  leurs  pas  chancelant  et  timide, 

Dans  le  malheur  sans  effort  intrépide  , 

Et  sur  la  pierre  étendant  son  manteau  , 

Tient  un  poignard  contre  sou  sein  tourné. 

Il  les  confie  à  ce  siège  nouveau. 

Sur  elle  il  fixe  un  regard  étonné  ; 

;      Il  leur  présente  un  propice  breuvage , 

Mais  dans  les  yeux  de  la  charmante  Isaure 

Dont  la  chaleur  ranime  le  vieil  âge; 

Il  voit  l'amour  ,  le  reproche  ,  l'espoir  ; 

Sa  voix  enfin  ,  sa  facile  gaîtê  , 

C'est  là  qu'il  lit  et  chérit  son  devoir; 

Rend  à  leurs  fronts  quelque  sérénité. 

C'est  là  qu'il  sent  des  vertus  qu'il  ignore. 

Mais  du  Danois  la  hache  meurtrière 

«  Fidèle  Erdal,  dit-il  ,  point  de  lenteur  ; 

L'a  renversé  sur  cette  même  pierre  , 

Où  ses  parens  ne  reviendront  jamais. 

Dans  uu  iuslantje  descendrai  moi-même. 

Voilà  la  guerre  et  ses  brillaDS  forfaits. 

Attendez  tous  ma  parole  suprême  : 
Elle  voudra  ce  qu'brdonue  1  honneur.» 

Au  sort  enGn  obéit  le  courage. 
Dunstau  ,  Engist,  que  la  flèche  a  blessés, 

Mais  sur  la  place  impatiens  arrivent 
Eric  ,  Oldar,  et  leurs  brigands  les  suivent. 
«  Quoi!  disent-ils;  Harol ,  passant  ses  droits , 
Dans  leur  triomphe  arrête  les  Danois! 

En  combattant  sont  bientùt  repoussés  , 

L'un  vers  le  temple  ,  où  les  cris  de  la  rage 
S'entremêlaient  aux  gémissantes  voix, 

Nous,  lâche  Erdal ,  nous  voulons  des  richesses, 

L'autre  au  séjour  qu'embellirent  les  rois , 

Londre  au  pillage,  et  les  jeunes  princesses. 
D'Harol  peut-être  a  lui  !e  dernier  jour.  » 

Et  que  dévaste  un  avide  pillage. 
Plus  loin  Roger  signale  sa  valeur. 

Dans  la  forêt  s'il  fut  trop  peu  fidèle , 

Il  sait  du  moins  réparer  son  erreur  ; 

Voici  Raoul  et  son  valeureux  frère  I 

Et ,  méritant  une  écharpe  nouvelle , 

Légers,  brillaus,  précipitant  leurs  pas. 

Du  monastère  il  est  le  défenseur. 

Ils  devançaient  leurs  fidèles  soldats. 

Sa  jeune  amie  a  fui  dans  cet  asile  , 

A  leur  aspect,  l'Anglais  encore  espère  , 

Où  solitaire ,  aux  marches  de  l'autel , 

Et  de  sa  bouche  échappe  un  cri  discret. 

La  Piété  levant  ses  mains  au  ciel , 

Des  deux  Danois  la  bruyante  colère 

Dans  sa  frayeur  est  encore  tranquille  : 

Pour  ce  combat  se  détourne  à  regret 

Au  Dieu  puissant ,  son  unique  recours  , 

Éric  avance  ,  et  la  pointe  acérée 
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Va  de  Raoul  percer  le  vêtement; 

Le  don  si  doux  qu'il  paya  chèrement 

Préserve  seul  sa  poitrine  effleurée  ; 

Et  sur  son  sein  d'Emma  bientôt  les  yeux 

Verront  flotter  ce  gage  précieux. 

Eric  redouble  ,  et  sa  lame  est  trompée  , 

Et  du  Français  atteint  la  prompte  épée. 

Terrible  alors ,  de  sa  gloire  jaloux , 

Il  précipite  et  rapproche  ses  eoups  : 

Un  glaive  adroit  rapidement  les  pare. 

De  rage  en  vain  pâlissait  le  barbare. 

En  reculant,  son  adversaire  alors 

Baisse  le  bras ,  et  découvre  son  corps  ; 

Ainsi  la  ruse  à  la  valeur  est  jointe. 

Elle  triomphe  ,  et  le  crédule  fer , 

Pour  le  percer  ,  part  semblable  à  l'éclair  : 

De  sa  main  gauche  il  détourne  la  pointe  , 

Qui  toutefois  déchire  celte  main  , 

Et  sans  effort  l'acier  qu'il  tend  soudain 

Va  traverser  ce  muscle  solitaire  , 

Plus  délicat ,  plus  vivant  que  le  cœur  , 

Organe  heureux  qu'avertit  et  resserre 

L'étonnement ,  la  joie  ,  ou  la  douleur. 

Oldar  levait  sa  hache  infatigable. 
Albert  l'évite  ,  et  l'arme  redoutable , 
Qui  sans  frapper  descend  rapidement , 
Échappe  et  vole  ;  Albert  à  l'instant  même 
Perce  le  bras  étendu  vainement. 
L'affreux  Oldar,  de  fureur  écumant, 
Sur  lui  se  jette  en  hurlant  le  blasphème , 
Saisit  son  fer  qu'il  rompt ,  saisit  son  corps  , 
Et  le  renverse  après  de  longs  efforts; 
Mais ,  l'entraînant  dans  sa  chute  prévue, 
L'adroit  Français  tombe  sur  le  Danois. 
Trois  fois  il  roule ,  et  triomphe  trois  fois. 
Chefs  et  soldats  sur  lui  fixaient  leur  vue. 
De  ses  deux  mains  il  tenait  du  brigand 
La  gorge  épaisse  ,  et  vainement  la  serre; 
Le  lier  Oldar,  poudreux,  couvert  de  sang, 
Se  débattait  sous  son  jeune  adversaire. 
C'était  du  chien  la  belliqueuse  ardeur 
D'un  sanglier  tourmentant  la  vigueur  : 
Malgré  ses  bonds,  malgré  son  cri  sauvage, 
Au  cou  du  monstre  il  reste  suspendu  ; 
Le  son  du  cor  affermit  son  courage  ; 
Des  longues  dents  le  coup  inattendu , 
Loin  de  l'éteindre  acharne  encor  sa  rage  ; 
Sanglant  il  tombe  et  sanglant  il  revient  ; 
Sur  l'ennemi  la  gloire  le  soutient. 
Mais  le  Français,  qu'Oldar  en  vain  arrête, 
D'un  lourd  pavé  bientôt  arme  sa  main , 
Frappe  à  grands  coups  le  front  qu'il  ouvre  enfin , 
Et  du  brigand  il  écrase  la  tête. 


Charle  et  Raymond  avaient  aussi  vaincu; 
Les  ennemis  fuyaient  loin  dans  la  plaine. 
Au  pied  d'un  arbre  Osla  reprend  haleine. 
Au  camp  danois  sur  la  rive  étendu 
Vole  Raymond  :  sous  la  tente  voisine 
D'un  luth  sonore  il  entend  le  doux  son. 
Tremblant  d'espoir  il  entre  :  »  Chère  Aldine  ! 
— Je  suis  Aldin.— J'aime  ce  double  nom.  » 
Triste ,  mais  Gère  ,  à  Charle  qui  s'avance 
La  jeune  Osla  :  «  Que  cherches-tu  ,  Français? 
Veux-tu  de  moi  la  vile  obéissance  ? 
Qui  sait  mourir  n'obéira  jamais  ; 
Qui  tient  un  fer  ne  meurt  pas  sans  vengeance. 
—Calmez,  dit-il,  cet  injuste  courroux. 
Vainqueur  tremblant ,  je  tombe  à  vos  genoux. 
Oui ,  la  beauté  doit  commander  au  brave. 
Je  vous  suivrai  vers  les  lointakis  climats , 
Dans  le  désert  que  choisiront  vos  pas. 
Vous  êtes  libre  ,  et  seul  je  suis  esclave.  » 
Elle  rougit,  baisse  des  yeux  confus, 
Et  sur  sa  bouche  expire  le  refus. 

Suivis  du  peuple  et  des  chants  de  victoire 
Qui  célébraient  ces  digues  Rosecroix  , 
Raoul,  Albert,  modestes  dans  leur  gloire  , 
Devant  la  reine  arrivent ,  et  sa  voix  , 
En  rappelant  leurs  utiles  exploits  : 
«  Vous  avez  tout,  rang,  dignités,  richesses; 
Là  mon  pouvoir  Unit  ;  mais  des  princesses 
Le  noble  hymen  doit  encor  vous  flatter. 
Puisse  leur  cœur  envers  vous  m'acquitter  !  » 
Alors  d'Emma  la  main  douce  et  tremblante 
Va  de  Raoul  prendre  la  main  sanglante. 
Celle  de  Blanche  attend  l'heureux  Albert: 
Faible  combat  !  ensemble  fière  et  tendre, 
Contre  l'amour  elle  ne  peut  défendre 
Sa  liberté  qu'à  regret  elle  perd. 
Mêlant  toujours  la  grâce  à  la  sagesse , 
Elfride  enfin,  qu'environnent  les  grands, 
Au  jeune  Ilarol  en  souriant  s'adresse  : 
«Les  vrais  héros  ne  sont  point  conquérans. 
Moins  amoureux  d'une  gloire  flétrie  , 
Soyez  chrétien  ,  prince  ,  soyez  Anglais, 
Régnez  pour  moi  sur  la  riche  Estanglie. 
Son  sol  heureux  prodigue  à  l'industrie 
Des  prés  touffus ,  des  ombrages  épais  ; 
Que  vos  soldats  le  cultivent  en  paix. 
S'il  est  pour  vous  un  don  plus  cher  encore , 
Vous  l'obtiendrez  de  la  sensible  Isaure.  » 
Alors  vaincu ,  le  généreux  Danois 
A  ses  guerriers  commande  la  retraite  ; 
Et  des  Anglais  le  cri  joyeux  répète  : 
«  Vivent  la  rose ,  et  la  reine  ,  et  la  croix  !  » 
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Bien  loin  du  Pactole  superbe  , 

Vous,  dont  l'esprit  peut  tout  saisir  , 

Qui  sous  vos  yeux  roule  son  or  , 

Vous,  l'homme  intègre  de  notre  âge  , 

Le  Permesse  égare  sur  l'herbe 

A  qui  seul  je  dois  mon  loisir. 

Une  onde  claire  et  sans  trésor. 

En  lisant  certain  badinage, 

Mais  ses  rives  ont  leur  parure  , 

Qui  sur  certain  fleuve  suruage  , 

Mais  ses  Dots  sont  harmonieux  ; 

Certaines  gens  ont  cru  rougir. 

Et  votre  Pactole  orgueilleux 

Leur  pudeur  à  l'aigre  langage 

N'eut  jamais  ni  fleurs  ni  murmure. 

Va  sans  doute  se  radoucir. 

Un  moment  laissez  là  les  Droits  , 

Ds  voulaient  ma  muse  plus  sage  : 

Et  souriez  aux  Piosecroix, 

Pour  eux  et  pour  moi  quel  dommage  , 

Vous,  orateur  sans  verbiage , 

Si  sagesse  n'est  pas  plaisir  ! 

LE  PARADIS  PERDU. 

CHANT  PREMIER. 

le  suis  dévot,  et  le  serai  toujours. 

Satan  enfin  par  degrés  se  ranime  , 

Brûlez  ces  vers  où  mon  jeune  délire 

Ouvre  les  yeux,  contemple  sans  effroi 

A  soupiré  de  profanes  amours. 

L'affreux  séjour  où  le  plongea  son  crime  , 

Je  dois,  hélas  1  expier  mes  beaux  jours; 

Parle,  et  sa  voix  emplit  le  vaste  abîme  : 

Aux  chants  chrétiens  j'ai  donc  voué  ma  lyre. 

a  Horrible  enfer ,  obéis  à  ton  roi.  » 

Vous ,  qui  l'aimiez  ,  par  le  temps  avertis , 

Il  a  repris  sa  force  et  son  courage  ; 

Ainsi  que  moi ,  vous  êtes  convertis  , 

Trois  fois  du  lac  ses  ailes  et  sa  main 

Et  j'obtiendrai  votre  pieux  sourire. 

Frappent  les  feux  ;  il  s'élève  soudain  , 

Le  Saint  Esprit  veut  qu'en  vers  ingénus 

Vole  et  descend  sur  le  brûlant  rivage. 

Je  vous  raconte  Eden  ,  le  premier  homme  , 

«  Tourmens  nouveaux  et  pires  que  la  mort  , 

La  jolie  Ève  ,  et  le  diable  et  la  pomme. 

Dit-il ,  cessez.  »  Espérance  trop  vaine  ! 

Doit-on  chanter  les  biens  qu'on  a  perdus? 

Ses  pieds  tremblaient  ;  il  rend  avec  effort 

L'air  enflammé  qu'il  aspire  avec  peine. 

L'Ange  rebelle  et  sa  nombreuse  armée , 

Il  reconnaît  sur  les  flots  dévorans 

Depuis  neuf  mois  par  le  foudre  rival 

Ses  compagnons  étendus  ,  expirans  ; 

Précipités  dans  le  gouffre  infernal , 

De  son  destin  il  voit  l'horreur  entière  , 

Nus  sur  les  flots  d'une  mer  enflammée , 

Des  pleurs  cruels  humectent  sa  paupière  , 

Roulaient  encor ,  faibles ,  muets  d'horreur  , 

Et  de  son  cœur  ,  qui  se  trouble  un  moment , 

Sans  mouvement ,  et  non  pas  sans  douleur. 

S'échappe  un  long  et  sourd  gémissement. 
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Mais  tout  à  coup  rappelant  son  audace  , 

Ces  feux  ardens  ,  de  les  recomposer. 

D'une  voix  forte  il  crie  :  «  Esprits  divins  , 

Refais  l'enfer;  ce  travail  est  utile.  ' 

Principautés,  Archanges  ,  Séraphins , 

Mais  veux-tu  donc  en  chimiste  tranquille 

Enfans  du  ciel,  est-ce  là  votre  place? 

Changer  Moloch  ?  Autour  de  tes  fourneaux 

Pour  vous  ce  lit  aurait-il  des  attraits? 

Retiendras-tu  ce  peuple  de  héros?  ; 

Debout ,  debout ,  tout  à  l'heure  ,  ou  jamais,  v 

Non,  certes,  non.  Si  ta  chimie  est  bonne, 

Il  parle  eneor  ;  cette  voix  redoutée  , 

Elle  aurait  dû  fondre  le  fer  maudit 

Par  cent  échos  à  la  fois  répétée  , 

Qui  dans  le  ciel  deux  fois  te  pourfendit. 

Termine  enGn  leur  douloureux  sommeil. 

Je  connais  peu  l'azote  et  le  carbone  ; 

Un  loDg  murmure  annonce  leur  réveil. 

Je  sais  la  guerre  ,  et  la  ferai  ;  j'ai  dit.  > 

Leur  vol  ressemble  au  bruit  sourd  de  l'orage 

Pioulant  au  loin  de  nuage  en  nuage. 

Moloch  se  tait;  l'infernal  auditoire 

Du  lac  brûlant  ils  atteignent  les  bords  , 

De  sa  harangue  approuve  la  vigueur, 

Et  sans  frayeur  ,  sans  plaintes ,  sans  remords  , 

Et  dans  les  rangs  circule  un  bruit  flatteur  : 

Ils  s'arment  tous  :  leurs  mains  impatientes 

De  la  chimie  Ammos  défend  la  gloire. 

Livrent  aux  vents  les  enseignes  brillantes. 

Satan  se  lève  ,  et  du  fourreau  brillant 

Satan  ,  pareil  à  la  cime  d'un  mont 

Tirant  soudain  son  glaive  ètincelant , 

Où  l'ouragan  tonne  et  rugit  sans  cesse  , 

D'un  bras  nerveux  sur  sa  tête  il  l'agite. 

Au  milieu  d'eux  lève  son  noble  front 

L'armée  entière  avec  transport  l'imite  : 

Qu'a  sillonné  la  foudre  vengeresse  , 

Un  million  de  glaives  et  d'éclairs 

Et  dit  :  «  Amis,  qu'en  cet  affreux  séjour 

Jettent  dans  l'ombre  une  clarté  subite  ; 

L'unité  triple  exile  sans  retour , 

Les  étendards  s'élèvent  dans  les  airs; 

Nous  méritions  un  plus  heureux  partage. 

Le  fifre  aigu ,  la  trombone  barbare  , 

Tout  ce  que  peut  l'ennui  de  l'esclavage, 

Et  des  tambours  les  roulemens  divers , 

Un  juste  orgueil  par  l'orgueil  accablé  , 

Et  du  combat  la  bruyante  fanfare, 

La  valeur  calme  ,  et  l'audace  et  la  rage  , 

Portent  au  ciel  le  défi  des  enfers. 

Nous  l'avons  fait:  les  tyrans  ont  tremblé  ; 

Ils  pâlissaient  sur  leur  trône  ébranlé  : 

Satan  alors:  a  Vous  qu'on  nomme  rebelles, 

La  foudre  seule  a  vaincu  le  courage. 

Vous  ,  à  l'honneur  ,  à  la  raison  fidèles, 

Mais  aux  vaincus  il  reste  la  fierté , 

De  l'esclavage  éternels  ennemis, 

L'horreur  du  joug,  le  cri  de  liberté, 

Pour  la  vengeance  à  jamais  réunis, 

La  haine  enfin  consolante  et  cruelle. 

A  la  valeur  alliez  la  prudence. 

La  haine  active,  implacable,  éternelle. 

Ne  livrons  pas  des  combats  incertains. 

Si  toutefois  à  des  dangers  nouveaux 

De  l'oppresseur  épions  en  silence 

Vous  préférez  la  honte  du  repos  , 

Les  mouvemens,  le  repos,  les  desseins. 

Parlez  sans  craintes;  ici  l'on  peut  tout  dire  ; 

Il  peut  créer ,  mais  nous  pouvons  détruire  ; 

A  d'autres  mains  je  remettrai  l'empire, 

Entre  nous  donc  se  partage  l'empire. 

Et  j'irai  seul ,  sans  espoir  et  sans  peur , 

Pour  repeupler  son  triste  paradis  , 

Dans  son  triomphe  attaquer  le  vainqueur.  « 

Je  sais  qu'il  doit  inventer  d'autres  êtres  , 

Moins  grands,  moins  purs,  d'un  vil  limon  pétris, 

Le  sage  Amnios  pour  répondre  s'avance  : 

Propres  enfin  à  ramper  sous  des  maîtres. 

«  Illustre  chef,  généraux  et  soldats, 

Je  sais  de  plus  que  ces  êtres  chéris 

Du  triple  Dieu  vous  savez  la  puissance: 

nabiteront  une  prison  lointaine 

Pourquoi  sur  nous  aggraver  sa  vengeance  ? 

Où  quelque  temps  ils  feront  quarantaine: 

Nous  payons  cher  l'orgueil  de  nos  combats. 

Au  Ciel  ensuite  ils  pourront  être  admis: 

Loin  d'irriter  sa  foudre  à  peine  éteinte, 

La  Trinilé  traite  mal  ses  amis. 

Aimons  la  nuit  qui  nous  cache  à  ses  yeux. 

Il  faut  les  voir ,  connaître  leur  nature  , 

L'adresse  et  l'art  peuvent  changer  ces  lieux. 

Leurs  passions,  leurs  défauts  et  leurs  goûts. 

Que  trouvons-nous  dans  cette  horrible  enceinte? 

Quel  coup  heureux  d'attirer  parmi  nous 

Dn  air  infect  et  lourd,  des  rocs  brùlans  , 

Nos  successeurs  !  au  tyran  quelle  injure  I 

Des  mers  de  feu  ,  des  gouffres,  des  volcans. 

Oui,  mes  amis,  c'est  dans  la  créature 

De  tous  ces  corps  vous  extrairez  sans  peine 

Qu'il  faut  frapper  ,  blesser  le  créateur. 

Carbone,  azote,  oxigène,  hydrogène, 

Qu'en  pensez-vous?  »  Un  long  bravo  s'élève  , 

Et  calorique  (il  abonde  aux  enfers); 

Des  antres  noirs  perce  la  profondeur, 

Recomposez  ces  élémens  divers, 

Résonne  au  loin  ,  décroît  avec  lenteur  , 

Variez-les  ;  sous  votre  main  féconde 

Décroît  encore  ,  et  meurt.  Satan  achève  : 

De  nouveaux  corps  naîtront  subitement. 

«  De  ce  projet  le  succès  est  douteux  , 

Pour  être  dieux  ici,  pour  faire  un  monde, 

Et  les  dangers  sont  certains  et  nombreux. 

Vous  avez  tout,  matière  et  mouvement.  » 

Il  faut  d'abord  ,  sans  clartés  et  sans  guide  , 

D'un  pied  prudent  ou  d'une  aile  timide, 

Le  dur  Moloch  lève  sa  tête  altière , 

Sonder ,  franchir  des  abîmes  nouveaux  , 

El  d'uue  voix  qui  ressemble  au  tonnerre  : 

Des  régions  immenses  et  désertes  , 

«  A  toi  permis  ,  Amnios ,  d'analyser 

D'autres  encor  de  ruines  couvertes. 
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El  traverser  l'empire  du  chaos; 

Il  faut  ouvrir  les  redoutables  portes 

Que  du  vainqueur  la  main  scella  sur  nous  : 

Et  là  sans  doute  ,  inquiet  et  jaloux , 

Il  a  placé  de  nombreuses  cohortes. 

Par  quel  miracle  échapper  à  leurs  yeux  , 

Au  qui-valà  des  vedettes  prudentes, 

Aux  promeneurs,  aux  patrouilles  errantes 

Qui  jour  et  nuit  se  croisent  dans  les  cieux  ? 

Ce  projet  donc  exige  un  esprit  sage , 

La  fermeté  ,  l'adresse  ,  le  courage  ; 

Et  son  succès  change  notre  avenir. 

Qui  d'entre  vous  osera  l'accomplir  ?  » 

Chacun  se  tait  :  après  un  long  silence  , 

Satan  reprend  :«  Le  premier  en  puissance 

Dans  les  dangers  doit  le  premier  courir. 

Demeurez  donc,  et  seul  je  vais  partir.  » 

D'autres  bravo ,  bien  mérités  sans  doute, 

Du  vaste  enfer  ébranlèrent  la  voûte. 

On  se  sépare ,  et  chacun  du  repos 
Diversement  ahrège  la  durée  ; 
L'ennui  partout  est  le  pire  des  maux. 
L'un  prend  sa  lyre  ou  sa  harpe  dorée  , 
Et  dans  un  hymne  en  silence  écouté 
Sa  noble  voix  chante  la  liberté. 
L'autre  plus  gai ,  sur  des  airs  de  cantiques. 
Psalmodiant  des  couplets  satiriques , 
Livre  aux  sifflets  l'auguste  Trinité. 
Sur  un  coteau  sans  fleurs  et  sans  verdure 
D'où  jaillissaient  des  tourbillons  de  feux, 
Mille  démons  ,  en  cinq  actes  pompeux, 
Représentaient  leur  tragique  aventure. 
Oui ,  dans  l'enfer  naquit  cet  art  charmant, 
De  l'homme  instruit  noble  délassement. 
De  promeneurs  on  voit  partout  des  groupes. 
D'autres  dansent  en  rond.  D'autres  par  troupes 
Cherchent  au  loin  quelque  monde  meilleur  : 
Des  monts  fumans  ils  gravissent  les  cimes  , 
Brisent  les  rocs  et  comblent  les  abîmes  , 
Et  des  enfers  sondent  la  profondeur. 
Amnios  fait  mieux  :  dans  ses  calculs  tranquilles 
Il  cherche,  il  trouve  un  monde  régulier; 
Puis ,  s'entourant  d'opérateurs  habiles  , 
Dans  le  creuset  il  met  l'enfer  entier. 

Loin  d'eux  Satan  poursuivait  son  voyage 
Plus  périlleux  que  les  sanglans  combats , 
Et  sans  secours  ,  seul  avec  son  courage  , 
Dans  le  chaos  il  égarait  ses  pas. 
D'objets  divers  un  informe  assemblage 
A  ses  regards  s'offre  confusément. 
Sur  son  chemin  naissent  subitement 
Le  chaud ,  le  froid  ,  et  le  sec  et  l'humide  , 
La  flamme  et  l'onde  ,  et  le  plein  et  le  vide. 
Coutre  un  obstacle  il  heurte  à  tout  moment. 
Il  tombe ,  il  monte  ,  il  recule  ,  il  avance. 
A  son  oreille  éclate  quelquefois 
Un  bruit  soudain  que  suit  un  prompt  silence  ; 
Mais  parle  t  il?  tout  est  sourd  et  sans  voix. 
U  monte  encore  ,  et  des  ombres  nouvelles, 
De  nouveaux  chocs  le  retardent  eu  vain  ; 


Des  mains  ,  des  pieds ,  de  la  tête  et  des  ailes, 

Avec  effort  il  se  fraie  un  chemin. 

Il  traversait  les  flammes  dévorantes  , 

Les  tourbillons  et  les  trombes  errantes. 

L'air  tout  à  coup  se  dérobe  sous  lui , 

El  vainement  son  bras  cherche  un  appui  ; 

Rapide  il  tombe,  ainsi  qu'un  météore 

Qui  fend  les  airs,  et  tomberait  encore, 

Si  le  hasard  dans  ce  lieu  n'eût  placé 

De  gaz  divers  un  amas  condensé. 

Frappant  du  pied  l'élastique  nuage , 

Tel  qu'un  ballon  l'Archange  rebondit , 

S'élève,  puis  retombe,  et  s'engloutit 

Dans  un  marais  sans  fond  et  sans  rivage. 

Autre  hasard  trop  funeste  ;  un  volcan 

Sous  ce  marais  subitement  s'allume  , 

Et  dans  les  airs  lance  au  loin  le  bitume  , 

Les  rocs  fondus ,  et  la  boue  ,  et  Satan. 

L'éruption  terrible  ,  mais  utile , 

Lui  fait  franchir  trois  cents  milles  et  plus. 

Il  trouve  alors  un  chemin  plus  facile , 

Traverse  en  paix  des  déserts  inconnus, 

Et  voit  enfin  la  centuple  barrière 

Qui  doit  des  cieux  protéger  la  frontière. 

U  ne  sait  pas  qu'aux  sept  péchés  mortels 

De  Jéhova  les  ordres  solennels 

Ont  confié  cet  important  passage. 

Pour  le  forcer ,  déjà  brûlant  de  rage 

Il  s'avançait:  la  Colère  et  l'Orgueil, 

Toujours  armés  et  debout  sur  le  seuil. 

Jetant  un  cri,  sur  lui  fondent  ensemble. 

Mais  aussitôt,  reconnaissant  ses  traits, 

A  ses  genoux  ils  tombent  satisfaits. 

La  troupe  entière  à  ses  pieds  se  rassemble  ; 

Seul  autrefois  il  lui  donna  lejour. 

Lorsqu'ennuyé  de  la  céleste  cour  , 

Morne  et  pensif,  sur  sa  fuite  prochaine 

Il  méditait,  sept  fois  sa  forte  main 

D'un  coup  heureux  frappa  son  front  divin  , 

Et  de  ce  front  jaillirent  non  sans  peine 

Les  sept  enfans  qui,  dociles  et  doux, 

Dans  ce  moment  embrassent  ses  genoux. 

Il  les  relève  ,  et  dit  à  la  Luxure  , 

Qu'environnaient  de  lubriques  beautés  : 

«  D'où  te  vient  donc  cette  progéniture  ? 

Il  n'est  point  d'Ange  en  ces  lieux  écartés. 

— Non  ,  et  pourtant  je  désire  et  je  brûle  : 

Un  feu  vainqueur  dans  mes  veines  circule. 

Avec  ce  doigt  je  presse  doucement. . .        [ment , 

— Quoi  donc?- — Mon  front;  et  chaque  attouche- 

Chaque  plaisir  est  suivi  d'une  fille. 

— Augmente  ent  or  ta  nombreuse  famille  ; 

Moi  je  poursuis  mon  pénible  dessein. 

Allons  ,  enfans  ,  secondez  votre  père  ; 

Ouvrons,  brisons  ces  cent  portes  d'airain  ; 

Et  seul  je  vais  recommencer  la  guerre.  » 

Il  dit  :  bientôt  sur  leurs  énormes  gonds 
Avec  fracas  les  cent  portes  fatales 
Roulent;  ce  bruit  dans  les  gouffres  profonds 
Pénètre  ,  passe  aux  rives  infernales  ; 
Et  des  démons  le  hurlement  joyeux 
Soudain  s'élève,  et  menace  les  cieux. 
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J'ai  trop  souffert  dans  les  brûlans  abîmes  ; 
Assez  long  temps  j'y  plongeai  mes  lecteurs , 
Gens  délicats,  d'un  air  pur  amateurs  . 
Et  de  mes  vers  innocentes  victimes. 
Après  Hilton ,  dans  ces  gouffres  maudits 
C'est  à  regret  que  ma  muse  est  tombée. 
Faisons,  messieurs  ,  une  beureuse  enjambée 
Et  de  l'enfer  sautons  en  paradis. 

Un  chérubin,  c'est-à-dire  deux  ailes, 
De  blonds  cheveux,  un  visage  joufflu  , 
Fend  comme  un  trait  les  plaines  éternelles  , 
Arrive,  et  dit  :«  Seigneur,  mes  yeux  ont  vu 
Sur  la  frontière  un  des  anges  rebelles , 
Qui  ,  de  ses  fers  par  la  ruse  échappé  , 
Marche  sans  bruit,  dans  l'ombre  enveloppé. 
En  souriant  la  Trinité  l'écoute  , 
Et  lui  répond  avec  grace  et  bonté  : 
«Je  sais  cela  de  toute  éternité. 
— Vous  le  saviez ,  Dieu  prévoyant? — Sans  doute. 
— S'il  est  ainsi ,  messeigueurs,  de  l'enfer 
A  quoi  servaient  les  cent  porte6  de  fer? 
—Fit-on  jamais  une  prison  sans  porte  ? 
—Mais  on  la  ferme. — Aussi  la  fermait-on  , 
La  gardait-on  ;  bien  ou  mal ,  il  n'importe. 
— Désirez-vous  votre  gros  foudre  ? — Non. 
— Malheur  à  l'homme! — Ala  tentation 
S'il  cède  ,  il  meurt. — 0  sagesse  ,  ô  clémence  ! 
Permettez-nous  du  moins  de  renverser 
L'arbre  fatal. — Osez-vous  y  penser  ? 
— C'est  prévenir  un  grand  malheur. —  Silence! 
Vous  le  savez,  je  suis  le  Dieu  jaloux; 
Je  n'aime  pas  les  tètes  qui  raisonnent. 
Qu'autour  de  moi  les  louanges  résonnent, 
Poiut  d'examen  ,  ou  craignez  mon  courroux.  » 
A  peine  il  dit ,  et  les  neuf  chœurs  des  anges. 
Saisis  de  peur  ,  lui  braillent  des  louanges. 
Le  Te  Deum  ,  l'éternel  Bosanna  , 
Vin  excelsis  ,  le  triste  Alleluia, 
Des  Triumdieux  charment  l'oreille  dure  , 
Et  de  plaisir  ils  bnttent  la  mesure. 

Durant  ces  chants ,  du  nouvel  univers 
Satan  sans  peine  a  franchi  la  limite  , 
Et  ses  regards  dans  les  mondes  divers 
Cherchent  long-lemps  le  point  que  l'homme  habite. 
Il  voit  enfin  l'Archange  radieux 
Qui  dirigeait  l'astre  de  la  lumière  ; 
Carie  soleil ,  qui  semble  roi  des  cieux  , 
Roulait  alors  autour  de  notre  terre  : 
L'homme  depuis,  changeant  l'ordre  divin, 
Au  firmament  l'a  cloué  de  sa  main  , 
Et  c'est  la  terre  à  présent  qui  voyage. 


L'adroit  Satan  compose  son  visage  ; 

Il  adoucit  son  maintien  fier  et  dur , 

Décroît  d'un  pied,  et  prend  d'un  ange  obscur 

Les  traits ,  l'habit ,  la  voix  humble  et  timide. 

«  Noble  Azaël,  dit-il  en  s'inclinant, 

Vous ,  du  Très  Haut  le  digne  confident , 

Apprenez-moi  dans  quel  astre  réside 

De  notre  Dieu  le  favori  nouveau  ? 

Du  genre  humain  où  donc  est  le  berceau? 

Volant  toujours ,  et  sans  tourner  la  vue  , 

Sans  saluer  cet  obscur  immortel , 

Négligemment  le  seigueiy  Azaël 

Montre  du  doigt  un  point  dans  l'étendue  , 

Et  dit  :«  Mon  cher,  c'est  là.  »  Faux  et  bénin  , 

L'autre  s'incline  et  poursuit  son  chemin  , 

En  répétant  :«  De  ce  faquin  peut-être 

Aurais-je  dû  rabaisser  la  hauteur  ; 

Quel  air  capable  et  quel  ton  protecteur 

Prend  ce  valet  dans  l'absence  du  maître  !  » 

Par  un  vent  frais  rapidement  porté 
Sur  notre  globe  enfin  Satan  arrive. 
Là  rien  n'échappe  à  sa  vue  atlentive. 
En  contemplant  ce  chef-d'œuvre  vanté  , 
Il  souriait  avec  malignité, 
ii  Pourquoi ,  dit-il,  refuser  la  lumière 
Au  double  pôle  ,  à  cette  zone  entière  , 
Et  les  livrer  à  d'éternels  frimas? 
L'ours  pourra  seul  habiter  ces  climats. 
Sous  l'équateur  l'ardente  canicule  , 
Un  océan  de  sable,  et  des  déserts, 
Font  regretter  la  rigueur  des  hivers. 
Grand  Jébova  ce  globe  est  ridicule. 
Quoi  !  dans  les  champs  destinés  aux  moissons 
Bénignemcnt  tu'sèmes  des  poisons  1 
Quoi  !  tu  te  plais  à  créer  les  vipères  , 
Les  scorpions  ,  les  serpens,  les  panthères, 
Tigres,  vautours,  et  requins  dévorans  ! 
Quelle  douceur  !  que  tes  bienfaits  sont  grands  ! 
J'aime  à  te  voir  entasser  les  nuages  , 
Du  Sud  au  Nord  promener  les  orages, 
Et  renverser  les  innocens  sapins, 
Faute  de  mieux  :  bientôt  sur  les  humains 
Tu  lanceras  ta  foudre  paternelle. 
Je  ne  bais  pas  ces  fleuves  débordés, 
De  ces  volcans  l'invention  nouvelle  , 
Ces  champs  féconds  de  laves  inondés. 
J'approuve  aussi  la  grêle  meurtrière  , 
Les  ouragans ,  les  tiemblemens  de  terre , 
Présens  fâcheux,  que  ta  sage  rigueur 
Destine  au  juste  aussi  bien  qu'au  pécheur,  n 
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Environnaient  ce  jardin  enchanté. 
Il  les  franchit  avec  légèreté. 
De  ces  beaux  lieux  voulez-vous  la  peinture? 
On  y  trouvait  tout  ce  qu'on  trouve  ailleurs, 
Des  fleurs,  des  fruits  ,  et  des  fruits  et  des  fleurs  , 
De  verts  gazons  ,  des  grottes  ,  des  bocages, 
De  mille  oiseaux  les  dillërens  ramages  , 
Tous  les  parfums ,  un  printemps  éternel , 
Un  air  plus  pur .  une  plus  fraîche  aurore  , 
De  clairs  ruisseaux  ,  puis  des  ruisseaux  encore 
D'argent  potable,  et  de  crème  et  de  miel. 

De  ce  jardin  Ève  était  la  merveille. 
Auprès  d'Adam  ,  à  l'ombre  d'un  bosquet. 
Négligemment  elle  forme  un  bouquet, 
Le  jette  ensuite  ,  et  sa  bouche  vermeille 
Laisse  échapper  un  long  soupir  d'ennui  : 
«Qu'avec  lenteur  le  temps  coule  aujourd'hui  ! 
— Occupons-nous. — Volontiers  :  mais  que  faire  ? 
— Cueillons  des  fleurs. — Toujours  des  fleurs! — Eh 
bien, 

Chantons  un  hymne. — Oh  !  je  ne  chante  rien. 
—Dormons. — Encor? — Dînons,  pour  nous  dis- 
traire. 

— Je  n'ai  pas  faim.  Un  seul  fruit  me  plairait  ; 

Du  bien ,  du  mal  il  donne  la  science  ! 

On  nous  défend  d'y  toucher. — La  défense 

Est  très-formelle ,  et  Dieu  nous  punirait 

Si... — Je  le  sais. — Je  crains  ton  imprudence. 

— Mais  sous  nos  yeux ,  dis-moi ,  pourquoi  planter 

L'arbre  fatal?  est  ce  pour  nous  tenter? 

— On  le  croirait. — Je  hais  mon  ignorance. 

— En  la  perdant,  tu  perdras  ton  bonheur,  [heur.» 

—Mon  bonheur?— Oui.— J'aime  autant  le  mal- 

Le  bon  Adam  l'approuve  dans  son  ame  , 
Et  hautement  il  la  gronde  et  la  blâme. 
Satan  près  d'eux  s'était  glissé  sans  bruit , 
Et  dit  tout  hps  :«  Ou  leur  défend  ce  fruit! 
Bon!  je  les  tiens  :  ma  victoire  est  certaine; 
De  l'ignorance  on  triomphe  sans  peine. 
Quoi  !  leur  hymen  et  leur  jeune  beauté  , 
L'occasion  sans  cesse  renaissante  , 
Ces  lits  de  fleurs,  celte  ombre  bienfaisaute  , 
Les  bains  communs  ,  l'entière  nudité  , 
N'éveillent  point  leurs  sens  ?  Quelle  injustice  ! 
Du  Dieu  jaloux  quel  étrange  caprice  ! 
Mais  sans  amour  peut-on  multiplier? 
Sottise  ,  erreur  !  j'y  veux  remédier.  » 

A  quelques  pas  alors  il  se  retire  , 
Prend  des  élus  le  gracieux  sourire  , 
Et  s'entourant  d'un  cercle  radieux  , 
Des  deux  époux  il  éblouit  les  yeux. 
Adams'incliue  et  dit  :«  Esprit  céleste  , 
Soyez  béni;  parlez,  qu'ordonnez-vous  ?  <> 
Ève  se  tait;  mais  sa  rougeur  modeste 
Est  pour  l'Archange  un  compliment  plus  doux. 
Il  leur  répond  :«  De  Dieu  dernier  ouvrage , 
Heureux  Adam  ,  et  vous,  dont  les  attraits 
Manquent  au  ciel,  un  sinistre  message 
M'a  prévenu  de  vos  dangers  secrets. 
Loin  de  ces  lieux  ,  loin  et  trop  prés  encore  , 


On  a  cru  voir  l'un  des  anges  déchus. 

ADAH. 

Serait-il  vrai  ?  Tous  mes  sens  sont  émus. 
Que  cbercbc-t  il  dans  les  cieux  ? 

SATAN. 

Je  l'ignore  ; 

Mais  s'il  vous  voit ,  je  tremblerai  pour  vous. 

ÈVB. 

Emploîra-t-il  la  force  ? 

SATAN. 

Non  ,  l'adresse . 

ÈVE. 

S'il  est  ainsi ,  je  crains  peu  son  courroux. 

ADAH. 

Ève  ,  du  moins  craignons  notre  faiblesse. 

ÈVE. 

Mais  pourquoi  donc  tant  d'immortels  esprits 
Par  le  Seigneur  out  ils  été  proscrits  ? 

SATAN. 

A  tout  moment  il  répète  à  ses  anges  : 
«  Obéissez,  et  chantez  mes  louanges.  9 
Le  fier  Satan  que  fatiguaient  ces  mots , 
Et  qu'enrouaient  les  éternels  cantiques  , 
Osa  former  des  projets  schismatiques  , 
El  chaque  jour  des  prétextes  nouveaux 
Le  dispensaient  du  plain-chant  monotone. 
Dieu  le  cita  deux  fois  devant  son  trône. 
L'Ange  irrité  s'écria  :  n  Sous  sa  loi 
De  ma  raison  dois-je  abjurer  l'usage  ? 
Non  ,  le  néant  plutôt  que  l'esclavage  ! 
Toujours  chanter,  toujours  louer  !  Ma  foi , 
Je  n'y  tiens  pas  :  compagnons  ,  je  déserte , 
Et  vais  chercher  quelque  étoile  déserte. 
Loin  des  tyrans  et  de  leurs  plats  élus  , 
J'y  serai  iïbre  ,  et  ne  chanterai  plus.  » 
Il  partit  donc  ;  des  légions  entières 
L'applaudissaient  et  suivirent  ses  pas. 
Il  réunit  leurs  nombreuses  bannières  , 
Et  sans  frayeur  attendit  les  combats. 
Ils  furent  longs ,  incertains  et  terribles. 
Le  paradis  deux  fois  sur  ses  remparts 
Des  révoltés  a  vu  les  étendards. 
Comme  leur  chef  ils  semblaient  invincibles. 
La  foudre  enfin  les  a  du  haut  des  airs 
Précipités  jusqu'au  fond  des  enfers. 

ÈVE. 

J'ai  cru  Satan  plus  coupable. 

ADAM. 

Ma  chère  , 
Vous  aimez  peu  le  chant  et  la  prière. 
Je  crains  pour  vous  ,  pour  moi.  Jeune  immortel , 
Restez  encor  :  votre  seule  présence 
Repoussera  l'ennemi  qui  s'avance. 

Mes  fonctions  me  rappellent  au  ciel. 

ADAM. 

Goûtez  du  moins  ces  fruits  que  sans  culture 
Offre  à  nos  mains  la  prodigue  nature. 

SATAN. 

Non  ,  pour  un  ange  ils  seraient  sans  saveur. 
Il  n'en  est  qu'un  dont  j'aime  la  douceur. 

ÈVB. 

Et  c'est  celui  qu'on  nous  défend  ,  je  gage. 
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SATAW. 

Oui ,  sa  vertu  conserve  la  beauté  , 
Du  Créateur  elle  achève  l'ouvrage, 
Dunne  à  l'esprit  plus  de  sagacité  , 
De  l'ignorance  éilaircit  le  nuage, 
Et  dans  nos  sens  fixe  la  volupté. 
•  '4"'  kn. 

Ilélas! 

ADAM. 

Cachez  vos  regrets  et  vos  larmes. 
Veut-on  aussi  nous  défendre  les  pleurs  ? 

SATAN. 

On  aurait  dû  tout  permettre  à  vos  charmes; 
Mais  d'un  bon  maître  adorez  les  rigueurs. 

ÈVE. 

Vous  nous  quittez,  ô  le  plus  beau  des  anges? 

ADAM. 

Portez  à  Dieu  nos  vœux. . .  et  nos  louanges.  » 

Pour  échapper  aux  pièges  du  démon  , 
Le  sage  Adam  se  met  en  oraison. 
Moins  effrayée  ,  Ève  était  moins  pieuse. 
Elle  s'éloigne  indolente  et  rêveuse  , 
Marche  sans  but,  et  ne  remarque  pas 
L'éclat  des  fleurs  qui  s'ouvrent  sous  ses  pas. 
Un  papillon  trouble  sa  rêverie: 
Léger,  brillant ,  il  amuse  ses  yeux. 
Elle  soil  donc  dans  la  vaste  prairie 
L'insecte  ailé  qui,  variant  ses  jeux, 
Fuyait  toujours  et  revenait  sans  cesse. 
C'est  vainement  qu'elle  croit  le  saisir  : 
De  fleur  en  fleur  passant  avec  vitesse  , 
D'Eve  il  trompait  l'impatient  désir. 
Elle  abandonne  une  poursuite  vainc  , 
Et  sur  ses  pas  revient  avec  lenteur. 
Un  jeune  cerf  éclatant  de  blancheur 
Sort  tout  à  coup  de  la  forêt  prochaine. 
Son  bois  est  d'or  ,  et  d'or  son  pied  léger. 
Il  ralentit  sa  course  ;  Ève  l'appelle  ; 
Soumis  il  vient,  se  courbe  devant  elle, 
Kl  l'imprudente,  ignorant  le  danger  , 
A  ce  coursier  sans  crainte  se  confie. 
Sur  le  front  d'or  sa  blanche  main  s'appuie. 
Du  cerf  heureux  elle  excite  le  pas  : 
Dans  les  détours  de  la  forêt  obscure 
Il  court ,  il  vole  ,  et  sa  facile  allure 
Ne  froissent  pas  les  charmes  délicats  , 
Les  charmes  nus  qui  doucement  le  pressent, 
Et  que  parfois  ses  mouvemens  caressent. 


Ève  l'arrête  enfin  :  elle  descend  , 

Regarde  ,  et  voit  l'arbre  heureux  et  funeste. 

Elle  rougit,  répète  en  gémissant, 

u  Eloignons-nous  ;  »  et  pourtant  elle  reste. 

Dn  beau  serpent  sur  un  rameau  placé. 

Dressant  sa  tète  et  son  corps  nuancé  , 

Lui  dit  :«  Salut ,  aimable  souveraine. 

— Quoi!  vous  parlez?  ô  merveille  soudaine  ! 

• — C'est  ce  doux  fruit  qui  m'a  donné  la  voix. 

—Fuyons  ,  fuyons  ;  je  le  veux,  je  le  dois,  n 

Elle  fuit  donc  en  retournant  la  tête  , 

Puis  ralentit  sa  marche  ,  puis  s'arrête  , 

Revient,  soupire  ,  et  s'assied  sur  les  fleurs. 

Un  bel  oiseau  dont  le  brillant  plumage 

De  l'arc-en-ciel  réunit  les  couleurs  , 

En  se  perchant  sur  le  plus  haut  feuillage  , 

Chante  ces  mots  :  «  Reine  de  ce  séjour  , 

Écoulez-moi  :  je  suis  l'oiseau  d'amour. 

Vous  êtes  belle  et  vous  versez  des  larmes! 

Belle,  et  vos  jours  s'usent  dans  la  langueur! 

Goûtez  ce  fruit,  et  connaissez  vos  charmes  : 

Goûtez  l'amour  ,  la  vie  ,  et  le  bonheur. 

— On  nous  défend  d'y  toucher. — Vain  scrupule  ! 

Que  l'ignorance  est  timide  et  crédule! 

—Dieu  sait  punir.— Ce  Dieu  m'a  t  il  puni  ? 

— Non  ,  et  pourtant  je  crains. — J'ai  craint  aussi. 

Ce  fruit  pourrait ,  en  épurant  votre  être  , 

Vous  rapprocher  de  la  Divinité, 

Rrîser  vos  fers  ;  et ,  malgré  sa  bonté  , 

Voilà  toujours  ce  que  prévient  un  maître.  » 

Il  dit,  descend,  et  son  bec  azuré 

A  l'imprudente  offre  le  fruit  doré 

Dont  le  parfum  cause  une  douce  ivresse. 

Elle  prévoit  et  combat  sa  faiblesse, 

Deux  fois  avance  et  retire  sa  main  , 

L'avance  eucor  ,  tremble  ,  et  reçoit  enfin... 

Dieu  protecteur  ,  secourez  sa  jeunesse. 

Vaine  prière!  Ève,  n'achève  pas, 

Arrête  ,  écoute....  Il  n'est  plus  temps  ,  hélas  ! 

Toi  qui  du  monde  es  la  douce  merveille  , 

Toi  qui  nous  perds  et  nous  perdras  toujours  , 

Mélange  heureux  de  grâces  et  d'amours  , 

Je  vois  l'eufer  sur  ta  bouche  vermeille , 

Et  tu  souris  comme  on  sourit  aux  cieux! 

Et  du  bonheur  l'aurore  est  dans  tes  yeux  ! 

Que  maudits  soient  l'arbre  de  la  science  , 

D'un  maître  dur  la  bizarre  défense  , 

Le  fruit  fatal  qui  peupla  l'univers  , 

Et  la  Genèse  ,  et  Milton  ,  et  mes  vers! 


CHATIT  TROISIÈME. 


Un  sort  malin  à  la  beauté  nouvelle 
Donne  souvent  un  démon  qui  l'instruit, 
Et  qui  bientôt  lui  présente  ce  fruit 
Pour  lui  si  doux,  si  dangereux  pour  elle. 


Toi ,  dont  le  nom  est  encor  dans  mon  cœur  , 
Premier  objet  dont  j'ai  tenté  les  charmes  , 
Pardonne-moi  mon  crime  et  mon  bonheur. 
Combien  ,  hélas  !  ils  m'ont  coûté  de  larmes  ! 
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"lai  nt   oiutles  leurs  du  re  eulir 
Bem^rXli^r^aimals  le  souvenir"1  " 

k  Je  ne  veux  rien  ;  mais  pourquoi  de  la  sorte 

Vous  travestir?  Pouvez-vous  du  Seigneur 

Mai^ofadieu1  TuiTvaine^oTstaDC 

Braver  encor  la  colère  et  la  foudre? 

Deces  péchés  furenUapé"  Hence 

Tremblez ,  son  bras  va  vous  réduire  en  poudre.  » 

Jeunes  lecteurs  ,  peut-être  de  Satan 

On  lui  répond  d'un  ton  plus  assure  : 

«  Lâche,  trembler  n'appartient  qu'à  l'esclave. 

Ah  ,  malheureux  !  redoutez  sa  victoire , 

Et  piefeiez  la  sacesse  d  Adam- 

Quanta  ton  maître,  il  est  vrai ,  je  le  brave  . 
a  e  ui    ire,  ici  3e    a   en  r  1.  « 

Ainsi  parlant ,  Satan  menace  et  presse 

Cet  honnête  homme  achève  sa  prière; 

Les  bienheureux  qui  reculent  sans  cesse. 

Ève  paraît,  et  sa  marche  légère  , 

Toujours  railleur  ,  indévot,  et  hautain  , 

Son  front  riant  étonnent  son  époux. 

Il  les  iepousse  aux  portes  du  jardin. 

«  Femme  ,  dît-il ,  d'un  ton  tranquille  et  doux  , 

I* ort  a  propos  quelques  anges  arrivent  ; 

Dans  tes  yeux  Lleus  quel  feu  naissant  pétille  ! 

Deux  bataillons  s'ébranlent  et  les  suivent  : 

Au  firmament  ainsi  l'étoile  brille. 

Et  ft.iphaè'l,  à  leur  tête  placé  , 

Qui  t'a  donné  cet  heureux  enjoûment  ? 

Dit  a  Satan  :  «  Quel  projet  insensé  , 

Plus  agité,  ton  jeune  sein  rappelle 

^MonTRrV  VL™  "^lâT's^ld^ 

Des  flots  du  lac  le  léger  mouvement. 

4  °ns    aPia,J  '  pour  ^s  acjes  so   a  s 

Que  le  souris  sur  ta  bouche  est  charmant! 

ar  e  ce  air  e  cette  voix  lautame. 

Telle  s'entr'ouvre  une  rose  nouvelle. 

Femme  ,  jamais  tu  ne  fus  aussi  belle.  » 

De  mesTsse'i  ''  ^Te  Tn/  "amaî 
e  rnes   essems  je  ne  îen  s  jamais  compte. 

Eve  répond  par  un  vague  discours, 

— Mais  sans  congé  pourquoi  briser  tes  1ers  : 

N'ose  avouer  ses  désirs  ,  sa  science  , 

Pourquoi  sortir  du  gouffre  des  enfers 

Met  dans  ses  yeux  sa  douce  impatience  , 

Ou  tu  cachais  ta  défaite  et  ta  honte? 

Par  des  soupirs  appelle  les  amours, 

■ — Point  de  réponse  a  sottes  questions. 

S'offre  au  baiser  ,  et  sa  main  caressante 

El  toi ,  bavard  ,  avec  ces  légions 

Presse  d'Adam  la  main  indifférente. 

Pourquoi  quitter  le  ciel  qui  te  réclame  ? 

La  nuit  en  lin  les  invite  au  repos. 

• — Pour  obéir  aux  ordres  de  mon  roi. 

Nus  ,  et  couches  sur  la  même  fougère  , 

—  Des  purs  esprits  noble  et  brillant  emploi  ; 

Fe  me'nTdéTs^  PaTots 

Garder  un  homme ,  et  veiller  sur  sa  femme  ! 

—  Ange  intraitable  et  rebelle  obstiné, 

Ève^lus  tard  s'endort"' du  bois  'é 'aïs 

A  quels  dangers  ton  audace  te  livre  ! 

I/**  ^  "u  d^mouTdeLend"alors  Tès  d'elle  • 
oiseau    amour   escen    a  ors  près    e  e. 

Fuis  ,  ou  bientôt  par  mes  troupes  cerne.... 

— Seul  à  l'écart  oseras-lu  me  suivre  ? 

Il  rafraîchit  et  touche  ses  attraits. 

—Un  général  ne  peut  combattre  ainsi. 

Elle  sourit  ;  un  songe  heureux  1  agite  , 

— Eh  bien  ,  mon  cher ,  nous  nous  battrons  ici.  » 

Et  dans  ses  sens  éveille  le  désir  ; 

Terrible  alors,  altéré  de  vengeance  , 

EllVs™^^^                                     PdlpUC  ' 

Tl  vont  /l'un  nmin  nmt  i.fon  A  i-o  Tï  n  r.)  .  n Ù'I 

11  veut  u  un  coup  pouuenuie  r\apuaei 

A  l'instant  même  il  voit  Ituriel, 

D  un  pas  égal ,  et  lent ,  e  t  taciturne  , 

Qui  bravement  par  derrière  s'avance 

Sans  retourner  la  tête  ,  d'un  revers 

Qui^dé^aché 

Il  tranche  en  deux  ce  Trûne  épais  et  large 

Fait  du  jardin  la  visite  nocturne. 

Dont  le  cri  sourd  ébranle  au  loin  les  airs. 

Cet  officier  des  saintes  lésions 

Puis  sur  l'Archange  il  retombe ,  et  décharge 

Un  coup  affreux,  qui  du  crâne  au  menton 

Da n s"le  'bo  c a  <*  e'  o ù  dormait1!" "e un e  È ve 

Ouvre  sa  tête  et  brise  sa  raison  ; 

SaTs  bruit  ifentre   et  du  bourdeson^aîve 

Caria  raison,  Glle  de  la  pensée, 

Pour  le  chasser   il  touche  cet  oiseau 

Dans  la  cervelle  est  toujours  enchâssée. 

Tro   caressant  Sur  la    oudre  en  monceau 

La  troupe  entière  aussitôt  fond  sur  lui  : 

S^vous^lcz"  ne  meche^Uumee"  m°Ueeai1 
i  vousje  ez  une  mec  e  a  uruee  , 

Mais  il  évite  un  combat  inutile. 

C  5  Cn.  am"ie  î  une  ePaisse  um  e 

l'un  ai  r  vcïi  nqueur  ,  d  un  pas  lent  et  trauquiile  , 

Sage  il  recule  .  et  se  dit  :  k  Aujourd'hui 

L  T'^au  théâtre  unTtrV^e  à  nos  yeux  '' 
oisqu  au    îea  re  une  lappe  a  nos  yeux 

t  ambltîonn^ne  Plus  d°uc*  BIo,re_ :  _ 

S  ouvre  et  vomit  quelque  ombre  menaçante  , 

Le  faible  enfant  que  saisit  l'épouvante 

ntient^enl'a^  " 

Tremble  et  pâlit  sur  sa  mère  penché  : 

Et  iierement  aux  anges  il  tait  face. 

Satan  ainsi  ,  légèrement  touché  , 

Eu'e^in'em^  recule  époimintV     """"^  ' 

Son  front  affreux,  son  glaive,  et  dit  :  «  C'est  moi  ! 

Du  ciel  enfin  repassant  la  limite , 

Que  voulez  vous  ?  »  La  surprise  et  l'effroi 

Dans  ses  états  il  rentre  satisfait. 

Font  reculer  la  patrouille  rivale. 

Quel  changement  !  0  merveille  subite  ! 

Ituriel  veut  cacher  sa  frayeur, 

Des  sept  pécliés  trop  funeste  bienfait! 

Et  d'une  voix  qu'il  croyait  ferme  et  forte  : 

Plus  de  déserts  dont  l'âpre  té  repousse  ; 

HIS 
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Mais  un  chemin  spacieux  qui  descend 
Entre  les  fleurs ,  et  sa  pente  est  si  douce  , 
Que  dans  l'enfer  on  arrive  en  dansant. 
Satan  y  vole ,  et  pour  lui  quel  spectacle  ! 
De  cet  enfer  un  facile  miracle 
Changea  la  face;  il  admire  et  sourit. 
Un  autre  azur  en  voûte  s'arrondit. 
Au  centre  il  voit  l'immense  réverhère 
Qui  jette  au  loin  des  torrens  de  lumière. 
Dans  ce  séjour,  les  chimistes  féconds 
De  la  nature  ont  versé  tous  les  dons. 
Par  elle  instruits ,  sur  la  rase  campagne 
Ils  ont  assis  cette  haute  montagne. 
Ses  quatre  flancs  offrent  quatre  saisons. 
Sur  le  sommet  que  l'aquilon  assiège, 
Et  qui  souvent  est  blanchi  par  la  neige  , 
L'œil  aime  avoir  ce  volcan  éternel 
Qui  fume  et  tonne,  et  lance  vers  le  ciel 
De  longs  éclairs  ,  de  volantes  fusées  , 
D'autres  soleils ,  des  gerbes  embrasées  , 
Et  le  fracas  des  bruyans  serpenteaux. 
Pour  varier  la  scène  ,  des  troupeaux 
Au  bas  du  mont  s'égarent  et  bondissent. 
Plus  bas  encor  quatre  fleuves  jaillissent , 

Une  eau  limpide  et  son  heureux  murmure, 
D'un  lait  sucré  la  mousse  fraîche  et  pure  , 
Un  vin  exquis  et  le  moka  fumant. 
A  l'appétit  s'offrent  incessamment 
L'ortolan  gras,  les  truffes,  les  suprêmes, 
De  Périgueuxles  succulens  pâtés, 
Et  ceux  encor  dans  Strasbourg  imités  , 
Les  turbolins ,  les  fondus  et  les  crèmes  , 
Sorbets  et  punch  ,  glaces  et  marasquin  , 
Tout  ce  qui  plaît ,  tout  ce  qui  damne  enfin. 
Là  triomphaient  la  Luxure  et  ses  filles. 
Sur  le  gazon  ces  danseuse  gentilles 
Forment  des  pas  :  leurs  souples  mouvemeus, 
Leur  nudité  ,  leurs  formes  arrondies  , 
Ces  sauts  légers,  ces  culbutes  hardies  , 
Des  spectateurs  font  toujours  des  amans. 
D'autres  plus  loin  attendent  sous  l'ombrage  : 
Leur  bouche  humide  avertit  le  désir  , 
Leur  voix  caresse  ,  et  leur  libre  langage 
Offre  au  passant  1  ivresse  du  plaisir. 
D'autres  nageaient  :  mais  légères  et  uues, 
Sur  le  cristal  avec  grâce  étendues  , 
Facilement  elles  fendent  les  eaux. 
Voyez  flotter  ces  deux  globes  rivaux.... 
I)  n'est  plus  temps;  tout  à  coup  renversées  , 
D'un  seiu  qui  s'enfle  elles  montrent  les  lis, 
Et  doucement  par  l'onde  balancées  , 
Livrent  à  l'œil  des  appas  plus  chéris. 
Mais  il  en  est  qu'amour  rendra  sensibles. 
Leur  front  alors  connaîtra  la  pudeur  : 
Elles  iront  au  fond  des  bois  paisibles 
Cacher  leur  trouble  et  leur  premier  bonheur. 

S;itan  paraît;  la  trompette  éclatante, 
L'aigre  clairon  et  le  bruyant  tambour  , 
Au  vaste  enfer  annoncent  son  retour. 
Plus  de  baisers;  sous  l'enseigne  flottante 
Chefs  et  soldats  sont  aussitôt  rangés. 


Il  conte  alors  son  pénible  voyage, 
Le  bel  Éden ,  son  succès  ,  son  courage  ; 
Puis  il  ajoute  :  n  Amis  ,  déjà  vengés  , 
Nous  le  serons  encor  mieux,  je  l'espère. 
Mais  votre  bras  me  devient  nécessaire  : 
U  faut  du  ciel  occuper  les  guerriers. 
Suivez-moi  donc;  partageons  les  lauriers.  » 

Les  inviter  à  reprendre  les  armes  , 
C'est  au  gourmand  offrir  un  bon  repas  , 
Au  vieux  pécheur  de  novices  appas  , 
Et  des  catins  à  de  robustes  Carmes. 
Voyez  leur  joie  et  leur  avidité. 
Ils  son  [partis  ;  comme  eux  part  la  Luxure  , 
Se  promettant  quelque  heureuse  aventure  : 
Dans  les  enfers  on  la  nomme  Astarté. 
Partant  aussi ,  ses  filles  libertines  , 
Au  lieu  de  glaive,  ont  des  rameaux  fleuris, 
Et  sous  les  fleurs  se  cachent  des  épines. 
Parfois,  dit-on  ,  une  épine  a  son  prix. 

C'était  l'instant  qui  précède  l'aurore. 
Le  camp  nombreux  qu'a  laissé  Raphaël 
Obéissait  à  l'archange  Itoë'l. 
Sur  les  guerriers  l'ombre  planait  encore  , 
Et  prolongeait  leur  tranquille  sommeil. 
Quel  bruit  soudain  et  quel  fâcheux  réveil! 
Dans  la  nuit  brille,  ainsi  qu'une  comète  , 
Du  fier  Satan  la  lumineuse  aigrette. 
De  tous  côtés  la  peur,  des  cris  confus; 
De  tous  côtés  les  anges  éperdus, 
Des  généraux  la  voix  retentissante  , 
Des  officiers  la  bravoure  impuissante. 
Les  coups  pieu  van  s,  les  Trônes  pourfendus, 
Les  Séraphins  sur  l'arène  étendus , 
L'horreur  enfin  ,  l'épouvante  ,  la  fuite  , 
Et  du  vainqueur  la  sanglante  poursuite. 
«  Brave  Moloch  ,  dit  Satan  ,  c'est  assez  ; 
De  nos  guerriers  modère  la  vaillance  ; 
Prends  poste  ici.  Les  ennemis  chassés 
Laissent  Eden  sans  garde  et  sans  défense  ; 
J'y  vole  seul  :  et  toi  ,  ferme  en  ce  lieu  , 
N'attaque  point  :  je  reviendrai  dans  peu.  » 
Il  part ,  d'Adam  méditant  la  défaite. 
Le  dur  Moloch  ,  affamé  de  combats  , 
Pourtant  s'arrête  ,  ordonne. la  retraite  , 
El  dans  le  camp  renferme  ses  soldats. 

Au  haut  des  cieux  on  voit  alors  paraître 
Des  bataillons  qu'au  secours  d'Itoè'l 
Conduit  trop  tard  le  brave  Gabriel. 
«  Qui  d'entre  vous  ira  les  reconnaître  ? 
A  dit  Moloch.' — Moi,  répond  Astarté.  » 
Et  sur-le-champ  ,  de  ses  filles  suivie  , 
Armant  sa  main  d'une  branche  fleurie  , 
Elle  s'avance  avec  légèreté. 
En  souriant,  la  brigade  ennemie, 
De  ces  démons  contemple  la  beauté  , 
Les  doux  regards  et  l'air  de  volupté. 
Viens,  Gabriel,  Astarté  te  défie. 
L;eta  ,  Smiline  ,  Osculette  et  Kissmie  , 
Toutes  enfin  ,  avec  de  longs  rameaux  , 
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Frappent  gaîmcnt  soldats  et  généraux. 
Anges,  fuyez  !  Mais  leur  désir  dévore 
La  nudité  de  ces  contours  charmaus, 
Nouveaux  pour  eux  ,  et  qu'à  leurs  jeux  encore 
Développaient  de  libres  mouvemens. 
Frappés  d*abord,  attaqués  par  ces  belles  ,  ' 
Nos  imprudens  attaquent  à  leur  tour. 
Sans  les  frapper ,  ils  avancent  sur  elles. 
Dans  leurs  regards  brille  un  coupable  amour  : 
Des  feux  impurs  dans  leurs  veines  circulent. 
Pour  achever  ce  glorieux  succès, 
Adroitement  les  friponnes  reculent , 
Et  bien  ou  mal  défendent  leurs  attraits. 
On  les  poursuit,  on  les  serre  de  près. 
Frappant  toujours  ,  et  toujours  caressées  , 
A  droite  ,  à  gauche  ,  elles  vont  dispersées  , 


Puis  dans  la  Lune  ,  et  Mercure  et  Vénus, 
En  renégats  changent  tous  les  élus. 

Gabriel  seul  combat  avec  sagesse. 
Sa  main  repousse  Astarté  qui  le  presse. 
Il  se  permet  quelques  propos  galans, 
Mais  devant  elle  il  recule  à  pas  lents. 
Les  deux  rivaux  traversent  un  nuage 
Que  dans  ces  lieux  pousse  un  heureux  hasard. 
On  seul  instant  suffit  pour  ce  passage  : 
Que  font  ils  donc ,  et  pourquoi  ce  retard  ? 
N'altendez  pas  que  ma  muse  raconte 
Ce  qu'elle  ignore.  Après  un  doux  traité, 
Le  bel  Archange  au  paradis  remonte  , 
Et  vers  les  siens  redescend  Astarté. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Te  voilà  donc,  belle  et  brillante  Aurore  ! 
Va  ,  je  maudis  la  rose  de  tes  doigts 
Que  les  rimeurs  fanèrent  tant  de  fois; 
Je  hais  les  vers  que  tes  pleurs  font  éclore. 
Du  bel  Eden  pourquoi  réveilles-tu 
Les  possesseurs?  Ils  dormiraient  encore  , 
Toujours  peut-être  ,  et  n'eussent  rien  perdu. 
Femme  qui  dort  conserve  sa  vertu. 

«  Mon  cher  Adam ,  vois  ces  deux  tourterelles. 
Dans  leurs  baisers  quelle  vivacité  , 
Quelle  tendresse  et  quelle  volupté  1 
C'est  le  plaisir  qui  fait  frémir  leurs  ailes.  » 
Adam  regarde  et  dit  avec  candeur  : 
«  Je  crois  plutôt ,  Ève  ,  qu'à  leur  manière 
Ces  oiseaux-là  bénissent  le  Seigneur. 
— Vois  du  taureau  la  fougue  et  la  vigueur  : 
A  la  génisse  il  vole... — Autre  prière. 
■ — Prions  comme  eux. — Pour  le  louer  ,  ma  chère  , 
Dieu  nous  donna  la  parole  elle  chant. 
Offrons-lui  donc  l'hymne  reconnaissant 
Qu'il  nous  apprit  dans  la  leçon  dernière.  » 
Ève  ,  à  ce  mot,  s'éloigne  avec  dépit, 
Marche  au  hasard ,  cl  rêveuse  elle  dit  : 
h  Si  mon  époux  garde  son  ignorance  , 
Que  faire  ,  hélas  !  de  ma  vaine  science  ?  » 
Dans  ses  beaux  yeux  roulent  des  pleurs  naissans; 
Un  désir  vague  agite  tous  ses  sens. 
L'éclat  du  jour  ,  cet  azur  sans  nuage  , 
Ce  frais  vallon,  ces  suaves  odeurs  , 
Bien  ne  lui  plaît.  Loin  des  bosquets  de  fleurs 
Elle  aperçoit  un  lieu  triste  et  sauvage  , 
Des  rochers  nus,  des  arbres  sans  feuillage. 
Ève  ,  craignez  ce  piège  du  démon. 
Elle  s'assied  l'imprudenle  ,  et  sous  elle 
Satan  fail  naître  une  plante  nouvelle 
Dont  la  vertu  fécondera  Junon. 


Présent  fatal!  Cette  fleur  étrangère 
Des  voluptés  touche  le  sanctuaire , 
Et  par  degrés  éveille  une  autre  fleur. 
Ève  bientôt  devine  le  bonheur. 
L'oiseau  d'amour  paraît;  il  lui  présente 
Le  fruit  mortel  qu'elle  a  trouvé  si  doux. 
Elle  sourit ,  et  sa  main  caressante 
Flatte  l'oiseau  placé  sur  ses  genoux. 
Il  les  couvrait  d'une  aile  frémissante. 
Il  ose  plus  ;  de  son  bec  amoureux 
L'azur  effleure  un  sein  voluptueux. 
Et  de  la  bouche  il  entr'ouvre  la  rose. 
Ève  soupire ,  et  dans  son  trouble  heureux 
Sur  une  main  sa  tête  se  repose. 
Ainsi  Léda  se  penche  mollement, 
Lorsque  d'un  cygne  elle  fait  un  amant. 
Mais  du  plaisir  avant  cette  aventure 
Léda  connut  le  trait  doux  et  fatal  : 
Ève  l'ignore ,  et  toute  la  nature 
Semble  répondre  à  son  cri  virginal. 
L'herbe  soudain  couvre  la  roche  aride: 
L'arbre  agité  fleurit;  une  eau  limpide 
En  jets  s'élance  à  travers  les  rameaux: 
Des  chants  lointains  éveillent  les  échos. 
Ève  entend  peu  ce  concert  d'allégresse  : 
La  volupté  pour  elle  est  une  ivresse  , 
Et  son  repos  est  cneor  le  bonheur.  ' 
Faible  et  charmante,  elle  rouvre  avec  peine 
Des  yeux  chargés  d'une  humide  langueur  , 
Et  ne  voit  plus...  0  surprise  !  ô  douleur  ! 
Qui  peut  causer  cette  fuite  soudaine? 
u  Oiseau  chéri ,  disait-elle,  reviens; 
Et  tes  plaisirs  égaleront  les  miens.  » 
Du  bon  Adam  alors  la  voix  résonne. 
Ève  rougit,  elle  hésite  un  moment, 
Puis  se  rassure  ,  et  court  légèrement 
Vers  cet  époux  que  son  absence  étonne. 
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Elle  tenait  dans  ses  mains  le  doux  fruit. 

Satan  ,  joyeux  de  sa  double  victoire , 

A  cet  aspect ,  Adam  frissonne  et  fuit , 

Et  dans  le  ciel  cherchant  une  autre  gloire  , 

S'arrête  ensuite ,  et  dit  :  «  Femme  coupable , 

Sur  son  chemin  trouve  les  renégats  : 

As-tu  goûté  ce  poison  ?— J'ai  fait  mieux , 

Il  les  rassemble  et  les  mène  aux  combats. 

J'ai  dévoré  ce  fruit  délicieux. 

A  ses  guerriers  campés  sur  la  frontière 

— 0  Dieu  vengeur  ! — Ce  Dieu  si  redoutable 

Du  tel  renfort  devenait  nécessaire. 

Me  laisse  vivre. — Eh  bien  ,  Ève,  crois-moi. 

Devant  Michel  Baal  a  reculé. 

N'ajoute  poiut  à  ta  première  faute  , 

Moloch  plus  loin  ,  par  le  nombre  accablé  , 

Ne  touclie  plus....  Tu  me  glaces  d'effroi  ! 

Ne  fuyait  pas  ,  mais  il  résiste  à  peine. 

—Que  crains-tu  donc? — 0  compagne  trop  cbère  ! 

Du  fier  Satan  la  présence  soudaine 

N'achève  pas  ,  et  d'un  maître  jaloux 

Rend  aux  démons  un  courage  infernal. 

Par  tes  remords  désarme  le  courroux.  » 

Leur  nouveau  choc  aux  anges  est  fatal. 

Disant  ces  mots ,  à  sa  femme  riante 

D'un  coup  heureux  sur  la  céleste  plaine 

Il  croit  donner  un  baiser  amical  : 

Thammuz  étend  le  brave  Zéphoè'l  j 

Dans  ce  baiser,  sa  bouche  imprévoyante 

Sous  Arioch  se  débat  Abdiel: 

Du  fruit  proscrit  goûte  le  jus  fatal. 

De  Belzéhut  l'acier  perce  Uriel; 

Des  sucs  divins  la  secrète  puissance 

Baal  en  deux  tranche  net  Ophiel  : 

Eclaire  un  peu  sa  profonde  ignorance  , 

L'affreux  Moloch  assomme  Elitoël  ; 

Et  de  ses  sens  agite  le  repos. 

Enfin  Satan  extermine  Azaël. 

Il  se  refuse  à  ses  pensers  nouveaux. 

Michel  de  loin  voit  leur  chute ,  et  les  venge. 

Ève  sourit  :  de  sa  dent  elle  touche 

Sur  Astaroth  il  tombe  furieux. 

Un  second  fruit;  son  époux  effrayé 

Celui-ci-pare,  et  riposte  :  l'Archange 

Veut  l'arrêter  j  et  du  poison  sa  bouche 

Paie  à  son  tour  ,  et  droit  entre  les  yeux 

Dans  un  baiser  enlève  la  moitié. 

Frappe  et  refrappe  Astaroth  qui  chancelle. 

Pour  lui  tout  change  :  il  prend  un  nouvel  être  ; 

Dagod  entre  eux  se  précipite  ,  et  dit  : 

Il  pense  enfin  ,  il  sent ,  il  vient  de  naître. 

«  De  ce  hasard  ton  orgueil  s'applaudit, 

Il  voit  alors  et  compte  les  appas 

Grand  général  de  cour  ,  valet  fidèle. 

Qu'il  méconnut;  des  yeux  il  les  dévore. 

Ne  cherche  pas  un  triomphe  nouveau; 

Brûlant  d'amour,  mais  incertain  encore, 

Va  rassurer  le  pigeon  et  l'agneau  ; 

A  sa  compagne  en  vain  il  tend  les  bras. 

Crois-moi ,  retourne  à  tes  bêtes  ;  renonce....  » 

Pour  ajouter  au  désir  qui  le  presse  , 

L'acier  vengeur,  que  dans  sa  bouche  enfonce 

Elle  recule,  et  légère  s'enfuit. 

Dn  bras  nerveux  ,  de  ce  diable  insolent 

En  l'implorant ,  son  époux  la  poursuit. 

Coupe  la  voix,  perce  la  gorge  impure  , 

Eve  bientôt  ralentit  sa  vitesse, 

Et  parla  nuque  il  ressort  tout  sanglant. 

Et  va  tomber  sous  l'arbre  défendu. 

Avec  fracas  Dagod  tombe  ,  exhalant 

Au  ciel  assis,  le  Souverain  du  monde 

Du  souffle  infect  et  sa  dernière  injure. 

Voit  leur  bonheur:  la  foudre  roule  et  gronde  , 

Ce  double  exploit  qu'admirent  les  élus 

Mais  ce  fracas  est  à  peine  entendu. 

A  ranimé  leur  mourante  vaillance  : 

Tous  deux,  cachés  sous  l'ombre  hospitalière  , 

De  toutes  parts  le  combat  recommence. 

Des  voluptés  boivent  la  coupe  entière  , 

A  la  fureur  le  fer  ne  suffit  plus. 

Et  sans  remords  leur  main  cueille  ces  fruits 

Elle  saisit  des  armes  étrangères  , 

Dont  la  vertu  les  a  sibieu  instruits. 

Et  sans  effort  lance  des  rocs  pesans  , 

n  N'abusons  pas  ,  dit  Adam:  la  prudence 

Des  monts  entiers,  des  arbres  fleurissans. 

Dans  le  bonheur  est  nécessaire  encor  : 

Et ,  qui  mieux  est,  des  lacs  et  des  rivières 

Des  voluptés  ménageons  le  trésor. 

Déjà  peuplés  de  poissons  innocens. 

Des  doux  baisers  l'excès  ou  l'ignorance  , 

Milton  l'a  vu  ,  l'a  dit;  il  faut  le  croire. 

Voilà  le  mal  ;  l'usage  modéré 

Michel  encore  espère  la  victoire; 

De  ce  plaisir  par  l'usage  épuré  , 

Mais  tout  à  coup  se  présente  Satan  , 

Voilà  le  bien.  »  Il  dit ,  et  recommence. 

Tenant  en  main  un  cèdre  du  Liban. 

Soudain  sur  lui  l'Archange  redoutable 

Dans  cet  instant  qui  perd  tous  les  humains, 

Jette  une  masse  au  Vésuve  semblable  : 

Du  Dieujalpux  la  première  personne 

En  se  baissant  il  évite  le  choc  ; 

Parle  en  ces  mots  :  «  Chez  moi  !  dans  mes  jardins! 

Et  le  rocher ,  passant  loin  sur  sa  tête  , 

Je  pars  ,  il  faut  juger  ces  libertins. 

Va  renverser  Belial  et  Chadroch. 

J'aime  à  juger  ;  pourtant  j'ai  l'ame  bonne. 

Ils  sont  vengés  :  Satan  ,  que  rien  n'arrête  , 

Passez-moi  donc,  ma  robe  ,  Gabriel. 

Perce  les  rangs ,  frappe  ,  et  ce  coup  fatal 

Veillez ,  mon  fils ,  veillez  ;  je  vois  Michel 

De  la  victoire  est  l'éclatant  signal. 

Du  noir  Moloch  repousser  les  phalanges; 

Sur  les  vaincus  Chamod  se  précipite  ; 

Autour  de  vous  il  reste  encor  des  anges  ; 

Plus  de  combat;  des  anges  repoussés 

Ainsi  je  peux  un  moment  vous  laisser. 

Les  bataillons  sont  au  loin  dispersés. 

Pour  mon  retour  qu'on  prépare  un  cantique. 

Voulant  encore  accélérer  leur  fuite  , 

Le  Saint-Esprit  pourra  mettre  en  musique 

Moloch  ,  aidé  de  vingt  bras  vigoureux  , 

Le  jugement  que  je  vais  prononcer.  » 

De  Jupiter  enlève  un  satellite  , 
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Ill 


Puis  au  hasard  il  le  roule  sur  eux. 
Au  paradis  ils  portent  les  alarmes. 
Pâle  et  tremblant ,  le  Verbe  crie  :  «  Aux  armes  ! 
Que  fait  mon  père  en  ce  commun  danger? 
Était-ce  là  le  moment  de  juger?  » 
Du  saint  pigeon  les  plumes  se  hérissent  : 
Sage  il  s'envole,  et  dans  L'air  balancé, 
Chantant  un  psaume  où  les  coteaux  bondissent 
Obscurément  il  prédit  le  passé. 
Déjà  croissaient  la  frayeur  et  le  trouble  ; 
Satan  paraît,  le  tumulte  redouble  , 
Et  les  démons  sur  les  pas  des  fuyards  , 
Du  paradis  franchissent  les  remparts. 
Le  Verbe  alors  croit  les  réduire  en  poudre  ; 
Mais  un  mouton  sait-il  lancer  la  foudre  ? 
Trop  bas  il  vise  ,  et  touche  rarement. 
Devant  l'autel  combat  la  garde  bleue; 
Satan  l'attaque  en  vain  ;  en  ce  moment 
Près  du  soleil  passe  rapidement 
Dne  comète  à  lumineuse  queue  ; 
De  ses  deux  mains  il  l'empoigne ,  et  trois  fois 
La  masse  lourde  échappe  de  ses  doigts  ; 
Mais  il  l'enlève  enfin ,  tremble  sous  elle  , 
Pour  s'affermir  avance  un  pied ,  chancelle , 
Et  tout  son  corps  lance  l'énorme  poids. 
En  même  temps  sous  l'effort  il  succombe, 
Tombe  à  demi ,  se  relève ,  retombe. 
Du  coup  affreux  l'autel  est  fracassé  : 
Le  Fils  du  Père ,  un  moment  renversé , 
De  ses  débris  se  dégage  avec  peine  ; 
Aux  deux  rivaux  de  fidèles  soldats 
Prêtent  l'appui  de  leurs  robustes  bras  , 
Et  promptement  ils  reprennent  haleine. 
Satan  déjà  s'écrie  :  A  moi ,  Moloch  1 
La  garde  enfin  cède  à  ce  double  choc. 
Du  Verbe  donc  le  courroux  se  déploie 
(La  rage  en  loups  peut  changer  des  moutons  J  ; 
Sans  distinguer  les  anges  des  démons , 
De  tous  côtés  au  hasard  il  foudroie. 
Par  des  farceurs  sur  la  scène  amené , 
Tel  brille  et  tonne  un  peccala  risible  , 
Qui  de  pétards  est  caparaçonné; 
Dans  ce  fracas  le  baudet  impassible 
Brait  noblement,  tient  bon  sur  ses  tréteaux, 
Dresse  l'oreille ,  et  se  croit  un  héros. 
En  un  seul  point  la  comparaison  cloche, 
Et  des  savans  mérite  le  reproche  : 
Les  vains  pétards  que  lance  l'animal 
Aux  spectateurs  ne  causent  aucun  mal; 
Ceux-ci,  mieuxfaits,  blessent,  brûlent,  renversent  ; 
Et  de  Satan  les  troupes  se  dispersent. 

Loin  du  combat  notre  Grand-Juge  enfin 
A  des  époux  prononcé  la  sentence. 
Ils  sont  chassés  de  cet  heureux  jardin  , 
De  ces  beaux  lieux  ornés  pour  l'innocence. 
Bien  escortés,  ils  marchent  en  silence. 
Baissant  toujours  son  front  humilié  , 
Pâle  et  traînant  sa  robe  de  feuillage, 
Le  pauvre  Adam  inspire  la  pitié. 
Moins  abattue  ,  Ève  plaît  davantage. 
Elle  a  jeté  l'informe  vêtement 
Qu'elle  reçut  de  la  bonté  céleste  , 


Et  sa  pudeur  conserve  seulement 

De  pampre  vert  une  feuille  modeste. 

En  la  voyant ,  les  anges  attendris 

Disent  tout  haut  et  tout  bas  :  Qu'elle  est  belle  ! 

Ces  mots  si  doux  ranimaient  ses  esprits  , 

Et  consolaient  sa  disgrâce  cruelle. 

Le  Juge  alors  remonte  dans  lescieux. 
Il  était  temps  :  les  démons  furieux 
Bravaient  le  Verbe  et  sa  foudre  amortie. 
Amnios,  en  hâte,  arrivant  des  enfers. 
Les  rassurait  contre  un  nouveau  revers. 
Son  art  triomphe  ,  et  l'heureuse  chimie 
Au  feu  du  ciel  oppose  un  feu  rival  : 
Elle  a  trouvé  le  salpêtre  fatal 
Qui  lance  au  loin  la  mort  et  le  ravage. 
Des  Séraphins  qu'importe  le  courage  ? 
Du  Saint-Esprit  qu'importent  les  versets  , 
Et  de  Fanfau  la  bêlante  colère  ? 
Leurvoix  s'éteint  dans  le  bruit  des  mousquets, 
Et  les  canons  répondent  au  tonnerre. 
Ils  allaient  fuir  ;  le  Père  arrive  ,  et  dit  : 
«  Cher  Saint-Esprit ,  où  donc  est  votre  esprit  î 
Pour  conserver  le  céleste  royaume  , 
Vous  le  quittiez?  brillant  sujet  de  psaume! 
Des  goupillons ,  morbleu ,  des  goupillous  ; 
Et  d'eau  bénite  inondez  les  démons.  » 

On  obéit  à  sa  voix  magistrale. 
De  toutes  paris  sur  la  troupe  infernale 
De  l'onde  sainte  on  verse  des  torrens. 
Qu'oppose  Amnios  à  ces  feux  dévorans  ? 
Rien  ;  la  nature  échappe  à  la  chimie. 
Les  noirs  démons  sous  la  brûlante  pluie 
Hurlent  d'effroi ,  de  rage  et  de  douleur. 
Le  seul  Satan  résiste  au  feu  vainqueur  , 
D'un  pistolet  arme  sa  main  impie  , 
Et  sur  l'autel  il  saute.  Bofc  lecteur , 
Ne  craignez  rien;  le  Papa  qu'il  ajuste 
Heureusement  tourne  sa  tèle  auguste. 
Le  plomb  sifflant  effleure  son  menton  , 
Et  coupe  net  sa  barbe  vénérable  ; 
Au  même  instant ,  armés  du  goupillon 
Cent  mille  bras  repoussent  le  coupable. 
«  Messieurs,  dit-il,  de  fuir  je  rougis  peu. 
J'ai  retouché  votre  œuvre  favorite  : 
Malgré  la  foudre  et  malgré  l'eau  bénite  , 
Le  premier  homme  est  homme  enfin.  Adieu.  » 

Ce  premier  homme  ,  inquiet  et  sans  guide, 
Errait  alors  au  milieu  des  déserts. 
Triste ,  il  s'assied  sur  une  mousse  aride , 
Et  de  ses  yeux  coulent  des  pleurs  amers. 
«  Quel  changement  !  dit-il  ;  Dieu  nous  repousse 
Jardin  fécond  ,  .sans  soin  entretenu  , 
Fruits  délicats,  paresse  longue  et  douce  , 
Buisseaux  de  miel,  nous  avons  tout  perdu.  » 
Oui,  mais  aussi  nous  gagnons  quelque  chose  , 
Dit  la  jeune  Ève  ,  et  son  souris  propose 
Le  don  d'amour.  Prompt  à  se  résigner  , 
Entre  ses  bras  l'heureux  Adam  la  presse  , 
Brûle ,  jouit,  et ,  dans  sa  folle  ivresse  , 
Il  répétait  :  Perdre  ainsi ,  c'est  gagner. 
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GODDAM  ! 


PROLOGUE. 


Pour  une  orange 
L'Angleterre  entière  est  debout. 
Je  plains  cette  imprudence  étrange. 
Peut  on  faire  ainsi  son  vatout 

Pour  une  orange  ! 

La  fleur  d'orange 
Vous  plaît  trop ,  messieurs  les  Angla 
Le  plus  froid  cerveau  se  dérange  , 
Quand  on  respire  avec  excès 

La  fleur  d'orange. 

Le  jus  d'orange 
Pour  vos  estomacs  n'est  pas  bon. 


Vous  l'altérez  parle  mélange  ; 
Et  le  porter  change  en  poison 
Le  jus  d'orange. 

Dans  une  orange 
Les  sorciers  lisent  l'avenir  : 
Un  devin  des  rives  du  Gange 
Vous  a  vus  décroître  et  finir 

Dans  une  orange. 

D'autres  orauges 
Au*  maltaises  succéderont  : 
Bientôt  nos  guerrières  phalanges, 
Sans  les  compter  vous  enverront 

D'autres  oranges. 


CHANT  PREMIER. 


Je  vais'ehanter...  Non  ,  messieurs,  je  me  trompe, 
Ce  vieux  début  a  pour  moi  trop  de  pompe  ; 
Je  vais  siffler, sur  un  air  de  Handel, 
Quelques  héros  de  l'antique  Angleterre  , 

Et  de  ses  fils  le  laurier  immortel. 

Approchez  donc ,  déesse  de  mémoire  , 
Vous  en  manquez  souvent,  et  de  l'histoire 
En  maint  endroit  le  texte  est  effacé  ; 
Mais  le  présent  nous  dira  le  passé. 

Vous  qui  savez  qu'un  long  sommeil  paisible 
Rend  à  l'amour  une  heureuse  vigueur, 
Et  qu'au  réveil  l'époux. le  moins  sensible 
Des  doux  désirs  retrouve  la  chaleur  , 
Plaignez  Darold  .surtout  plaignez  Gizéne. 
Ouvrant  les  yeux  ,  ce  roi  dit  à  sa  reine  : 
«  Goddam!  »  Tout  bas  la  reine  dit  au  roi: 
«  Pourquoijurer?  Ilvaudraitmieux...—  Pourquoi  ? 
C'est  qu'en  jurant  la  bile  s'évapore. 
— Vous  en  avez  ? — Beaucoup ,  j'ai  mal  dormi. 


— Et  moi  trop  bien  :  il  fallait ,  mon  ami... 

— Guerre  aux  Français!  guerre  mortelle) — Encore? 

Et  les  traités? — Nous  les  avons  rompus. 

—Déjà?— Trop  tard. — A  peine  ils  sont  conclus. 

On  va  d'impôts  écraser  le  royaume. 

—John  Bull*  paîra. — Que  nous  ont  fail  Guillaume 

Et  ses  Normands?— Ne  sont-ils  pas  Français? 

— Et  nous,  monsieur,  nous  sommes  trop  Anglais. 

Au  loin  notre  or  va  soudoyer  les  crimes  , 

Les  vils  complots  et  la  rébellion  ; 

Nos  alliés  deviennent  nos  victimes; 

Rien  n'est  sacré  pour  notre  ambition.... 

— Je  veux  les  mers  ;  je  les  veux  sans  partage. 

— Vous  battrez-vous  ? — Fi  donc  !  j'ai  du  courage  ; 

Mais  je  suis  roi  :  je  compte  sur  mes  fils. 

Et  je  prendrai ,  si  j'en  crois  leur  audace  , 
Bordeaux,  Dijon,  Reims,  et  même  Paris. 


'  Jean  Bœuf,  le  peuple. 
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— Tâchons  plutôt  de  rester  où  nous  sommes. 
Guillaume  est  jeune,  intrépide. — Il  ne  peut 
Franchir  nos  mers. — Il  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
— l'en  conviendrai  ;  ces  Français  sont  des  hommes 
Expéditifs:  point  de  momens  perdus. 
— Vous  étiez  homme  aussi.— N'en  parlons  plus.  •> 

Après  ces  mots ,  qu'en  bâillant  il  achève , 
Le  grand  Harold  pompeusement  se  lèvej 
Signe  trois  bills ,  rit  avec  ses  valets  , 
El  d'une  chasse  ordonne  les  apprêts. 
Mais  Inepton  ,  son  chancelier  fidèle  , 
Triste  s'avance.  «Eh bien,  quelle  nouvelle? 
Lui  dit  le  roi. — 'Sire,  un  conseil  secret 
Est  convoqué. — Qu'il  attende  ;  je  chasse. 
— Il  est  urgent:  Guillaume  nous  menace, 
Et  d'une  attaque  il  montre  le  projet  : 
Ses  ports  sont  pleins. — Quel  excès  d'insolence  ! 
Vite  au  conseil  exterminons  la  France.  • 

Pâle  de  peur,  et  de  jactance  enflé  , 
L'aréopage  est  déjà  rassemblé. 
Environnés  de  nuages  humides  , 
Sur  lui  planaient  les  Gnomes  et  Gnomides 
Dont  il  chérit  le  pouvoir  protecteur, 
L'adroit  Robbing*,  Cheat",  sa  fidèle  sœur, 
L'insolent  Pride"*,  et  Flight"",  prompte  ctlégèie, 
Souvent  utile  aux  braves  d'Angleterre  , 
D'autres  encor  chargés  d'emplois  divers , 
Et  dont  les  noms  fatigueraient  mes  vers. 
Les  fils  du  roi ,  Camhrid  ,  Erland ,  Ansclai  e , 
Tenk  et  Dolpha,  de  ce  conseil  bizarre 
Sont  les  Sully  :  Kyor,  l'aîné  de  tous , 
Ambitieux  sous  un  air  sage  et  doux  , 
Partit  la  veille ,  et  rassemble  l'armée. 
Sa  majesté  ,  de  courroux  enflammée  , 
Entre  au  conseil  en  s'écriant  :  «Je  veux... 
Je  ne  veux  rien  ;  délibérez ,  j'écoute.  » 

ANSCLABE. 

Vos  ennemis  vous  menacent  :  chez  eux 
11  faut  porter  le  ravage. 

>  •.'  •;>  ♦  le  soi.  .  '  '^*. 

Sans  doute. 


Confiez-moi  deux  cents  vaisseaux. 

LE  101. 

Prend 

ANSCLABE. 

J'embarquerai,  j'armerai  ces  Français 
De  leur  pays  bannis  par  l'injustice  , 
Et  que  nourrit  votre  bonté  propice. 

LE  101. 

Oui  ;  leur  aspect  fatigue  mes  sujets. 


A  mes  talens  confiez  la  milice. 

LE  nor. 

Va  l'inspecter,  et  que  Dieu  la  bénissp 
Sire  ,  il  est  temps  que  je  sois  général. 


Vol.  —  *'  Fourberie. 
'*  Orgueil.  —  ""  Fuite. 


Rien  de  plus  juste. 

EBLAND. 

Et  moi ,  contre-amiral. 
lb  soi. 

Très- volontiers. 

DOLPHA. 

Je  mérite  et  demande 

Un  régiment. 

LE  10t. 

La  faveur  n'est  pas  grande. 

INEPTON. 

Pour  acheter  les  voix  du  parlement, 
Sire ,  il  faudra  deux  cent  mille  guinées. 
lb  loi. 

C'est  trop  payer,  goddam  ! 

INEPTOff. 

Dans  ce  moment 
Tout  renchérit;  et  les  autres  années 
Coûteront  moins. 

LE  BOt. 

Soit:  venons  aux  Français. 

INEPTON. 

L'heureux  Guillaume  a  de  vastes  projets. 
Si  de  l'Irlande  il  touche  le  rivage , 
Vous  la  perdez.  Il  peut  après. .. 

LB  101. 

J'enrage. 

De  l'arrêter  trouvez  donc  le  moyen. 

ALMOSTHALT,. 

L'assassinat. 

WANDTM. 

Moi ,  j'en  propose  un  autre 
Moins  hasardeux  ,  le  poison. 

LB  101. 

Et  le  vôtre , 

Lord  Georgepit  ? 


C'est  l'iucendie. 
LE  lot. 

Eh  bien  . 

Délibérez  encore  ;  je  vous  laisse 
Et  veux  les  mers;  écrivez  ce  mot-là. 
Messieurs  mes  fils ,  il  faut  à  la  princesse 
Un  prompt  hymen  :  le  plus  brave  l'aura.  » 

Cette  princesse  était  la  jeune  Enide  , 
Belle ,  et  de  plus  seul  rejeton  des  rois 
A  qui  l'Irlande  obéit  autrefois , 
Et  qu'a  frappés  le  poignard  homicide. 
Les  fils  d'Harold  sollicitent  son  choix  ; 
Mais  de  Guillaume  elle  chérit  le  frère , 
Le  jeune  Ernest,  et  lui  promit  sa  main. 
Vaine  promesse;  à  Londres  prisonnière 
Le  seul  Harold  réglera  son  destin. 
Loin  d'elle  Ernest  entraîné  parla  guerre 
Peut  l'oublier  ;  un  autre  pourra  plaire  ; 
Et  ce  penser  redouble  son  chagrin. 
La  bonne  Alix ,  qui  soigna  son  enfance , 
Veut  dans  son  cœur  ramener  l'espérance  : 
«  Le  ciel  est  juste  ;  il  vous  doit  son  secours. 
Vous  le  savez;  le  roi ,  trompé  toujours  , 
A  pour  6es  fils  une  aveugle  tendresse  : 
Ils  briguent  tous  votre  hymen  ;  sa  faiblesse 
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Craindra  long  temps  de  prononcer  entre  eus. 
La  guerre  éclate,  et  Guillaume  peut-être 
Bientôt  ici  pourra  parler  en  maître. 
Espérez  donc  un  destin  plus  heureux.  » 

Guillaume  alors  préparait  sa  vengeance. 
Il  réunit  l'audace  et  la  prudence. 
Infatigable  ,  ennemi  du  repos  , 
Il  est  partout ,  et  partout  sa  présence 
Porte  la  Tie  :  il  presse  les  travaux; 
De  ses  soldats  il  fait  des  matelots; 
Son  regard  seul  punit  ou  récompense  , 
Et  ce  regard  enfante  les  héros. 

Au  haut  des  airs  dans  un  brillant  nuage 
Sont  réunis  ces  premiers  paladins, 
Francs  et  loyaux,  terreur  des  Sarrasins, 
Toujours  armés  contre  le  brigandage  , 
Le  6er  Roland ,  Oton  ,  Astolphe,  Ogier,  i 
Roger,  Renaud  ,  Rradamante  .  Olivier, 
Dans  les  combats  prodigues  de  leur  vie  , 
Et  dont  le  sang  coula  pour  leur  patrie. 
Ils  souriaient  à  leur  postérité. 
Au  milieu  d'eux  la  Sylphide  Ililarine 
Levait  son  front  éclatant  de  beauté. 
Connaissez  vous  son  heureuse  origine? 
Devant  le  dieu  qu'adoraient  les  guerriers, 
Dans  un  Talion  où  la  Seine  serpente, 

Un  lit  de  fleurs ,  de  pampre,  et  de  lauriers. 
Ce  lit  champêtre ,  un  amant  qui  la  presse  , 
Le  demi-jour  qui  précède  la  nuit, 
A  s'arrêter  invitaient  la  déesse  : 
De  cet  amour  Hilarinc  est  le  fruit. 
Elle  promet  le  plaisir  et  la  gloire. 


Elle  est  debout  une  lance  àîa  main; 
Un  demi-casque  orne  son  front  serein  ; 
E  t  les  Français  la  nomment  la  Victoire. 

Dans  l'ombre  assis,  froid  et  silencieux, 
Le  Gnome  Spleen,  noir  enfant  de  la  terre, 
Dont  le  pouToir  asservit  l'Angleterre, 
Voit  la  Sylphide,  et  détourne  les  yeux. 
L'imprudent  Pride  en  jurant  le  rassure  , 
Dans  tous  les  cœurs  il  souffle  un  fol  espoir, 
A  chaque  bouche  il  commande  l'injure, 
Et  de  la  haine  il  a  fait  un  devoir. 
Des  gentlemen  la  troupe  enorgueillie, 
Dans  la  débauche  et  loin  des  camps  nourrie, 
Reçoit  du  Gnome  un  courage  imprévu  , 
Achète  un  sabre  ,  et  croit  avoir  vaincu. 
Dans  la  taverne  ils  entrent  en  tumulte. 
Les  fds  d'Harold  arrivent  triompbans. 
Noble  triomphe  .'  A  nos  guerriers  absens 
Ils  prodiguaient  les  défls  et  l'insulte  , 
Pour  augmenlerle  bruit  et  le  fracas  , 
Triste  plaisir  des  gens  qui  n'en  ont  pas. 
Viennent  alors  quelques  nymphes  galantes  , 
D'un  brusque  amour  victimes  indolentes. 
Le  lourd  pudding  et  le  sanglant  rostbeef, 
Les  froids  bons  mots  ,  la  licence  grossière  , 
Quelques  éclats  d'un  rire  convulsif 
Toujours  suivi  du  silence  ,  la  bière 
Qu'à  chaque  bouche  offre  le  même  verre, 
De  ce  banquet  aux  assiettes  fatal, 
Font  un  dîner  vraiment  national. 
Puis  au  dessert  coulent  en  abondance 
Le  jus  d'Aï,  le  nectar  bordelais; 
Et  ces  messieurs ,  ivres  des  vins  de  France  , 
Hurlent  un  tôst  à  la  mort  des  Français. 


CHANT  DEUXIÈME. 


Deux  cents  vaisseaux  fendent  l'humide  plaine. 

Le  prince  Ansclare  ,  à  la  gloire  volant, 

A  nos  pêcheurs  livre  un  combat  brillant , 

Fuis  près  de  Dieppe  il  aborde  sans  peine. 

Tous  ses  Français  bravent  la  mort  certaine  , 

Et  sur  la  rive  ils  sautent  les  premiers. 

Quelques  Anglais  descendent  les  derniers. 

Ceux  là  bientôt  dans  le  pays  s'avancent , 

Du  villageois  rassurent  la  frayeur  ; 

Mais  par  la  haine  emportés  ,  ils  s'élancent 

Sur  le  soldat  que  .cherche  leur  fureur. 

L'Anglais  ,  moins  prompt,  et  qui  toujours  calcule, 

Visite  au  loin  maisons,  fermes,  châteaux, 

Taxe  le  pauvre  et  pille  sans  scrupule  , 

Saisit  l'argent ,  lesions  vins,  les  troupeaux,  • 

Et ,  qui  mieux  est,  des  femmes  et  ïïlleltcs 

De  lous  états  soit  nobles ,  soit  grisettes  : 

De  ce  butin  il  charge  ses  vaisseaux. 

Mais  les  Français  dont  l'aveugle  courage 


Voulait  cueillir  un  laurier  criminel, 
Bientôt  vaincus  regagnent  le  rivage. 
Que  fait  alors  l'Anglais  lâche  et  cruel? 
De  ses  vaisseaux  il  leur  défend  l'approche, 
A  ce  refus  ajoute  le  reproche , 
Les  rend  aux  flots ,  sur  eux  lance  des  traits , 
Et  part,  tout  fier  de  ce  double  succès. 
Dans  Albion  ,  cette  nouvelle  heureuse 
Bientôt  circule.  Une  fête  pompeuse 
Au  Ranelagh  se  prépare  à  grands  frais  : 
Le  mois  passé  l'on  y  fêla  la  paix. 
Chacun  y  va  promener  sa  tristesse. 
Voyez  entrer  cette  riche  duchesse  : 
Belle  toujours,  dans  une  élection 
Heureux  qui  peut  l'avoir  pour  champion! 
Daus  les  cafés ,  dans  les  clubs ,  sur  la  place , 
Elle  se  montre ,  et  pérore  avec  grâce  , 
Chez  les  votans  passe  ,  repasse  encor, 
Et ,  le  nommant  d'une  voix  familière, 
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Au  savetier  elle  offre  un  pot  de  bière  , 
Ses  blanches  mains ,  et  sa  bouche  et  son  or. 

Voyez  plus  loin  cette  nymphe  galante, 
Bans  son  maintien  si  grave  et  si  décente. 
Elle  connaît  comme  un  ambassadeur 
La  politique  et  ses  profonds  mystères  , 
Et  vit  tramer  le  complot  qui  naguères 
Fil  chez  les  morts  descendre  un  empereur. 

Remarquez-vous  ces  beautés?  rien  n'égale 
De  leurs  yeux  bleus  la  douceur  virginale. 
Mais  ces  yeux  bleus  dévoient  les  romans. 
Ces  vierges  donc  et  leurs  jeunes  amans, 
Devers  l'Ecosse  ont  préparé  leur  fuite; 
Et  là ,  malgré  le  refus  paternel, 
Ils  s'uniront  d'un  lien  solennel. 
Tranquillement  ils  reviendront  ensuite. 
En  France ,  hélas!  cette  mode  est  proscrite. 

Ces  beaux  salons ,  ces  lustres,  ces  concerts , 
Des  diamans  le  brillant  étalage  , 
Ce  grand  concours,  ces  costumes  divers , 
Plaisent  d'abord;  mais  sur  chaque  visage 
On  voit  empreint  l'ennui  silencieux. 
Le  Gnome  Spleen  a  soufflé  sur  ces  lieux. 
Pour  le  souper  la  foule  se  partage  ; 
Et  tout  à  coup  circule  un  bruit  fâcheux  : 
o  La  sombre  nuit ,  et  les  vents  et  l'orage , 
Ont  protégé  Guillaume  et  ses  soldats  : 
Deux  corps  nombreux,  après  quelques  combats  , 
De  l'Angleterre  ont  touché  le  rivage.» 
A  ce  récit  se  lèvent  à  la  lois 
Tous  les  soupeurs  ,  et  muette  est  leur  crainte. 
Le  Gnome  Pride,  errant  dans  cette  enceinte  , 
Du  lord  Morat  prend  les  traits  et  la  voix  : 
«  Eh  bien  ,  Guillaume  enfin  va  nous  connaître  , 
Dit-il:  soupons;  Kj  or  s'est  avancé 
Pour  le  combattre  ;  et  par  Cambrid  peut  être 
Le  jeune  Ernest  est  déjà  repoussé  ; 
Soupons.  »  Chacun  se  rassied  sans  mot  dire  , 
Et  l'appétit  sur  les  lèvres  expire. 

Loin  d'eux  Kyor  appelle  nos  regards. 
De  tous  côtés  ses  phalanges  guerrières 
Livrent  aux  vents  ses  jeunes  étendards. 
Vous  le  savez ,  ces  flottantes  bannières 
Au  temps  jadis,  au  lieu  des  léopards, 
Offraient  aux  yeux  l'emblème  des  renards. 
Au  premier  rang  sont  les  auxiliaires, 
Les  Ecossais  dans  les  rochers  nourris , 
Qu'Albion  paie  ,  et  voit  avec  mépris. 
A  ces  héros  ce  rempart  est  utile. 
Au  premier  choc  il  résiste  immobile , 
Et  des  Français  il  repousse  l'ardeur. 
Guillaume  vole  ,  et  se  place  à  leur  tête  : 
Contre  une  digue  avec  moins  de  fureur 
Fondent  les  flots  qu'irrite  la  tempête. 
De  toutes  parts  le  glaive  ouvre  les  rangs. 
Au  bruit  confus  des  casques  qui  gémissent, 
Des  traits  lancés  qui  soudain  rebondissent, 
Des  fers  brisés ,  des  javelots  sifflans, 
Se  mêle  alors  le  long  cri  des  mourans. 
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Entendez  vous  la  fanfare  guerrière  ? 
Vainqueurs,  vaincus  ,  par  ces  sons  excités, 
Braveut  la  lance ,  et  la  flèche  et  la  pierre  ; 
Et  du  coursier  les  pieds  ensanglantés 
Les  couvrent  tous  d'une  épaisse  poussière. 

Planant  dans  Vair,  les  paladins  français 
Chez  leurs  neveux  retrouvent  leur  vaillance 
Et  leurs  exploits:  des  Gnomes iuquiets 
Vers  eux  le  groupe  avec  crainte  s'avance. 
Cheatleur  demande  et  leur  offre  la  paix  : 
Son  air  est  faux  ,  sa  voix  trompeuse  et  douce. 
Robbing  la  suit,  et  son  avidité 
Veut  de  commerce  obtenir  un  traité. 
Un  rire  amer  aussitôt  les  repousse. 
Pride  indigné  lève  en  jurant  son  bras. 
Nos  chevaliers  l'attendent  :  il  s'arrête  , 
Menace  encor ,  fait  en  arrière  un  pas , 
Puis  deux  ,  et  fuit  sans  retourner  la  tête. 

Les  Ecossais,  de  tous-côtés  rompus, 
De  sang  couverts,  avec  gloire  vaincus, 
En  reculant  conservent  leur  courage. 
L'Anglais  soudain  les  repousse  au  carnage, 
o  Lâches  ,  dit-il,  pourquoi  donc  fuyez-vous? 
Nous  vous  payons ,  ainsi  mourez  pour  nous.  » 
Ces  bras  levés  ,  ce  barbare  langage  , 
Des  Ecossais  ont  allumé  la  rage  : 
Sur  leurs  tyrans  ils  courent  furieux. 
Ceux-ci ,  malgré  leur  dépit  orgueilleux , 
En  combattant  méditent  leur  retraite  ; 
Et  les  Français  achèvent  leur  défaite. 
Sur  un  coursier  qu'on  nomme  King  Pepin  ', 
Kyor  s'enfuit ,  vole ,  et  sur  son  chemin 
Aux  laboureurs  laisse  des  ordres  sages, 
«  Abandonnez  vos  champêtres  travaux , 
Leur  disait-il  ;  égorgez  vos  troupeaux  , 
Brûlez  vos  bois,  vos  granges  ,  vos  villages  , 
Et  que  vos  champs,  de  richesses  couverts  , 
Pour  l'ennemi  se  changent  en  déserts.  » 
Chacun,  riant  de  ces  ordres  étranges. 
Chez  lui  demeure  ,  et  conserve  ses  granges. 

ce  Vils  Ecossais  !  j'aurais  vaincu  sans  eux , 
Disait  Kyor  fuyant  avec  vitesse  , 
Avec  dépit;  moins  brave  et  plus  heureux, 
Cambrid  sans  doute  obtiendra  la  princesse.  » 

Cambrid  ,  tout  fier  de  ses  nombreux  soldats, 
Du  jeune  Ernest  a  juré  le  trépas, 
Et  prodiguait  les  paroles  altières. 
Stonhap  survient ,  et  lui  dit  :  «  De  la  paix 
Vous  auriez  dû  conserver  les  bienfaits  : 
A  mon  pays  ils  étaient  nécessaires. 
Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
J'ai  donc  armé  ces  braves  volontaires; 
Comme  leur  chef  ils  sauront  obéir.  » 
Le  noble  duc ,  après  un  long  silence  , 
Répond  enfin  avec  indifférence  : 
«  Le  roi  pour  lui  vous  permet  de  mourir.  » 


*  Le  roi  Pépin. 
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Il  voit  alors  l'ennemi  qui  s'avance  ; 

Son  front  pâlit,  et  pourtant  sa  jactance 

A  ses  guerriers  répète  ce  discours  : 

o  Amis,  mon  bras  protégera  vos  jours; 

Du  premier  coup  je  briguerai  la  gloire  ; 

Au  premier  rang  tous  me  verrez  toujours. 

Suivez  moi  donc  ;  je  marche  à  la  victoire.  » 

Il  dit ,  et  Flight ,  qu'il  appi  lie  en  secret, 

De  son  coursier  tourne  aussitôt  la  bride, 

Pique  les  flancs  :  le  vent  est  moins  rapide  ; 

Comme  un  éclair  il  passe  et  disparaît. 

Vous  concevez  des  soldats  la  surprise  ! 

Quoi  !  disait  on  ,  ils  évitent  les  coups, 

Ces  beaux  messieurs  !  Le  combat  est  pour  nous  , 

Et  le  succès  pour  eus  !  Quelle  sottise  !  » 

Après  ces  mots  on  doit  fuir,  et  l'on  fuit, 

Et  faiblement  le  Français  les  poursuit. 

Le  seul  Stonbap  ,  intrépide  et  fidèle  , 

A  nos  guerriers  oppose  sa  valeur  , 

Soutient  leur  choc,  recule  sans  frayeur, 

Sauve  sa  troupe  et  s'éloigne  avec  elle. 


Le  prince  Ansclare  à  Londres  conduisait 
Tous  ses  forbans  et  son  heureuse  proie. 
Dans  ses  regards  sont  l'orgueil  et  la  joie. 
Amant  d'Enide  ,  en  lui-même  il  disait  : 
Elle  est  à  moi  !  Mais  l'espoir  l'abusait. 
L'or  et  les  vins  teutent  sa  troupe  avide. 
Lâche  au  combat,  au  pillage  intrépide, 
A  ce  désir  elle  succombe  enfin. 
Mais  le  moyen  de  régler  le  partage  ? 
Sur  le  convoi  chacun  porte  la  maiu. 
Rapidement  une  rixe  s'engage , 
Et  tous  alors  boxent  avec  courage. 
Leur  général  crie  et  menace  en  vain  ; 
En  vain  il  frappe,  il  assomme,  il  renverse. 
Ainsi  des  chiens  l'acharnement  glouton 
Brave  les  cris  ,  les  fouets  et  le  bâton  ; 
Mais  un  seau  d'eau  tout  à  coup  les  disperse. 
Le  jeune  Ernest,  suivi  d'un  escadron  , 
Chassait  alors  la  fuyante  milice  , 
Et  sou  aspect  fut  le  seau  d'eau  pi  opiee 
Qui  dispersa  les  brigands  d'Albion. 


CHANT  TROISIEME. 


u  Vous  perdez  donc  l'Irlande  ?  dit  la  reine. 
— Mon  chancelier  me  l'avait  bien  prédit, 
Répond  Harold.  Quel  homme  !  que  d'esprit! 
— Pourtant  l'Irlande  a  secoué  sa  chaîne. 
Prédire  est  bon  ,  mais  prévenir  vaut  mieux. 
Il  faut  du  moins  qu'au  mal  on  remédie. 
Le  pourra  t  on?  l'Angleterre  envahie 
Veut  tous  vos  soins  ,  et  les  séditieux.... 
— Heureux ,  my  dear  * ,  heureux  le  gentillâtre 
Qui ,  sans  rival  sur  son  étroit  théâtre  , 
Fouette  son  lièvre  et  parfois  ses  vassaux  , 
Et  du  village  est  ainsi  le  héros  ! 
Lorsque  la  pluie  au  gibier  favorable  , 
Trouble  sa  chasse,  il  revient  en  sifflant. 
Dîne  et  s'enivre  ,  et ,  renversant  la  table  , 
Il  bat  sa  femme  et  lui  fait  un  enfant.  » 
Votre  discours  a  du  bon  ,  dit  Gizène . 
Et  du  mauvais.  Harold  ne  l'entend  pas. 
Les  yeux  baissés  ,  rêveur  il  se  promène  ; 
Puis  il  ajoute  avec  un  long  hélas  ; 
«  Heureux  encor  le  marchand  pacifique 
Fumant  sa  pipe  au  fond  de  sa  boutique  ! 
Il  craint  sa  femme  et  son  ton  arrogant  ; 
De  la  maison  il  lui  laisse  l'empire , 
Au  moindre  signe  obéit  sans  mot  dire , 
Et  vit  ainsi  cocu  ,  battu  ,  content 
— Bien  ,  dit  la  reine  ,  et  jamais  la  sagesse 


'  Ma  chère. 


N'a  mieux  parlé  ;  mais  l'Irlande  ? — Ma  foi , 

Je  l'ahaudonne. — Il  vaudrait  mieux ,  je  crois, 

lîégler  enfin  l'hymen  de  la  princesse. 

—Oui  ;  mais  nos  fils  sont  riTaux  et  jaloux  : 

Lequel  choisir? — Laissez  parler  Enide. 

—Non  ;  sa  fierté  les  refuserait  tous. 

—Il  faut  pourtant...— Qu'une  course  en  décide.  » 

Enide  apprend  cet  arrêt,  et  ses  pleurs 
Semblent  au  ciel  reprocher  ses  malheurs. 
Elle  disait  :  «  Pour  moi  plus  d'espérance. 
Dés  le  berceau  j'ai  connu  le  chagrin  , 
Et  d'un  seul  mot  on  fixe  mon  destin  ; 
Je  dois  souffrir,  et  souffrir  en  silence. 
Mais  cet  hymen  pourra-t-il  s'accomplir? 
Quoi!  dans  ces  lieux  je  traînerais  ma  vie  ! 
Aux  oppresseurs  de  ma  triste  patrie 
Je  m'unirais  !  non  ,  non  ;  plutôt  mourir. 
Sensible  Ernest,  dans  le  fracas  des  armes, 
De  ton  amie  on  te  dira  le  sort  : 
En  vain  sur  moi  tu  verseras  des  larmes  ; 
Je  dormirai  dans  le  sein  de  la  mort.  » 

Sur  ce  héros  l'invisible  Sylphide 
Veille  avec  soin.  A  l'Anglais  trop  avide 
Il  enleva  le  convoi  précieux. 
L'or  et  les  vins  ,  et  ces  filles  jolies 
Traîtreusement  près  de  Dieppe  ravies. 
Un  bois  épais  se  présente  à  ses  yeux. 
L'oiseau  fuyait  son  feuillage  immobile  : 
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Du  Gnome  Spleen  c'est  l'ordinaire  asile. 
Plusieurs  Français  de  leur  route  écartés  , 
D'autres  cherchant  quelque  douce  aventure 
Étaient  entrés  dans  la  foret  obscure  , 
Et  par  un  charme  ils  y  sont  arrêtés. 
Non  sans  dessein  ,  la  Sylphide  guerrière 
Du  jeune  Ernest  y  conduisait  les  pas. 
11  marche  donc  suivi  de  ses  soldais. 
Leurs  chants  joyeux  du  Gnome  solitaire 
Frappent  l'oreille  :  il  se  lève  à  ce  bruit, 
D'un  noir  manteau  se  couvre ,  écoute  encore , 
Ouvre  ses  yeux  qu'importune  l'aurore  , 
Voit  Hilarine ,  et  plus  triste  s'enfuit. 
Ernest  alors  dans  la  forêt  s'avance, 
Avec  surprise  il  contemple  un  Anglais 
Chargé  d'honneurs,  nageant  dans  l'opulence  : 
Titres ,  cordons  ,  pouvoirs  ,  nombreux  valets , 
Adroits  flatteurs,  bon  repas  ,  femme  aimable , 
Il  avait  tout;  un  lacet  Secourable 
De  tant  de  maux  le  déb'vre  à  jamais. 

Du  jeune  amant ,  plus  loin ,  avec  tristesse 
Dans  un  bosquet  aborde  sa  maîtresse  , 
Et  pour  sourire  il  fait  un  vain  effort. 
Sans  dire  un  mot  il  promène  la  belle  ; 
Sans  dire  un  mot  il  s'assied  auprès  d'elle; 
Sans  dire  un  mot  il  boit ,  fume ,  et  s'endort. 

Passe  un  mari  qui ,  froid  et  sans  colère  , 
Tient  par  la  main  celle  qui  lui  fut  chère  , 
Et  qui  long-temps  fit  seule  son  bonheur; 
Tout  en  vantant  sa  vertu ,  sa  douceur  , 
Pour  deux  schellings  et  quatre  pots  de  bière 
Il  veut  la  vendre  :  arrive  un  acheteur 
Qui  la  marchande,  et  la  trouve  un  peu  chère. 

Du  autre  dit  :  «  Enfin  elle  est  à  moi. 
O  doux  délire  !  ô  volupté  suprême  ! 
Elle  est  à  moi.  Mais  le  bonheur  extrême 
Ne  peut  durer;  tout  change;  celte  loi 
Seule  est  constante  :  enûn  la  jouissance 
Refroidira  nos  cœurs  et  nos  désirs; 
Et  le  dégoût  suivra  l'indifférence  , 
Comment  alors  supporter  l'existence? 
Mourons,  mourons  au  comble  des  plaisirs,  » 

Du  Gnome  Spleen  la  maligne  influence 
Sur  les  Français  agit  moins  puissamment. 
Point  de  lacets,  de  poignards:  seulement 
De  noirs  pensers,  de  l'ennui,  du  silence. 
Ils  écrivaient;  mais  hélas  !  quels  écrits! 
Ils  entassaient  dans  leurs  tristes  récits  , 
Les  vieux  donjons  et  les  nonnes  sanglantes  ; 
Les  sots  geôliers ,  les  grilles  ,  les  cachots  , 
Des  ravisseurs  de  Lucrèces  galantes, 
De  grands  malheurs  et  des  crimes  nouveaux. 
Des  clairs  de  lune  ,  et  puis  les  crépuscules , 
Et  puis  les  nuits ,  des  diables ,  des  cellules , 
De  longs  sermons,  des  amans  sans  amour. 
Des  spectres  blancs,  des  tombeaux,  une  église  , 
Tout  le  fatras  enfin  et  la  sottise 
Renouvelés  dans  les  romans  du  jour. 
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Les  chants  galans  mêlés  aux  chants  de  guerre  , 
Les  vins  mousseux  ,  les  normandes  beautés  , 
A  ces  Français,  par  le  Gnome  enchantés  , 
Rendent  soudain  leur  premier  caractère. 
Le  romancier  rit  de  ses  grands  hélas , 
Et  tous  ensemble  ils  volent  aux  combats. 

D'un  fort  château  placé  sur  leur  passage 
La  résistance  irrite  leur  courage. 
Les  assiégés  ,  du  haut  de  leurs  créneaux, 
Lancent  la  mort ,  la  mort  inévitable  ; 
Mais  le  Français,  de  frayeur  incapable  , 
Brave  gaîment  le  vol  des  javelots. 
Contre  le  mur  sa  main  impatiente 
Déjà  dressait  l'échelle  menaçante  : 
L'Anglais  se  rend  pour  conserver  ses  jours, 
Livre  le  fort ,  et  s'éloigne  avec  crainte. 
Du  noir  cachot  creusé  dans  cette  enceinte 
Sorleut  alors  des  gémissemens  sourds: 
On  ouvre ,  on  voit  sous  cette  voûte  impure 
Deux  cents  Français  enchaînés  ,  presque  nus  , 
Que  tourmentaient  la  faim  et  la  froidure , 
Pâles ,  mourans ,  dans  la  fange  étendus. 
A  cet  aspect  d'abord  même  silence  , 
Puis  même  cri  :  Poursuivons-les;  vengeance  ! 

Dans  Londre  alors  les  six  princes  rivaux, 
Jockeys  légers,  pour  disputer  Enide 
Ont  préparé  leurs  rapides  chevaux. 
Le  roi  lui-même  à  la  course  préside. 
Sur  des  gradins  se  placent  les  seigneurs  , 
Des  gentlemen  la  brigade  si  fière  , 
Marchands,  courtiers, et  filoux  et  boxeurs, 
Femmes,  enfans  ,  enfin  la  ville  entière. 
Mais  du  combat  le  prix  noble  et  charmant, 
La  belle  Enide  en  son  appartement 
Voulut  rester  :  à  la  mort  résolue , 
De  ce  tournois  elle  craint  peu  l'issue. 
De  tous  côtés  s'arrangent  les  paris. 
L'espoir ,  le  doute  ,  agitent  les  esprits. 
Les  six  rivaux  s'élancent  dans  l'arène, 
Et  de  la  voix  animant  leurs  coursiers , 
Souples ,  debout  sur  leurs  courts  étriers , 
Le  cou  tendu  ,  touchant  la  selle  à  peine, 
Au  même  instant  ils  arrivent  au  but. 
L'heureux  Harold  sourit  à  leur  adresse; 
Le  courtisan ,  enviant  leur  vitesse, 
Claqua  des  mains,  et  le  peuple  se  tut. 
Tous  sont  vainqueurs,  et  le  prix  est  unique  : 
Quel  embarras!  Le  roi  leur  dit  :  Boxez. 
Ils  rechignaient  ;  la  course  est  pacifique, 
Mais  non  la  boxe.  »  Eh  quoi!  Vous  balancez?» 
Ajoute  Harold.  Enfin  donc  ils  se  placent , 
De  loin  toujours  s'observent,  se  menacent, 
Parent  les  coups  qu'on  ne  leur  porte  pas  , 
Frappent  l'air  seul ,  et  long-temps  divertissent 
Les  gens  grossiers  qui  riaient  aux  éclats. 
Les  courtisans  derechef  applaudissent. 
«  Vous  boxez  tous  avec  même  talent , 
Leur  dit  Harold:  il  faut  finir  pourtant  : 
Les  coqs  !  les  coqs!  «On  les  cherche,  ils  paraissent. 
Armés  soudain  de  piquans  éperons  , 
Des  six  héros  ils  reçoivent  les  noms  , 
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Et  fièrement  sur  leurs  ergots  se  dresseut. 
Mais  tout  à  coup  ces  dignes  champions 
Baissent  la  queue,  et  légers  ils  s'échappent. 
Sous  les  gradins  les  princes  les  rattrapent. 
Au  bruit  du  fifre  et  des  aigres  clairons  , 
On  les  ramène  au  combat  :  plus  poltrons  , 
Leur  fuite  prompte  excite  un  nouveau  rire. 
Qu'avaient-ils  donc  ?  Puisqu'il  faut  vous  le  dire , 


Ces  coqs  ,  messieurs ,  n'étaient  que  des  chapons. 


Des  cris  de  peur  alors  se  font  entendre  : 
c  Un  revenant ,  un  démon  !  un  Français  ! 
Où  donc ,  où  donc  ?  Là  bas ,  dans  le  palais. 
Est-il  seul?  Oui.  Tout  vif  il  faut  le  prendre,  i 
De  ce  tumulte  .  impatient  lecteur  , 
Dans  l'autre  chant  vous  connaîtrez  l'auteur. 


CHAUT  QUATRIÈME. 


Tandis  qu'Ernest  à  la  troupe  ennemie 

Fait  expier  son  lâche  assassinat , 

Passe  un  guerrier  étranger  au  combat , 

Et  dont  la  voix  fièrement  le  défie. 

Il  lui  répond  plus  fièrement  encor  , 

Vers  lui  s'avance ,  et  sur  son  casque  d'or 

Au  même  instant  reçoit  un  coup  terrible. 

Le  feu  jaillit  du  cimier  fracassé  , 

Et  sur  la  croupe  Ernest  est  renversé. 

Il  se  relève,  et  dans  le  bois  paisible 

Poursuit  l'Anglais  qui  fuit  rapidement. 

«  Attends  ,  dit-il,  attends  donc  un  moment. 

Quoi ,  ce  coup  seul  suffît  à  ton  courage.'  » 

11  parle  ,  il  vole  ,  et  sous  l'obscur  ombrage 

Il  s'enfonçait.  L'Anglais  subitement 

Vers  lui  se  tourne  :  Ernest  frappé  chancelle  , 

La  bride  fuit  ses  doigts;  son  front  pâlit , 

Et  va  toucher  le  pommeau  de  la  selle. 

Sur  l'é trier  bientôt  il  s'affermit  s 

Mais  l'inconnu  que  son  glaive  menace 

Etait  bien  loin  :  il  suit  toujours  sa  trace, 

Et  sa  surprise  égale  son  dépit. 

L'autre  pourtant  a  ralenti  sa  fuite. 

Ernest  arrive;  un  vaste  souterrain 

Reçoit  l'Anglais:  Ernest  s'y  précipite; 

Le  coursier  meurt:  le  cavalier,  soudain 

Se  relevant ,  sur  l'Anglais  qui  l'évite 

Lève  le  bras  ,  et  le  levait  en  vain  : 

A  son  costume  ,  à  sa  beauté  divine  , 

Il  reconnaît  la  Sylphide  Bilarine. 

Elle  sourit,  et  disparaît  enfin. 

Comment  sortir?  Où  trouver  une  issue? 

Une  clarté  de  loin  s'offre  à  sa  vue  ; 

Puis  il  entend  le  bruit  des  balanciers 

Que  font  mouvoir  d'habiles  ouvriers. 

Souvent,  lecteur,  l'ordre  du  ministère 

Faisait  frapper  dans  ces  noirs  souterrains 

De  faux  écus  pour  les  états  voisins. 

Voyant  d'Ernest  la  cocarde  étrangère, 

Ces  gens  ont  peur  ,  et  courent  ;  le  Français 

Monte  avec  eux  par  de  sombres  passages, 

Sort,  et  dTIarold  reconnaît  le  palais. 

11  est  désert  :  valets  ,  nobles  et  pages  , 

Sont  du  tournois  tranquilles  spectateurs. 

Des  fugitifs  les  subites  clameurs 

Troublent  la  fête  ,  et  sèment  les  alarmes. 


Vers  le  palais  s'avancent  des  gendarmes. 
Mais  d'autres  cris  causent  d'autres  frayeurs  : 
«Guillaume  approche  ,  et  nos  troupes  nombreuses 
N'arrêtent  point  ses  troupes  valeureuses.  » 
Tout  s'arme  alors  :  dans  ce  commun  danger 
Le  roi  lui-même  a  saisi  son  épée 
Qui  dans  le  sang  ne  fut  jamais  trempée  ; 
Jusqu'à  combattre  il  veut  bien  déroger. 

Pour  arrêter  celui  que  rien  n'arrête  , 
Le  jaloux  Spleen  épaissit  sur  sa  tête 
Les  froids  brouillards  que  chassait  l'aquilon  , 
Des  vallons  creux  l'infecte  exhalaison  , 
Et  les  vapeurs  de  l'humide  charbon 
Que  dans  ses  flancs  recèle  en  vain  la  terre. 
Le  peuple  gnome  autour  de  lui  se  serre. 
Mais  la  Sylphide  et  ses  fiers  paladins 
Au  haut  des  cieux  montrent  leurs  fronts  sereins. 
Pride  excitait  sa  troupe  malfaisante  ; 
El  de  nos  preux  la  lance  menaçante 
La  fait  pâlir  ,  la  poursuit  dans  les  airs  , 
Et  pour  jamais  la  replonge  aux  enfers. 
Spleeu  reste  seul:  en  vain  Renaud  le  chasse  , 
Roland  en  vain  le  frappe  et  le  terrasse  ; 
D'un  ton  funèbre  il  leur  criait  :  «  Plus  fort  ! 
Vous  le  savez,  je  n'aime  que  la  mort.  » 

Avant  le  choc,  tous  les  guerriers  paisibles, 
L 'yeomanry,  volontaires,  feucibles, 
Sont  ébranlés  ,  et  regrettent  leurs  toits. 
Les  uns  disaient  :  «  A  quoi  bon  cette  guerre  ? 
Qui  la  veut  seul ,  seul  aussi  doit  la  faire.  » 
A  ces  cris  sourds  se  mêlent  d'autres  voix  : 
«  Sur  nos  vaisseaux  nous  aurons  du  courage. 
Ils  marchent  bieu  ;  nous  sommes  trois  contre  un; 
Nous  évitons  le  grappin  importun; 
Du  vent  toujours  nous  prenons  l'avantage  ; 
Enfin  le  rhum  échauffe  le  combat. 
Mais  de  trop  près  sur  terre  l'on  se  bat.  a 

Lorsqu'un  gros  loup  à  la  prunelle  ardente 
Au  bord  du  bois  tout  à  coup  se  présente  , 
Moutons ,  agneaux  ,  qui  dans  la  plaine  épais 
Broutaient  les  fleurs  ,  en  groupe  se  rassemblent: 
L'un  contre,  l'autre  ils  se  pressent ,  ils  tremblent , 
Et  sur  le  loup  attachent  leurs  regards  : 


PARNY.  —  GODDAM! 


119 


S'i!  fait  un  pas,  sauve  qui  peut!  Leur  trouble  , 
Que  du  berger  la  voix  même  redouble  , 
Peint  assez  bien  celui  des  villageois 
Impatiens  de  regagner  leurs  toits. 

Dans  le  palais ,  seul  avec  la  princesse  , 
Que  fait  Ernest?  sa  courageuse  adresse 
Y  soutenait  un  siège  irrégulier. 
La  porte  il  ferme ,  et  puis  la  barricade  ; 
En  quatre  pas  il  monte  l'escalier  : 
De  la  fenêtre ,  il  ose  délier 
Des  assiégeans  la  nombreuse  brigade. 
Leurs  cris  ,  leurs  traits  ne  peuvent  l'effrayer. 
Plusieurs  ,  armés  de  la  trancbante  bacbe  , 
Sur  le  perron  s'élancent,  et  leurs  coups 
Vont  de  la  porte  ébranler  les  verrous. 
La  main  d'Ali.v.  adroitement  arrache 
Les  marbres  durs  qui  pavent  le  salon; 
La  main  d'Ernest  adroitement  les  lance  : 
Tombent  alors  le  pesant  Thortbrentbron, 
Le  froid  Cranncraft,  le  triste  Whirwberwhon. 
D'autres  guerriers  une  troupe  s'avance. 
Sur  eux  pleuvaient  les  sofas  et  les  lits , 
Puis  les  portraits  d'HaroId  et  de  ses  fils, 
Des  livres  même  à  la  trancbe  dorée  , 
La  grande  cbarte  en  lambeaux  déchirée, 
Les  lourds  fauteuils  ,  les  barils  de  porter, 
Et  le  fromage  arrondi  dans  Chester. 
Du  brave  Ernest  la  belle  et  tendre  amie 
Craint  pour  lui  seul ,  modère  sa  valeur  , 
Aide  son  bras,  et  doucement  essuie 
Ce  front  brûlant  que  mouille  la  sueur. 
Mais  des  Anglais  la  rage  renaissante 
Sur  le  palais  lance  la  torche  ardente. 
Le  toit  s'embrase,  et  les  frais  aquilons 
Portent  au  loin  la  flamme  dévorante, 
Qui  dans  les  airs  s'élève  en  tourbillons. 
L'effroi  pâlit  le  visage  d'Enide. 
«  Venez ,  lui  dit  son  amant  intrépide  ; 
Ne  craignez  rien  ,  suivez-moi ,  descendons.  > 
Elle  descend,  et  veut  cacher  ses  larmes; 
Ernest  avance ,  et ,  couvert  de  ses  armes , 
La  porte  il  ouvre ,  en  criant  :  «  Me  voilà  !  • 
A  cet  aspect,  à  cette  voix  terrible, 
Tel  qui  se  crut  jusqu'alors  invincible 
Connut  la  peur ,  et  bien  loin  recula. 

Guillaume  alors  dans  le  champ  du  carnage , 
De  ses  soldats  dirigeait  le  courage  : 
Harold  le  voit:  de  ses  Gis  entouré, 
Sur  le  héros  il  court  d'un  pas  rapide  , 
Et  croit  déjà  son  triomphe  assuré. 
Slais  ce  héros  sur  le  groupe  timide 
Tourne  les  yeux,  et  ce  regard  vainqueur 
Calme  soudain  la  royale  fureur. 
Le  septuor  dans  les  rangs  se  retire  : 
Là ,  par  degrés  il  reprend  sa  valeur. 
Quoi  !  sept  contre  un  ,  nous  fuyons  !  Que  va  dii 
L'armée  entière?  Allons,  morbleu,  du  cœur  ! 
Derechef  donc  sur  Guillaume  on  s'élance. 
En  répétant  :  •  Goddam  !  j  Tranquille  et  lier, 
11  lève  alors  sa  redoutable  lance , 
Et  sur  sa  bouche  est  le  sourire  amer. 


Nouvel  effroi  pour  eux,  fuite  nouvelle  , 
Fuite  complète  :  ils  ne  s'arrêtent  plus  : 
Et  sourds  au  cri  qui  de  loin  les  rappelle 
A  travers  champs  ils  courent  éperdus. 
Pour  les  venger  aussitôt  se  présente , 
Sur  des  chevaux  à  la  course  dressés , 
Des  gentlemen  la  brigade  élégante. 
Par  nos  hussards  sifflés ,  battus ,  chassés  , 
Ils  répétaient  dans  leur  noble  colère  : 
French  dogs  !  '  Eh  oui ,  ces  dogues  belliqueux 
Faisaient  courir  les  lièvres  d'Angleterre, 
Et  dans  le  gîte  ils  entrent  avec  eux. 

Du  triste  Harold  la  majesté  fuyante 
Traverse  Londre  :  il  essuie  en  chemin 
Force  brocards;  et  la  pomme  insolente 
Tombait  sur  lui  sans  respect  et  sans  fin. 
Il  passe  donc ,  applaudi  de  la  sorte  , 
Devant  Bedlam  ,  d'un  saut  franchit  la  porte, 
Puis  la  referme  en  s'écriaut  :  «  Goddam  ! 
Au  diable  soit  mon  fidèle  royaume  ! 
Pour  pénitence  acceptez-le  ,  Guillaume, 
j'aime  les  fous  ,  et  je  reste  à  Bedlam,  o 

Voyez  ses  fils  et  leur  galop  rapide. 
L'un  d'eux  disait:  «Dans  ce  trouble  commun  , 
Nous  pouvons  fuir  ;  mais  enlevons  Enide 
Et  donnons-lui  six  maris  au  lieu  d'un.  » 
Des  lourds  turneps ,  lancés  avec  adresse  , 
De  tous  côtés  plcuvenl  sur  chaque  altesse. 
Droit  au  palais  ils  courent  :  le  héros, 
Qui  défendait  sa  charmante  maîtresse  , 
En  souriant  reconnaît  ses  rivaux, 
Et  d'un  coup  d'œil  rassure  la  princesse. 
Voyant  Ernest,  ils  se  disent  entre  eux: 
•  H  nous  faudrait  combattre  :  le  temps  presse  : 
Au  diable  donc  envoyons-les  tous  deux.  » 

Sans  pérorer,  le  groupe  des  ministres 
Passe  et  s'enfuit,  et  mille  cris  sinistres 
Fendent  les  airs  :  «  Pendons ,  pendons  ceux-là  ! 
Des  gentlemen  la  brigade  effarée , 
Aux  ris  moqueurs  sans  doute  préparée  , 
Le  front  baissé  promptemeut  défila. 

Stonhap  encor  ,  dans  un  étroit  passage , 
Se  défendait  avec  quelques  soldats. 
Mais  la  fatigue  appesantit  son  bras, 
Et  la  sueur  inonde  son  visage. 
Guillaume  arrive  ,  et  dit  avec  douceur  : 
«  D'un  lâche  roi  généreux  défenseur, 
Ne  cherche  plus  un  trépas  inutile  : 
Rends  toi.  »  Soudain  l'Anglais ,  fier  et  docile  , 
Remet  son  glaive  à  ce  noble  vainqueur. 

Facilement  s'échappent  de  la  ville 
Les  fils  d'Harold  en  jockeys  travestis. 
L'oreille  basse ,  et  sous  d'autres  babits , 
Au  même  instant  le  ministère  file. 
Au  port  voisin  ils  trouvent  deux  vaisseaux 
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Qu'avait  armés  leur  sage  prévoyance. 
Mais  où  porter  leurs  talens ,  leur  vaillance  ? 
Long-temps  en  vain  ils  fatiguent  les  flots  ; 
Chassés  partout,  ils  n'ont  plus  d'espérance. 


Par  les  courans  et  parles  aquilons 
Ils  sont  poussés  vers  le  pôle  Antarctique  ; 
Et  loin  ,  bien  loin  ,  dans  la  mer  Pacifique , 
Ils  vont  peupler  les  îles  des  Larrons 


ISNEL  ET  ASLÉGA. 


CHANT  PREMIER. 


Le  noble  Égill,  ce  roi  de  l'harmonie  , 
Dont  la  valeur  égala  le  génie  , 
Long  temps  pressé  par  de  jeunes  héros  , 
Cède  à  regret ,  et  leur  parle  en  ces  mots  : 

«  Braves  guerriers  .  qui  poursuivez  la  gloire  , 
Pourquoi  d'Égill  troubler  le  long  repos, 
Et  l'inviter  à  des  hymnes  nouveau*? 
Des  temps  passés  le  scalde  est  la  mémoire  ; 
Mais  tousles  ans  je  succombe  ,  et  ma  voix 
Ressemble  au  vent  qui  survit  à  l'orage: 
Son  souffle  à  peine  incline  le  feuillage. 
Et  son  murmure  expire  au  fond  des  bois. 
De  vos  aïeux  qu'admira  mon  enfance  , 
Le  souvenir  occupe  mon  silence. 
Plus  fiers  que  vous  ,  ils  affrontaient  les  mers. 
Leur  pied  foula  ces  rivages  déserts. 
Levez  les  yeux,  voyez  sur  ces  collines 
Ces  murs  détruits ,  ces  pendantes  ruines , 
Et  ces  tombeaux  que  la  ronce  a  couverts. 
Un  seul,  formé  de  pierres  entassées, 
Fut  par  mes  mains  élevé:  jour  fatal  ! 
Ami  d'Égill,  digue  Gis  d'Ingisfal ,  . 
Sur  toi  toujours  s'arrêtent  mes  pensées. 
Vaillant  Isnel,  sous  la  tombe  tu  dors 
Près  d'Asléga  :  couple  sensible  et  tendre  , 
Contre  l'oubli  je  saurai  vous  défendre  , 
Et  l'avenir  entendra  mes  accords. 

«Isnel  un  jour  dit  à  sa  jeune  amie  : 
«  Chère  Asléga,  fille  de  la  beau  lé, 
Ton  regard  seul  à  mou  cœur  attristé 
Rend  le  bonheur;  ta  présence  est  nia  \  le  : 
Mais  ton  amant  sera-t-il  ton  époux  ? 
Malgré  nos  voeux,  quel  obstacle  entre  nous  : 
Dans  un  palais  où  brille  la  richesse 
Ton  heureux  père  élève  ta  jeunesse  , 
Et  chaque  jour  des  messages  nouveaux 
A  ses  festins  invitent  les  héros. 


Du  mien  ,  bêlas  !  je  n'eus  pour  héritage 

Qu'un  toit  de  chaume ,  un  glaive  ,  et  son  courage. 

Par  des  exploits  il  faut  te  mériter. 

Quoi  !  tes  beaux  yeux  se  remplissent  de  larmes  ! 

Chère  Asléga  ,  tremble  de  m'arrêter. 

Mes  compagnons  ont  aiguisé  leurs  armes  ; 

Impatiens  ,  avides  de  dangers, 

Ainsi  que  moi ,  sur  des  bords  étrangers 

Us  vont  chercher  la  gloire  et  les  richesses. 

Au  fond  du  cœur  j'emporte  tes  promesses , 

Et  sous  la  tombe  elles  suivront  Isnel. 

Mais  quelquefois  dans  une  longue  absence 

L'espoir  s'éteint  ;  qu'un  gage  mutuel 

De  ton  amant  confirme  l'espérance  ; 

Que  tes  cheveux,  sur  mon  casque  attachés  , 

Dans  les  périls  soutiennent  ma  vaillance  , 

Et  que  les  miens ,  garans  de  ma  constance , 

Soient  quelquefois  par  tes  lèvres  touchés.  » 

«Elle  approuva  cet  imprudent  échange. 
Et  d'un  baiser  y  joignant  la  douceur, 
Elle  rougit  d'amour  et  de  pudeur. 
Isnel  s'éloigne  :  autour  de  lui  se  range 
De  ses  guerriers  la  brillante  phalange  ; 
Tous  à  grands  cris  appellent  les  combats. 
Et  leurs  regards  promettent  le  trépas. 
Leur  jeune  chef  à  leur  tête  se  place  , 
Et  par  ces  mois  enflamme  leur  audace: 

«  Braves  amis  ,  nos  pères  ont  vaincu  ; 
De  leur  acier  l'éclair  a  disparu  : 
Brillons  comme  eux  au  milieu  du  carnage. 
Leur  front  jamais  n'a  connu  la  pâleur  ; 
Jamais  la  mort  n'étonna  leur  courage  ; 
Ils  l'insultaient  par  un  souris  moqueur. 
La  ciaindrez  vous?  le  faible  qui  l'évite. 
Par  la  frayeur  à  demi  désarmé , 
D'un  coup  plus  sûr  est  percé  dans  sa  fuite  , 
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Pour  lui  d'Odin  le  palais  est  fermé  ; 
Du  Valhalla  les  charmantes  déesses 
Ne  versent  point  au  lâche  1'hydromeL 
Quels  droits  a-t-il  au  banquet  solennel? 
Du  froid  Niflheim  les  ténèbres  épaisses 
Engloutiront  l'esclave  de  la  peur 
Qui  recula  dans  le  champ  de  l'honneur. 
Marchons,  amis;  le  brave  doit  me  suivre, 
Le  brave  seul  :  si  la  mort  nous  surprend, 
Du  Valhalla  le  festin  nous  attend  ; 
Mourir  ainsi ,  c'est  commencer  à  vivre.  » 

■  A  ce  héros  j'attachai  mon  destin. 
Je  parcourus  la  vaste  Biarmie , 
La  riche  Uplande ,  et  ma  robuste  main 
D'un  noble  sang  fut  quelquefois  rougie. 
Le  nom  d'Isnel  répandait  la  terreur  , 
Et  l'étranger  à  ce  nom  tremble  encore  ; 
Un  incendie  avec  moins  de  fureur 
Court  et  s'étend  sur  les  champs  qu'il  dévore. 
Mais  des  combats  la  sanglante  rigueur 
A  la  pitié  ne  fermait  point  son  cœur. 
Avec  la  mort  son  bras  allait  descendre 
Sur  un  guerrier  qu'il  avait  terrassé  ; 
Ce  guerrier  dit  :  «  Malheureuse  Ingelsé , 
Sur  le  chemin  pourquoi  viens-tu  m'attendre  ? 
Tes  yeux  en  pleurs  me  cherchent  vainement, 
En  vain  tes  pieds  parcourent  le  rivage  ; 
Plus  de  retour  ;  sur  ce  lit  de  carnage 
Un  long  sommeil  retiendra  ton  amant  » 
Isnel  s'arrêle  ;  à  cette  voix  touchante  , 
Le  souvenir  de  sa  maîtresse  absente 
S'est  réveillé  dans  son  cœur  attendri , 
Et  le  pardon  termine  sa  menace  : 
Sur  le  rocher  telle  se  fond  la  glace 
Que  vient  frapper  le  rayon  du  midi. 

«Dans  les  momens  où  le  cri  de  la  guerre 
N'éveillait  plus  sa  bouillante  valeur , 
L'amour  charmait  son  repos  solitaire  ; 
Sa  voix  alors  chantait  avec  douceur  : 

«  Belle  Asléga,  quand  l'aube  matinale 
Lève  sa  tête  au  milieu  des  brouillards , 
Sur  tes  cheveux  j'attache  mes  regards. 
Lorsque  du  jour  la  tranquille  rivale 
Jette  sur  nous  ses  voiles  ténébreux , 
Chère  Asléga ,  je  baise  tes  cheveux. 

»  Un  roi  m'a  dit  :  Ma  fille  doit  te  plaire  ; 
De  nos  climats  sa  beauté  fait  l'orgueil, 
Sa  flèche  atteint  le  timide  chevreuil, 
Sa  lyre  est  douce  ,  et  sa  voix  est  légère  ; 
De  ses  amans  sois  le  rival  heureux. 
Mais  d' Asléga  j'ai  baisé  les  cheveux. 

*  J'ai  vu  Bismé  :  d'une  gorge  arrondie 
Ses  cheveux  noirs  relèvent  la  blancheur  ; 
Dun  frais  boulon  s.  bouche  a  la  couleur; 
Ses  lougs  soupirs  et  sa  mélancolie 
Parlent  d'amour;  l'amour  est  dans  ses  yeux. 
Mais  d' Asléga  j'ai  baisé  les  cheveux. 


P4BNT. 


»  Je  sommeillais  :  une  fille  charmante 
Sur  mon  chevet  se  penche  avec  douceur; 
Sa  pure  haleine  est  celle  de  la  fleur  : 
Jeune  étranger,  c'est  moi ,  c'est  une  amante 
Qui  de  son  cœur  t'offre  les  premiers  feux. 
Mais  d'Asléga  je  baisai  les  cheveux,  i 

«Pendant  neuf  mois  sur  des  rives  lointaines 
D  promena  son  glaive  destructeur; 
De  l'Océan  les  orageuses  plaines 
Ne  firent  point  reculer  sa  valeur. 
Les  rois  tremblans  l'invitaient  à  des  fêtes  , 
Et  leurs  trésors  achetaient  son  oubli. 
De  ses  succès  son  cœur  enorgueilli 
Se  proposait  de  nouvelles  conquêtes. 
Un  soir  assis  près  d'un  chêne  enflammé, 
Il  me  disait  :  «  Ami  de  mon  enfauce  , 
Roi  des  concerts,  pourquoi  ce  long  silence? 
Parle  ,  retrace  à  mon  esprit  charmé 
Des  temps  passés  les  pobles  aventures. 
Le  nom  cFdlbrown  que  tout  bas  tu  murmures 
Pour  mon  oreille  est  encore  nouveau. 
— A  quelques  pas  s'élève  son  tombeau  , 
Lui  dis-je  ;  il  dort  auprès  de  son  amie. 
Dans  les  forêts  qui  couvrent  la  Scanie 
Par  son  adresse  Olbrown  était  connu  : 
Vingt  fois  de  l'ours  à  ses  pieds  abattu 
Son  bras  nerveux  lut  dompter  la  furie  ; 
Frappé  par  lui  d'un  trait  inattendu, 
Vingt  fois  des  cieux  l'aigle  tomba  sans  vie. 
Dans  l'âge  heureux  d'aimer  et  d'être  aimé  , 
Aux  doux  désirs  son  cœur  long-temps  fermé 
De  la  beauté  méconnaissait  l'empire  : 
Il  voit  Busla ,  se  détourne ,  et  soupire. 
A  ses  genoux  il  portait  chaque  jour 
D'un  sanglier  la  hure  menaçante, 
Et  d'un  chevreuil  la  dépouille  sanglante. 
Il  méritait,  il  obtint  son  amour. 
A  mes  regards  tu  seras  toujours  belle , 
Répète  Olbrown  ;  un  sourire  charmant 
Dit  que  Busla  sera  toujours  fidèle; 
Et  pour  sceller  celte  union  nouvelle  , 
Chacun  toucha  la  pierre  du  serment. 

«La  nuit  descend;  l'étoile  pacifique 
S'assied  au  nord  sur  un  b't  de  frimas. 
Près  d'un  torrent  qui  roule  avec  fracas 
Ses  flots  bourbeux,  s'élève  un  toit  rustique  ; 
De  vieux  sapins  le  couvrent  de  leurs  bras. 
C'est  là  qu'Olbrown  a  dirigé  ses  pas. 
Trois  fois  il  frappe,  et  trois  fois  il  écoute 
Si  l'on  répond  à  ses  vœux  empressés. 
Il  n'entend  rien  ,  et  dit  :«  Ses  yeux  lassés 
Au  doux  sommeil  ont  succombé  sans  doute,  n 
Il  frappe  encore ,  et  soudain  il  ajoute  : 
a  Belle  Busla  ,  c'est  moi ,  c'est  ton  amant 
Qui  vient  chercher  le  prix  de  sa  tendresse. 
Quoi!  du  sommeil  est-ce  là  le  moment? 
Réveille-toi ,  Rusla  ,  tiens  ta  promesse  , 
Ne  tarde  plus  :  un  vent  impétueux  , 
Un  vent  glacé  siffle  dans  mes  cheveux  ; 
Sous  un  ciel  pur  l'étoile  scintillante 
Du  froid  naissant  atteste  la  rigueur  ; 
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Ne  tarde  plus ,  et  que  ma  voix  tremblante  , 
Belle  Rusla  ,  passe  jusqu'à  ton  cœur,  s 

»Un  long  soupir  échappé  de  sa  bouche 
Suivit  ces  mots  :  il  frappe  ,  et  cette  fois 
La  porte  cède  à  la  main  qui  la  touche. 
De  la  pudeur  il  ménagea  les  droits. 
Rusla  honteuse  a  voilé  son  Tisage; 
Elle  rougit  de  ses  premiers  désirs, 
Elle  rougit  de  ses  premiers  plaisirs.  • 
Son  jeune  sein  du  cygne  offre  l'image , 
Quand  sur  un  lac  balancé  mollement 
Jl  suit  des  (lois  le  léger  mouvement. 
Dans  sa  tendresse  elle  est  timide  et  douce  ; 
Tantôt  ses  bras  entourent  son  amant, 
Tantôt  sa  main  faiblement  le  repousse: 
Et  son  bonheur  fut  un  enchantement. 
Il  dura  peu:  la  trompette  éclatante 
Le  lendemain  rappela  les  guerriers. 
Rusla  frémit,  et  sa  voix  gémissante 
Maudit  en  vain  les  combats  meurtriers. 
Olbrow n  y  court.  Seule  avec  sa  tristesse 
Vécut  alors  l'inquiète  Rusla. 
De  noirs  pensers  affligeaient  sa  tendresse. 
Combien  de  fois  de  pleurs  elle  mouilla 
Ce  lit  témoin  de  sa  première  ivresse  ! 
Combien  de  fois  sa  plaintive  douleur 
Redit  ces  mots  échappés  à  son  cœur  1 

a  Dans  les  combats  ne  sois  point  téméraire  ; 
Crains  d'exposer  une  tête  si  chère  , 
Crains  pour  mes  jours  ,  et  du  guerrier  puissant 
Ne  brave  point  le  glaive  menaçant. 
Mais  il  te  cherche  au  milieu  du  carnage  ; 
Tu  l'attendras.,  je  connais  ton  courage, 
Tu  l'attendras;  que  de  pleurs  vont  couler  I 
Le  trépas  seul  pourra  me  consoler. 

»  Jeune  héros,  des  amans  le  modèle, 
Dans  le  sentier  où  la  gloire  t'appelle 
Tes  premiers  pas  rencontrent  le  tombeau. 
Aslre  charmant,  astre  doux  et  nouveau, 
Tu  n'as  pas  lui  long-temps  sur  la  cblline  ; 
De  ton  lever  que  ta  chute  est  voisine  ! 
Tu  disparais;  que  de  pleurs  vont  couler! 
Le  trépas  seul  pourra  me  cousoler.  » 

»A  chaque  instant  inquiète,  éperdue  , 
Sur  uu  rocher  que  la  mousse  a  couvert 
Elle  s'assied  ,  et  du  vallon  désert 
Ses  yeux  en  vain  parcourent  l'étendue 
Si  tout  à  coup  sur  le  chemin  poudreux 
Le  vent  élève  une  épaisse  poussière  , 
Son  cœur  palpite ,  elle  craint,  elle  espère  , 
Sa  bouche  au  ciel  adresse  mille  vœux, 
Et  le  plaisir  brille  sur  son  visage 
Comme  l'éclair  qui  sillonne  un  nuage. 
Le  vent  s'apaise  ,  elle  voit  son  erreur, 
Baisse  les  yeux,  se  plaint  de  son  martyre, 
Laisse  échapper  une  larme  ,  soupire, 
Et  du  rocher  descend  avec  lenteur. 

«Après  six  mois  un  sinistre  murmure  , 


Un  bruit  perfide  et  trop  accrédité, 
Peignit  Olbrown  victorieux,  parjure, 
Sur  d'autres  bords  par  l'hymen  arrêté. 

«Par  le  trépas  si  l'on  perd  ce  qu'on  aime , 
On  croit  tout  perdre;  un  voile  de  douleurs 
S'étend  sur  nous  ;  le  chagrin  est  extrême 
Et  cependant  il  n'est  pas  sans  douceurs; 
Mais  regretter  un  objet  infidèle, 
Pleurer  sa  vie ,  et  rougir  de  nos  pleurs  , 
C'est  pour  l'amour  le  plus  grand  des  malheurs. 
Belle  Rusla,  cette  atteinte  cruelle 
Perça  ton  ame,  et  depuis  ce  moment 
Vers  le  tombeau  tu  marchas  lentement. 
Dans  les  ennuis  se  flétrirent  ses  charmes  ; 
Ses  yeux  éteints  ne  trouvaient  plus  de  larmes. 
«0  toi  qu'ici  rappellent  mes  soupirs  , 
Dit-elle  enfin,  ô  toi  qui  m'as  trahie  , 
Que  le  remords  n'attriste  point  ta  vie! 
Tandis  qu'ailleurs  tu  trouves  des  plaisirs , 
Moi ,  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle; 
D'un  long  sommeil  je  m'endors  en  ces  lieux' 
Et  le  rayon  de  l'aurore  nouvelle  , 
Saus  les  ouvrir  tombera  sur  mes  yeux.  » 

«L'infortuné  qui  ne  pouvait  l'entendre 
Quittait  alors  les  rivages  lointains  : 
D  espérait,  toujours  fidèle  et  tendre, 
Avec  l'amour  couler  des  jours  sereins. 
«  Rusla  ,  mon  cœur  a  gardé  ton  image  : 
Ton  nom  sacré  ,  dans  l'horreur  des  combats, 
A  fait  ma  force  :  et  bientôt  dans  tes  bras 
Je  recevrai  le  prix  de  mon  courage.  » 
Disant  ces  mots,  d'un  pas  précipité 
Il  traversait  la  plaine  et  le  village. 
Du  doux  espoir  brillait  sur  son  visage. 
Il  voit  enfin  cet  asile  écarté, 
Ce  simple  toit  qu'il  croyait  habité  ; 
Mais  à  l'entour  règne  un  profond  silence. 
Il  entre  ,  il  cherche,  et  cherche  vainement. 
Que  fera-t-il?  inquiet,  il  balance, 
Et  sur  le  seuil  il  s'arrête  un  moment. 
Déjà  son  air  devient  rêveur  et  sombre. 
A  quelques  pas  ,  sur  le  bord  d'un  ruisseau, 
Ses  yeux  enfin  découvrent  uu  tombeau 
Qu'un  chêne  épais  protégeait  de  son  ombre. 
A  cet  aspect  de  crainte  il  recula. 
D'un  pied  tremblant  sur  l'aride  bruyère 
Il  marche  ,  approche  ,  et,  penché  sur  la  pierre, 
Il  lit  :«  Tombeau  de  la  jeune  Rusla.  » 

nlsnel  écoute,  et  son  ame  se  trouble  ; 
A  chaque  mot  sa  tristesse  redouble  ; 
Mille  pensers  tourmentaient  son  esprit. 
Mais  le  sommeil  sur  ses  yeux  descendit, 
Et  dans  un  songe  il  vit  sa  bien-aimée 
Pâle  ,  mourante  ,  et  d'ennuis  consumée. 
Le  lendemain  il  dit  à  ses  héros  : 
«  Amis ,  la  gloire  a  suivi  nos  drapeaux  , 
Et  nos  succès  passent  notre  espérance  ; 
Arrêtons-nous,  et  que  notre  imprudence 
Ne  risque  point  le  fruit  de  nos  travaux.  » 
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«Avec  transport  les  guerriers  obéissent. 
Au  cbanjp  natal  ils  retournent  joyeux: 
Et,  déposaut  l'acier  victorieux, 
Devant  l'amour  leurs  courages  Dédissent. 


Alors  pour  moi  commença  le  bonheur: 

Chère  Aîna ,  des  belles  la  plus  belle , 

A  mes  regrets  je  suis  encor  fidèle  , 

Et  ton  image  est  toujours  dans  mon  cœur.  » 


CHANT  DEUXIÈME. 


Egill  pleurait;  pour  consoler  ses  larmes, 
Chacun  redit  cet  hymne  des  amours 
Où  d'Aïna  lui-même  en  ses  beaux  jours 
A  consacré  les  vertus  et  les  charmes. 
Ce  chant  heureux  par  degrés  éclaircit 
Son  front  chargé  d'une  sombre  tristesse  : 
En  souriant,  il  reprend  son  récit, 
Et  des  héros  il  instruit  la  jeunesse. 

«C'est  Isnel  seul  que  cherchent  tous  les  yeux. 
Il  se  dérobe  à  ces  soins  curieux; 
De  sa  maîtresse  il  aborde  le  père , 
Et  d'une  voix  ensemble  douce  et  (1ère 
Par  ce  discours  il  explique  ses  vœux  : 

«  La  pauvreté  fut  mon  seul  héritage  , 
Et  du  besoin  j'ai  senti  la  rigueur  ; 
Mais  des  trésors  ont  payé  mou  courage  , 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

«Trente  guerriers  avaient  juré  ma  perte, 
Et  contre  moi  dirigeaient  leur  fureur; 
Mais  de  leur  sang  la  bruyère  est  couverte , 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

«Souvent  la  foudre  éclata  sur  ma  tète  ; 
Le  front  levé  ,  je  l'attendais  sans  peur  , 
Et  je  criais  au  dieu  de  la  tempête  : 
Vois  ,  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

nSous  mon  vaisseau  que  fracassait  l'orage- 
J'ai  vu  des  mers  s'ouvrir  la  profondeur  ; 
Mais  je  sifflais  à  l'aspect  du  naufrage, 
Et  d'Asléga  je  méritais  le  cœur. 

h  D'un  roi  puissant  j'arrachai  la  couronne  : 
Il  la  laissait  aux  pieds  de  son  vainqueur; 
llègue  ,  lui  dis-je  ,  Asléga  te  pardonne. 
Belle  Asléga,  j'ai  mérité  ton  cœur.» 

«  Vaillant  Isnel ,  ta  demande  est  tardive , 
Dit  le  vieillard;  ma  fille  pour  jamais 
Du  brave  Éric  habite  le  palais. 
—  Que  m'apprends-lu  ?  quoi  !  ta  fille  captive 
Est  au  pouvoir  d'un  lâche  ravisseur  ? 
— A  l'hymen  seul  Éric  doit  son  bonheur. 


— Elle  aurait  pu....  dieux!  quel  hymen  pour  elle. 
Et  quel  bonheur!  d'Éric  l'ame  est  cruelle, 
Les  noirs  soupçons  y  renaissent  toujours; 
Son  œil  est  faux  ;  l'injure  ouvre  sa  bouche  ; 
Ses  longs  sourcils,  son  air  dur  et  farouche, 
Sa  voix  sinistre  effrayaient  les  amours. 
— lion  amitié  protégea  son  enfauce; 
Dans  son  palais  il  fixe  l'abondance  ; 
Trois  cents  guerriers  à  ses  ordres  soumis 
Lèvent  leurs  bras  contre  ses  ennemis. 
Qu'un  autre  hymen,  Isnel.  te  dédommage: 
Mille  beautés  appellent  ton  hommage,  o 

»  A  ce  discours  une  sombre  douleur 
Charge  son  front,  et  passe  dans  son  cœur. 
Long-temps  il  marche  ,'  errant  et  solitaire  : 
Dans  le  vallon  ,  sur  les  coteaux  voisins , 
Sans  but  il  court ,  et  la  sèche  bruyère 
Retentissait  sous  ses  pieds  incertains. 
Ce  n'était  plus  cette  voix  douce  et  tendre 
Qui  de  l'amour  exprime  le  tourment; 
Son  désespoir  murmure  tristement 
Des  mots  sans  suite ,  et  l'on  croyait  entendre 
Des  flots  lointains  le  sourd  mugissement. 
Puis  il  s'arrête  ,  appuyé  sur  sa  lance  , 
Morne  et  terrible  ,  il  garde  le  silence  , 
Et  sur  la  terre  il  fixe  ses  regards  ; 
Les  vents  sifflaient  dans  ses  cheveux  épais. 
Tel  un  rocher  qu'assiègent  les  nuages  , 
Triste  s'élève  au  milieu  des  déserts; 
Ses  flancs  noircis  repoussent  les  éclairs, 
Et  de  son  front  descendent  les  orages. 
Il  nomme  Éric  :  à  ce  nom  détesté 
Son  œil  s'enflamme  ,  et  sa  main  d'elle  même 
Saisit  le  fer  qui  brille  à  son  côté. 
11  nomme  aussi  l'infidèle  qu'il  aime  , 
Et  des  soupirs  s'échappent  de  son  sein. 
Et  quelques  pleurs  soulagent  son  chagrin. 

h  Dans  les  ennuis  d'un  hymen  qu'elle  abhorre  , 
Son  Asléga  plus  malheureuse  encore, 
Gémit  aussi ,  répand  aussi  des  pleurs  , 
Et  dans  ces  mots  exhale  ses  douleurs  : 

«  Pardonne,  Isnel  ;  un  père  inexorable 
Donna  ma  main  sans  écouter  mon  cœur. 
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Ils  sont  passés  les  joui  s  de  mon  bonheur  ; 
Ils  sont  passés,  et  le  chagrin  m'accable. 
Console-toi,  seule  je  dois  souffrir , 
T'airner  encor  ,  te  pleurer,  et  mourir. 

«Pardonne ,  hélas  !  Quand  la  rose  nouvelle 
De  son  calice  échappe  en  rougissant. 
Elle  demande  un  souffle  caressant  : 
Si  tout  à  coup  l'ouragan  fond  sur  elle, 
A  peine  éclose  on  la  voit  se  flétrir  , 
Languissammentse  pencher  et  mourir. 

«Pardonne,  Isnel  :  sur  l'arbre  solitaire 
Une  colombe  attendait  son  ami; 
Sa  douce  voix  se  plaignait  à  demi  : 
Un  aigle  étend  sa  redoutable  serre  : 
Faible,  60US  l'ongle  on  la  voit  tressaillir, 
Ainier  encor ,  palpiter  ,  et  mourir.  » 

«Disant  ces  mots  ,  de  la  tour  élevée 
Où  la  retient  un  époux  odieux  , 
Sur  le  vallon  elle  porte  les  yeux. 
Mais  du  soleil  la  course  est  achevée  ; 
Sur  l'hémisphère  un  noir  manteau  s'étend. 
Le  ciel  est  froid,  orageux  ,  inconstant. 
Au  haut  des  monts  le  brouillard  s'amoncelle  : 
Des  vastes  mers  le  bruit  sourd  est  mêlé 
Au  bruit  des  vents ,  au  fracas  de  la  grêle  , 
Qui  rebondit  sur  le  toit  ébraulé. 
Bientôt  du  nord  les  subites  rafales 
Chassent  au  loiu  ,  dispersent  les  brouillards; 
Et  du  milieu  des  nuages  épars 
L'azur  des  cicux  brille  par  intervalles. 
Transi  de  froid,  incertain  et  troublé, 
Le  voyageur  s'égare  dans  sa  route; 
A  chaque  pas  il  s'arrête  ,  il  écoute  ; 
Mais  d'un  torrent  que  la  pluie  a  gonflé 
Le  malheureux  touche  enfin  le  rivage: 
D'un  pied  timide  il  sonde  le  passage  : 
Un  cri  s'échappe  ,  il  meurt  ;  les  loups  errans  , 
L'ours  indomptable  ,  et  les  chiens  dévorans, 
A  ce  cri  seul  qu'un  triste  écho  renvoie  , 
Couvrent  la  rive  et  demandent  leur  proie  : 
Tous,  en  hurlant,  suivent  ce  corps  glacé  , 
Jusqu'à  la  mer  par  le  courant  poussé. 

«Pour  Asléga  cette  nuit  menaçante 
A  des  attraits;  elle  aime  son  horreur. 
Mais  tout  à  coup  une  voix  gémissante  , 
La  voix  d'Isnel,  fait  tressaillir  son  cœur  : 

•  Belle  Asléga  ,  belle  mais  trop  coupable , 
Pour  arriver  jusqu'à  toi ,  du  guerrier 
J'ai  déposé  l'étincelant  acier. 


En  d'à 
T'aimt 


tie  chagrin  m'accable. 

x  Jsnel  ira  souffrir , 

,  et  combattre,  et  mourir. 


«Jouis  en  paix  de  ta  flamme  nouvelle  ; 
Que  le  remords  ,ce  poison  des  plaisirs, 


Seul  je  serai  malheureux  et  Cdéle. 


Tu  me  trahis  ;  je  ne  sais  point  trahir; 
Je  sais  aimer  ,  et  combattre  ,  et  mourir. 

«Mais  le  bonheur  est-il  fait  pour  le  crime? 
Jeune  Asléga,  crains  ton  nouvel  amour, 
Crains  sa  douceur ,  crains  la  glace  d'un  jour  ; 
Fragile  encore  ,  elle  cache  un  abîme. 
Adieu  ,  perfide  ,  adieu  :  je  vais  te  fuir , 
T'aimer  encore,  et  combattre  ,  et  mourir.  » 

«A  ce  reproche  Asléga  trop  sensible 
Voulait  répondre  :  un  bruit  inattendu 
Porte  l'effroi  dans  son  cœur  éperdu. 


C'est  - 


epou 


acant  et  terrible  , 


Il  fait  un  signe  ,  et  sa  garde  soudain 

Saisit  Isnel  qui  répétait  en  vain  : 

11  Faible  ennemi ,  tu  m'as  vu  sans  défense  : 

D'acier  couvert  ,  entouré  de  soldats. 

Tu  fonds  sur  moi  ;  lâche  ,  ose  armer  mou  bras, 

Et  cherche  au  moins  une  noble  vengeance.  » 

Ce  fier  discours  est  à  peine  écoute. 

Dans  un  cachot  Isnel  précipité 

Garde  long-temps  un  silence  farouche; 

Le  désespoir  enfin  ouvre  sa  bouche  : 

«  Le  jour  bientôt  va  reparaître  ,  et  moi 

Je  vais  passer  dans  la  nuit  éternelle. 

La  nuit  !  que  dis-je?  Isnel,  reviens  à  toi  : 

Du  Valhalla  le  grand  festin  t'appelle  ; 

("est  là  qu'on  boit  la  vie  et  le  bonheur. 

En  m'approehant  de  ce  palais  auguste 

Dois-je  trembler?  non  :  je  fus  brave  et  juste; 

Aux  yeux  d'Odin  je  paraîtrai  sans  peur. 

Mais  sous  la  tombe  emporter  une  offense! 

Dans  un  cachot  en  esclave  périr  I 

Expirer  seul ,  sans  gloire  et  sans  vengeance  ! 

A  ce  penser  de  rage  on  peut  pâlir.  » 

«Au  désespoir  tandis  qu'il  s'abandonne, 
Sur  ses  deux  gonds  la  porte  avec  effort 
Tourne  et  s'enlr'ouvre  :  il  écoute  ,  il  frissonne  , 
Et  puis  il  dit  :  «  Frappe  ,  enfant  de  la  mort.  » 
Mais  une  main  caressante  et  timide 
Saisit  la  sienne  ,  et  doucement  le  guide 
norsdu  cachot.  «  Pourquoi  diffères-tu  , 
Soldat  d'Eric  ?  frappe ,  j'ai  trop  véeu.  » 
Une  autre  main  sur  ses  lèvres  s'avance  , 
Et  par  ce  geste  ordonne  le  silence. 
Il  obéit,  et  sort  de  la  prison. 
L'astre  des  nuits  montait  sur  l'horizon, 
Et  lui  prêtait  sa  lumière  propiee  : 
Il  reconnaît  sa  jeune  conductrice. 
«  Ciel!  Asléga? — Moi-même;  bâte-toi, 
Fuis,  que  ton  pied  touche  à  peine  la  terre; 
Franchis  ce  mur;  un  sentier  solitaire 
Jusqu'au  vallon...—  M'échapper  !  et  pourquoi  ? 
Il  fut  un  temps  où  j'ai  chéri  la  vie  ; 
Je  la  déteste  après  ta  perGdie. 
Del'amour  seul  on  accepte  un  bienfait; 
Pour  me  l'offrir  ,  quels  sont  les  droits?  Je  reste. 
—Jamais  mon  cœur  de  cet  hymen  funesle 
Ne  fut  compliee  ,  et  mon  père  a  tout  fait. 
Sauve  tes  jours  :  mes  craintes  sont  extrêmes; 
Un  seul  instant  peut  nous  perdre  tous  deux; 
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Fuis  sans  retard. — Je  fuirai ,  si  lu  m'aimes. 
— Eh  bien  ,  fuis  donc. — Moment  délicieux! 
Chère  Asléga!  tu  détournes  les  yeux, 
Ta  main  s'oppose  à  ma  Louche  égarée. 
Viens  dans  mes  bras  ,  ô  maîtresse  adorée  I 
Viens  sur  ce  cœur  que  seule  tu  remplis. 
■ — Eloigne-toi. — lu  m'aimes ,  j'obéis,  « 
Il  part  :  le  ciel  favorisait  sa  fuite  ; 
Des  assassins  il  trompe  la  poursuite. 
Je  réunis  ses  guerriers  généreux  : 
Tous  font  serment  de  venger  son  outrage. 
La  haine  encor  enflamme  leur  courage; 
Souvent  Eric  fut  injuste  pour  eux. 
Bientôt  Isnel,  comme  un  chêne  orgueilleux, 
Lève  son  front;  sa  troupe  l'environne  , 
Et  des  combats  l'hymne  bruyant  résonne  : 

«  Frappez  ensemble  ,  intrépides. guerriers: 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

«Malheur  à  vous  ,  si  vos  glaives  s'émoussent  ! 
Malheur  à  ceux  dont  le  pied  sans  vigueur 


Quitte  un  moment  le  sentier  de  l'honneur  ! 
L'herbe  et  la  ronce  aussitôt  y  repoussent. 

«Frappez  ensemble ,  intrépides  guerriers , 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

«Dans  les  combats  la  mort  n'est  qu'une  esclave 
Obéissante  au  bras  qui  la  conduit  : 
Elle  atteindra  le  lâche  qui  la  fuit , 
'Elle  fuira  devant  le  fer  du  brave. 

«Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers, 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

«Le  brave  meurt  ;  sa  tombe  est  honorée  ; 
Des  chants  de  gloire  éternisent  son  nom  : 
Le  lâche  meurt  ;  l'habitant  du  vallon 
Marche  en  sifflant  sur  sa  tombe  ignorée. 

■Frappez  ensemble ,  intrépides  guerriers, 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers.  » 


CHANT  TROISIÈME* 


La  voix  d'Égill  allumait  le  courage. 
A  son  récit,  dans  un  transport  soudain , 
Chacun  répond  par  le  cri  du  carnage  , 
Et  6ur  le  fer  porte  aussitôt  sa  main. 

c  Nos  bataillons  s'étendaient  dans  la  plaine, 
Reprend  Egill  ;  et  le  roi  du  destin  , 
Le  dieu  des  dieux,  le  redoutable  Odin, 
Etait  assis  sous  cet  antique  frêne , 
Arbre  sacré  dont  le  front  immortel 
S'élève  et  touche  à  la  voûte  du  ciel. 
Sur  le  sommet  un  aigle  aux  yeux  avides, 
Aux  yeux  perçans,  aux  yeux  toujours  ouverts, 
D'un  seul  regard  embrasse  l'univers. 
Odin  reçoit  ses  messages  rapides. 
Incessamment  un  léger  écureuil 
Part  et  revient;  la  voix  du  dieu  l'anime  ; 
Soudain  du  troue  il  s'élance  à  la  cime, 
Et  de  la  cime  au  tronc  en  un  clin  d'œil 
Il  redescend  :  Odin  ,  lorsqu'il  arrive, 
Penche  vers  lui  son  oreille  attentive. 
Roi  des  combats  ,  tu  réglais  notre  sort , 
Et  des  héros  tu  prononçais  la  mort. 
«  Allez ,  dit-il ,  charmantes  Valkyries , 
De  leur  trépas  adoucissez  l'horreur, 
Et  conduisez  leurs  ames  rajeunies 
Dans  ce  palais  ouvert  à  la  valeur.  » 

«Du  sombre  Eric  les  phalanges  guerrières 
Se  rassemblaient  sur  les  noires  bruyères. 


Ses  bataillons  réunis  et  serrés, 

En  avançant,  déployaient  par  degrés 

Un  large  front:  tels  on  voit  les  nuages, 

Qui  dans  leurs  flancs  recèlent  les  orages, 

S'amonceler  sur  l'horizon  obscur , 

Croître  ,  s'étendre ,  et  varier  leur  Corme  , 

S'étendre  encore  ,  et  sous  leur  masse  énorme 

Des  vastes  cieux  envelopper  l'azur. 

Auprès  d'Eric  sont  trois  chefs  intrépides  , 

Athol,  Evind ,  Ornof ,  tous  renommés 

Pour  leur  adresse,  à  vaincre  accoutumés, 

Et  des  forêts  dévastateurs  rapides. 

Son  jeune  fils,  l'aimable  et  beau  Slérin, 

Joignant  la  force  aux  grâces  de  l'enfance , 

Au  premier  rang  impatient  s'élance  ; 

La  voix  d'Eric  le  rappelait  en  vain. 

Le  fier  Athol  à  ses  côtés  se  plaee  , 

Et  par  ces  mots  pense  nous  arrêter  :         [dace  ? 

«  Guerriers  d'un  jour,  d'où  vient  donc  votre  au- 

Faibles  roseaux,  qu'un  vent  léger  terrasse  , 

A  l'ouragan  osez-vous  insulter  ?  » 

Il  poursuivait  avec  plus  d'insolence; 

Mais  un  caillou  qu'Isnel  saisit  et  lance 

L'atteint  au  front  :  il  recule  trois  pas  , 

Ses  yeux  troublés  se  couvrent  d'un  nuage  , 

Un  sang  épais  coule  sur  son  visage , 

Et  son  ami  le  soutient  dans  ses  bras. 

«De  loin  d'abord  les  guerriers  se  provoquent  ; 
Bientôt  leurs  fers  se  croisent  et  se  choquent  ; 
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De  tous  côtés  le  casque  retentit , 

Leur  voix  commande  ,  et  les  filles  du  ciel , 

L'acier  tranchant  sur  l'acier  rebondit, 

Qui  du  palais  gardent  les  avenues  , 

Les  traits  brisés  sur  l'herbe  s'amoncellent, 

Belles  toujours  et  toujours  demi-nues  , 

Du  bouclier  jaillissent  mille  éclairs, 

Versent  pour  eux  la  bière  et  l'hydromel. 

La  flèche  Tole  et  siffle  dans  les  airs , 

Des  flots  de  sang  sur  les  armes  ruissellent, 

Isnel  dédaigne  une  gloire  nouvelle  ; 

L'alIVeuse  Mort  élève  ses  cent  voix  , 

Du  seul  Eric  il  demande  le  sang. 

Et  cent  échos  gémissent  à  la  fois. 

Le  glaive  en  main  ,  trois  fois  de  rang  en  rang 

11  cherche  Éric,  trois  fois  son  cri  l'appelle  ; 

«Quel  est  ce  lâche  au  front  pâle  et  timide  ? 

Mais  le  désordre ,  et  la  foule,  et  le  bruit , 

Espère-l-il  par  sa  fuite  rapide 

Sauvent  trois  fois  le  rival  qu'il  poursuit. 

Se  dérober  à  la  lance  d'Isnel? 

Est-ce  en  fuyant  qu'on  échappe  au  tonnerre? 

»Du  jour  enfin  les  derniers  feux  expirent  ; 

Sans  gloire  il  tombe  ;  et  tourné  vers  la  terre  , 

L'ombre  sur  nous  s'épaissit  par  degrés; 

Sou  œil  mourant  ne  revoit  pas  le  ciel. 

Les  combattans ,  à  regret  séparés , 

D'un  cri  U'i-rible  cHVa\ant  sa  faiblesse  , 

Sur  les  coteaux  à  pas  lents  se  retirent. 

Du  noir  Nifîbeini  la  farouche  déesse, 

De  toutes  parts  des  chênes  enflammés 

Ilclla  sur  lui  s'élance  avec  fureur  : 

D'un  nouveau  jour  nous  prêtent  la  lumière  ; 

Contre  ce  monstre  il  lutte;  un  bras  vainqueur, 

De  toutes  parts  les  soldats  désarmés 

Font  les  apprêts  de  leur  fête  guerrière; 

Sur  des  glaçons  un  triple  nœud  l'enchaîne  ; 

Pai  mes  acceus  ils  étaient  animes  . 

l'iviisga  le  frappe  ,  cl  prolonge  sans  fin 

Sa  soif  ardente  et  sou  horrible  faim. 

«  Buvez  ,  chantez ,  valeureux  Scandinaves  , 

Du  Valhalla  les  belles  messagères 

Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux; 

Planaient  sur  nous,  brillantes  et  légères: 

Buvez  ,  chantez  ;  la  gaîté  sied  aux  braves  , 

Un  casque  blanc  couvre  leurs  fronts  divins  , 

Et  le  festin  délasse  les  héros. 

Des  lances  d'or  arment  leurs  jeunes  mains, 

Et  leurs  coursiers  ont  l'éclat  de  la  neige. 

«L'homme  souvent  accuse  la  nature  ; 

Du  brave  Oroof  préparez  le  cortège  , 

De  son  partage  il  s'afflige  et  murmure. 

Filles  d'Odin.  Cet  enfant  des  combats  , 

Que  veut  encor  ce  favori  du  ciel? 

Foulant  les  corps  des  guerriers  qu'il  terrasse  , 

Il  a  le  fer ,  l'amour  et  l'hydromel. 

D'une  aile  à  l'autre  ,  et  sans  choix  et  sans  place, 

Porte  le  trouble  ,  et  sème  le  trépas  ; 

«Buvez,  chantez  ,  valeureux  Scandinaves, 

Ces  feux  subits  qui  dans  la  nuit  profonde 

Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 

Fendent  les  airs  et  traversent  les  cieux  ,  [eux. 

Buvez,  chantez  ;  la  gaîté  sied  aux  braves, 

Semblent  moins  prompts  ;  Ornof  s'éteint  comme 

Et  le  festin  délasse  les  héros. 

Isnel  a  vu  sa  fureur  vagabonde  , 

Et  fond  sur  lui ,  léger  comme  l'oiseau  : 

«Buvons  surtout  à  nos  jeunes  maîtresses, 

Scaldes  sacrés  ,  élevez  sou  tombeau. 

A  leurs  attraits  ,  à  leurs  douces  promesses  , 

En  brave  il  meurt  ;  les  belles  Valkyries, 

A  ces  refus  que  suivront  les  faveurs  : 

Du  grand  Odin  confidentes  chéries, 

Mais  que  leur  nom  reste  au  fond  de  nos  cœurs. 

En  les  touchant  rouvrent  soudain  ses  yeux; 

Un  sang  plus  pur  déjà  gonfle  ses  veines; 

«Buvez,  chantez  ,  valeureux  Scandinaves  , 

Du  firmament  il  traverse  les  plaines, 

Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux; 

Et  pi^Tnd  son  vol  vers  le  séjour  des  dieux. 

Buvez,  chaulez  ;  la  gaîté  sied  aux  braves, 

Du  Valhalla  les  cent  portes  brillantes 

Et  le  festin  délasse  les  héros. 

S'ouvrent;  il  voit  des  campagnes  riantes  , 

De  frais  vallons  ,  des  coteaux  fortunés  , 

«Buvons  encore  à  nos  généreux  frères 

D'arbres ,  de  fleurs ,  et  de  fruits  couronnés. 

Qu'ont  moissonnés  les  lances  meurtrières; 

Là  ,  des  héros  à  la  lutte  s'exercent, 

Gloire  à  leurs  noms  !  dans  le  palais  d'Odin 

D'un  pied  léger  franchissent  les  torrens  , 

Us  sont  assis  à  l'éternel  festin. 

Chassent  les  daims  sous  le  feuillage  errans, 

Croisent  leurs  fers,  se  frappent,  se  renversent; 

«Buvez  ,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 

Mais  leurs  combats  ne  sont  plus  que  des  jeux; 

Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux; 

La  pâle  mort  n'entre  point  dans  ces  lieux. 

Buvez  ,  chantez!  la  gaîlé  sied  aux  braves  , 

D'autres ,  plus  loin  ,  sont  assis  sous  l'ombrage  ; 

Et  le  festin  délasse  les  héros. 

Des  temps  passés  ils  écoulent  la  voix  : 

Le  scalde  chante  ,  et  chante  leurs  exploits  ; 

«Les  yeux  d'Isnel  avec  inquiétude 

Un  noble  orgueil  colore  leur  visage. 

Semblaient  chercher  et  compter  ses  amis. 

L'heure  s'écoule ,  et  celle  du  festin 

«  A  mes  festins  Evral  était  admis , 

Les  réunit  à  la  table  d'Odin  : 

Dit-il  ensuite,  et  la  douce  habitude 

Sur  des  plats  d'or  Vérista  leur  présente 

Auprès  de  moi  le  ramenait  toujours. 

Du  sanglier  la  chair  appétissante  ; 

Où  donc  est  il?  dans  le  champ  du  carnage 

PARNY.  —  ISNEL  ET  ÀSLÉGA. 


127 


Mes  yeux  ont  vu  sa  force  et  son  courage; 
Un  aigle  ainsi  disperse  les  vautours  : 
Où  donc  est-il?  tous  gardez  le  silence  ! 
Vous  soupirez!  l'ami  de  mon  enfance 
Dans  le  tombeau  disparaît  et  s'endort. 
O  du  guerrier  inévitable  sorti 
C'est  un  torrent  qui  ravage  et  qui  passe; 
Le  scalde  seul  en  reconnaît  la  trace. 
Kepose  en  paix ,  toi  qui  ne  m'entends  plus  ! 
Approche  ,  Egill;  puissante  est  ta  parole  ; 
Viens  relever  nos  esprits  abattus  ; 
Et  loin  de  nous  que  le  chagrin  s'envole.  » 

«J'approche,  et  dis: «Le  redoutable  Odin 
Parut  un  jour  aux  yeux  du  jeune  Elvin. 
Tremblant  alors ,  le  guerrier  intrépide 
Tombe  à  ses  pieds  ,  et  courbe  un  front  timide. 
Ne  tremble  point ,  dit  le  dieu;  ta  valeur 
Daus  les  combats  est  terrible  et  tranquille  i 
De  la  pitié  tu  connais  la  douceur; 
De  l'orphelin  ton  palais  est  l'asile; 
Au  voyageur  avec  empressement 
Tu  fais  verser  l'hydromel  et  la  bière  ; 
Jamais  ta  bouche  ,  au  mensonge  étrangère, 
Ne  profana  la  pierre  du  serment: 
Sur  l'homme  nu  qu'a  saisi  la  froidure 
Ta  main  étend  une  épaisse  fourrure  : 
A  tes  vertus,  Elvin  ,je  dois  un  prix: 
Forme  un  souhait,  soudain  je  l'accomplis. 
— L'homme  est  aveugle  , hélas!  son  ignorance 
N'adresse  au  ciel  que  des  vœux  indiscrets  ; 
Choisis  pour  moi. — J'approuve  ta  prudence. 
Tu  recevras  le  plus  grand  des  bienfaits.  » 
Le  même  jour  il  vit  sur  la  colline 
L'acier  briller  ;  au  combat  il  courut. 
Le  premier  trait  atteignit  sa  poitrine; 
Il  fut  percé  ,  tomba ,  rit ,  et  mourut.  » 

«Isnel  répond  :  «Enfant  de  l'harmonie , 
Tu  rends  la  force  à  notre  aine  affaiblie; 
En  nous  charmant  ta  bouche  nous  instruit. 
Que  le  sommeil,  dont  l'heure  passe  et  fuit, 
Tienne  un  moment  nos  paupières  fermées. 
Toi ,  brave  Eysler ,  entre  les  deux  armées 
Veille  ,  attentif  aux  dangers  de  la  nuit.  » 

«Eysler  s'aTance  au  milieu  de  la  plaine  ; 
Le  bouclier  agité  par  son  bras 
Brillait  dans  l'ombre  ;  il  murmurait  tout  bas 
Ce  triste  chant  qu'où  entendait  à  peine  : 

«  Soufflez  sur  moi  ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

«Loups  affamés,  hurlez  dans  les  ténèbres: 
Autour  de  moi  grondez,  fougueux  torrens; 
Fendez  les  airs,  météores  brillaus: 
Sombres  hiboux ,  joignez  vos  cris  funèbres. 

«Soufflez  sur  moi,  Tents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

«Belle  Gidda,  tu  soupires  dans  l'ombre; 
Tes  charmes  nus  attendent  les  amours , 


Et  sur  le  seuil  au  moindre  bruit  tu  cours  ; 
Retire-toi ,  la  nuit  est  froide  et  sombre. 

«Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers , 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

«Le  givre  tombe  et  blanchit  le  feuillage , 
L'épais  brouillard  humecte  tes  cheveux  : 
Retire-toi,  dors,  un  songe  amoureux 
Entre  tes  bras  placera  mon  image. 

«Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts.  » 

«Les  feux  mourans  décroissent  et  pâlissent , 
Et  de  la  nuit  les  voiles  s'épaississent. 
Viens  ,  doux  sommeil ,  descends  sur  les  héros. 
Des  songes  vains  agitent  leur  repos. 
L'un ,  sur  un  arbre ,  attend  à  leur  passage 
Les  daims  errans ,  qui  tombent  sous  ses  coups  ; 
L'autre  des  mers  affronte  le  courroux , 
Et  son  esquif  est  brisé  par  l'orage. 
L'un  dans  les  bois  est  surpris  par  un  ours; 
Il  veut  frapper  ,  et  ses  mains  s'engourdissent  ; 
Il  voudrait  fuir ,  et  ses  genoux  fléchissent  ; 
Il  se  relève ,  et  retombe  toujours. 
Sur  le  torrent  un  autre  s'abandonne; 
Ses  bras  d'abord  nagent  légèrement; 
Contre  le  flot  qui  s'élève  et  bouillonne 
Bientôt  il  lutte ,  et  lutte  vainement; 
Le  flot  rapide  et  le  couvre  et  l'entraîne  ; 
Sur  le  rivage  il  voit  ses  compagnons , 
Et  veut  crier;  mais  sans  voix,  sans  haleine  , 
A  peine  il  peut  former  de  faibles  sons. 
Un  autre  enfin  sur  l'arène  sanglante 
Combat  encore  ,  et  sa  hache  tranchante 
Ne  descend  point  sans  donner  le  trépas  ; 
Mais  tout  à  coup  son  invincible  bras 
Reste  enchaîné  dans  l'air  ,  et  sou  armure 
Tombe  à  ses  pieds;  le  fer  de  l'ennemi 
L'atteint  alors  ;  il  s'éveille  à  demi , 
Et  sur  son  flanc  il  cherche  la  blessure  ; 
Il  reconnaît  son  erreur,  et  sourit. 
Dans  le  sommeil  tandis  qu'il  se  replonge , 
Le  sombre  Eric  murmure  avec  dépit 
Ce  chant  sinistre  ,  et  l'écho  le  prolongé  : 

«Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent. 
Autour  de  moi  tout  dort ,  et  seul  je  veille  ; 
Je  veille,  en  proie  au  soupçon  dévorant: 
Les  vents  du  nord  sifflent  à  mon  oreille  , 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent. 

«Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent. 
Fuis,  jeune  Isnel ,  ou  retarde  l'aurore. 
Ton  glaive  heureux,  redoutable  un  moment, 
Vainquit  Ornof  ;  mais  Eric  vit  encore  , 
Et  son  épée  effleure  le  torrent. 

«Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent. 
Sera-t-il  plaint  de  ma  coupable  épouse? 
Est-il  aimé  ce  rival  insolent? 
Tremble ,  Aslcga ,  ma  fureur  est  jalouse  , 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent.  « 
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CHANT  QUATRIÈME. 


»  Illustre  Egill ,  dit  Lalmor  ,  dau9  mon  ame 
Ta  voix  enfin  porte  un  trouble  fatal. 
J'aime  ,  et  l'hymen  est  promis  à  ma  flamme  ; 
Dois-je  aussi  craindre  un  odieux  rirai? 
Je  hais  Éric .  et  si  le  ciel  est  juste , 
De  la  beauté  cet  oppresseur  cruel 
Sera  puni.  Mais  dis-moi ,  chantre  auguste. 
Le  jeune  Oldulf  combattait  près  d'Isnel; 
De  mon  aïeul  Oldulf  était  le  frère. 
A  ce  guerrier  ,  dont  la  gloire  m'est  chère  , 
Quel  bras  puissant  porta  le  coup  mortel?  » 

nÉgill  répond  :n  Ami ,  je  Tais  t'instruire. 
O  des  héros  tyran  capricieux! 
O  de  l'amour  inévitable  empire  ! 
Les  temps  passés  revivent  à  mes  yeux. 
Lève-toi  donc  ,  Éric  ;  l'aube  naissante 
Vers  l'Orient  a  blanchi  l'horizon  ; 
De  tes  soldats  la  troupe  menaçante 
S'ébranle  ,  marche  ,  et  couvre  le  vallon. 
Isnel  sourit  au  danger  qui  s'approche; 
D'un  œil  rapide  il  compte  ses  guerriers, 
S'étonne  ,  et  dit  :«  Pénible  est  le  reproche  ; 
Mais  au  combat  viendront-ils  les  derniers 
Ces  deux  chasseurs  qui  devançaient  l'aurore? 
Oldulf,  Asgar,  dorment  sans  doute  encore, 
Et  sous  leur  main  leur  arc  est  détendu  ; 
Paraîtront-ils  quand  nous  aurons  vaincu?  » 
Je  lui  réponds  :«  Ces  enfans  de  l'épée 
N'ont  jamais  fui  dans  le  champ  de  l'honneur. 
D'ici  tu  vois  cette  roche  escarpée 
Qui  du  coteau  domine  la  hauteur: 
Son  flanc  creusé  forme  une  grotte  obscure; 
D'épais  buissons  en  cachent  l'ouverture  : 
C'est  là  qu'Elvcige  attendait  sou  amant; 
De  là  sa  voix  s'exhalait  doucement: 

ci  Viens  ,  jeune  Oldulf,  l'ombre  te  favorise  : 
Viens,  me  voilà  sur  le  feuillage  assise  ; 
Par  mes  soupirs  je  compte  les  momens  ; 
Pour  te  presser  mes  bras  déjà  s'étendent, 
Mon  cœur  t'appelle  ,  et  mes  lèvres  t'attendent  : 
Viens ,  mes  baisers  seront  doux  et  brûlans. 

uCruel  Asgar,  je  hais  ton  œil  farouche  ; 
Le  mot  d'amour  est  triste  sur  ta  bouche; 
Va,  porte  ailleurs  cet  amour  insolent. 
Du  autre  enfin  à  mes  côtés  sommeille  , 
A  mes  côtés  uu  autre  se  réveille  , 
Et  son  baiser  est  humide  et  brûlant. 

nMais  qui  peut  donc  arrêter  sa  tendresse  ? 
Pour  lui  je  veille  ,  et  pour  lui  ma  faiblesse 
Vient  d'écarter  les  jaloux  Têtemens. 


J'entends  du  bruit  :  c'est  lui ,  de  sa  présence 
Mon  cœur  m'assure ,  et  mon  bonheur  commence. 
Baisers  d'amour  ,  soyez  longs  et  brûlans.  » 

11  D'un  pas  rapide  il  arrive  à  la  grotte 
Ce  jeune  Oldulf;  mais  d'un  autre  guerrier 
Il  voit  dans  l'ombre  étinceler  l'acier. 
Soupçon  cruel!  sou  ame  hésite  et  flotte  ; 
Il  dit  enfin  :«  Quel  projet  te  conduit? 
Que  cherches-tu  ?  parle ,  enfant  de  la  nuit. 
— Faible  rival,  que  cherches-tu  toi-même? 
Réplique  Asgar  :  de  la  beauté  que  j'aime 
Je  suis  jaloux;  c'est  un  astre  nouveau 
Qui  pour  moi  seul  brille  sur  le  coteau,  n 
Le  fer  en  main  ,  l'un  sur  l'autre  ils  s'élancent. 
D'Elveige  alors  le  cœur  est  alarmé; 
Elle  frémit ,  et  ses  pieds  nus  s'avancent 
A  la  lueur  d'un  tison  enflammé. 

0  Viens  ,  dit  Olduïf,  de  tes  vœux  infidèles 
Voilà  l'objet  :  perfide  ,  tu  l'appelles  ; 
Mais  dans  la  mort  il  ira  te  chercher,  n 
Terrible  il  frappe  ;  et  la  tremblante  Elveige 
Tombe  à  ses  pieds ,  comme  un  flocon  de  neige 
Qu'un  tourbillon  détache  du  rocher. 

Les  deux  rivaux  avec  un  cri  farouche 
Lèvent  soudain  leurs  bras  désespérés  ; 
D'un  coup  pareil  leurs  flancs  sont  déchirés  ; 
Sur  la  bruyère  ils  roulent  séparés  : 
Le  nomd'Elveige  expire  sur  leur  bouche; 
Et  de  leur  sein  s'échappent  sans  retour 
Le  sang,  la  vie  ,  et  la  haine  ,  et  l'amour .  » 

1  »  Isnel  troublé  répond  avec  tristesse  : 
«  Gloire  éternelle  à  ces  jeunes  héros  ! 
Gloire  éternelle  à  leur  belle  maîtresse  , 
Et  que  la  paix  habite  leurs  tombeaux  ! 
Faibles  humains,  la  guerre  inexorable 
Autour  de  nous  répand  assez  d'horreurs; 
Le  tendre  amour,  l'amour  impitoyable  , 
Doit-il  encor  surpasser  ses  fureurs  ?  n 

«Contre  un  rocher  l'Océan  se  courrouce; 
Pour  l'ébranler  il  roule  tous  ses  flots  ; 
Mais  le  rocher  les  brise  et  les  repousse  : 
Tel  est  Isnel,  en  butte  à  mille  assauts. 
Ou  voit  Éric  lever  sa  lourde  lance  , 
Puis  s'arrêter  ,  incertain  et  rêveur. 
Un  noir  dessein  se  formait  dans  son  cœur; 
Il  méditait  le  crime  et  la  vengeance. 
Au  fier  Évind  il  dit  :  «  Combats  toujours  : 
Défends  mon  fils ,  et  veille  sur  sa  gloire. 
Odin  m'inspire  ,  à  mon  palais  je  cours, 
Et  je  reviens  :  commence  ma  victoire,  i 
Folle  espérance  !  Evind  à  ses  soldats 
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Prête  un  moment  son  courage  intrépide  : 

Il  ressemblait  à  l'ouragan  rapide 

Qui  dans  un  bois  s'engouffre  avec  fracas  ; 

Mais  du  destin  l'ordre  est  irrévocable. 

Et  pour  Evind  le  Valhalla  s'ouvrait. 

Il  voit  Isnel,  et  se  dit  en  secret  : 

«Voilà,  voilà  le  danger  véritable. 

Faut-il  braver  ce  glaive  redoutable  ? 

Faut-il  chercher  un  immortel  honneur  ? 

Oui ,  le  destin  le  livre  à  ma  valeur. 

Il  dit  et  frappe ,  et  la  lame  tranchante 

Du  bouclier  entame  l'épaisseur; 

Mais  sur  son  bras  descend  le  fer  vengeur; 

L'acier  échappe  à  sa  main  défaillante. 

— «  Rends-toi ,  guerrier  ,  cède  à  l'arrêt  du  sort  ; 

Ton  bras  sanglant  ne  saurait  te  défendre. 

— Fier  ennemi ,  moi  céder  et  me  rendre  ? 

Jamais;  Evind  sera  vainqueur  ou  mort.  » 

De  l'autre  main  il  reprend  son  épée  ; 

Mais  sa  valeur  est  de  nouveau  trompée. 

Sur  le  coteau  que  dévastaient  ses  traits 

Les  daims  joyeux  peuvent  errer  en  paix; 

Sous  le  rocher  la  charmante  Érisfale 

N'entendra  plus  ses  chants  accoutumés, 

Et  de  ses  pas  sur  la  neige,  imprimés 

Ne  suivra  plus  la  trace  matinale. 

«Le  beau  Slérin  accourt  pour  le  venger. 
«Jeune  imprudent,  cherche  un  moindre  danger, 
Lui  dit  Isnel;  ton  bras  est  faible  encore  ; 
Crois-moi ,  résiste  à  ce  précoce  orgueil; 
Fuis;  et  demain  au  lever  de  l'aurore 
Tu  chasseras  le  timide  chevreuil. 
■ — Je  suis  nourri  dans  le  fracas  des  lances  , 
Répond  Slérin;  et  lorsque  tu  m'offenses, 
Pour  te  punir  mon  bras  est  assez  fort. 
Vois-tu  ce  trait?  il  a  donné  la  mort.  « 
La  flèche  siffle,  et  dans  son  vol  s'égare. 
La  main  d'Isnel  aussitôt  s'en  empare  , 
Et  cherche  un  but;  un  aigle  en  ce  moment 
Au  haut  des  airs  passe  rapidement; 
Le  trait  l'atteint  au  milieu  de  la  nue. 
Loin  de  céder,  Slérin  à  cette  vue 
Saisit  le  fer ,  s'élance  furieux  , 
Et  trouve  au  moins  un  trépas  glorieux. 

«Eric  alors  revenait  au  carnage. 
L'infortuné  pousse  des  cris  perçans  , 
Et  de  ses  yeux  coulent  des  pleurs  de  rage» 
Il  lève  enfin  sa  hache  à  deux  tranchans  , 
Sa  lourde  hache  ,  autrefois  invincible  ; 
A  son  rival  il  porte  un  coup  terrible  , 
Et  de  son  casque  il  brise  le  cimier, 
Nous  frissonnons  ;  notre  jeune  guerrier 
Courbe  sa  lête,  et  pâlit,  et  chancelle; 
Mais  reprenant  une  vigueur  nouvelle  , 
Il  jetle  au  loin  son  pesant  bouclier. 
Le  sombre  Eric  à  ses  pieds  croit  l'étendre  ; 
Isnel  prévient  son  bras  prêt  à  descendre  , 


El  dans  son  flanc  plonge  le  froid  acier. 

Sur  l'herbe  il  roule  ,  et  son  sang  la  colore. 

En  expirant  il  se  débat  encore  , 

Et  dit  ces  mots  :«  Tu  triomphes,  Isnel; 

Ma  mort  du  moins  suffit-elle  à  ta  haine  ? 

De  mon  palais  la  jeune  souveraine 

Craint  pour  tes  jours  ;  va ,  le  doute  est  cruel  : 

Rends  le  bonheur  à  son  ame  incertaine; 

Soyez  unis-,  el  ne  maudissez  pas 

L'infortuné  qui  vous  doit  son  trépas.  » 

nlsnel ,  ému  par  celte  voix  perfide  , 
Vers  moi  se  tourne  :  «  Adoucis  sou  destin. 
Dans  les  combats  il  n'était  pas  timide  ; 
Avec  honneur  il  périt  sous  ma  main  ; 
Dans  le  tombeau  que  la  gloire  le  suive. 
Au  ciel  assis ,  son  oreille  attentive 
Écoutera  tes  chants  harmonieux, 
Et  le  plaisir  brillera  dans  ses  yeux.  » 

Vers  le  palais  à  ces  mots  il  s'avance  : 
Son  front  levé  rayonnait  d'espérance  , 
D'orgueil,  d'amour,  de  gloire,  et  de  bonheur  ; 
Son  pied  rapide  effleurait  la  bruyère. 
Du  large  pont  il  franchit  la  barrière  ; 
Il  ouvre,  il  entre  ,  et  recule  d'horreur. 
Son  Asléga  sur  le  seuil  étendue , 
Froide  et  sans  vie  épouvante  sa  vue. 
Il  reconnaît  ces  funestes  cheveux 
Qu'elle  reçut  pour  un  plus  doux  usage  ; 
Ce  don  fatal ,  ce  cher  et  triste  gage  , 
Fut  de  sa  mort  l'instrument  douloureux; 
Son  cou  d'albâtre  en  conserve  l'empreinte. 
Désespéré ,  sans  larmes  et  sans  plainte  , 
Isnel  saisit  le  présent  des  amours 
Que  sur  sou  casque  il  attachait  toujours  ; 
Avec  effort  dans  sa  bouche  il  le  presse  : 
L'air  n'enlre  plus  dans  son  sein  expirant, 
Sur  nous  il  jette  un  regard  déchirant , 
Chancelle,  tombe  auprès  de  sa  maîtresse, 
L'embrasse  et  meurt.. .«Pourquoi  soupires-tu  , 
Chantre  d'Isnel?  pourquoi  verser  des  larmes? 
Il  est  tombé,  mais  il  avait  vaincu; 
Il  est  tombé ,  mais  couvert  de  ses  armes. 
Pleure  sur  toi ,  pleure  sur  le  guerrier 
Dont  le  destin  prolonge  l'existence. 
Il  se  survit,  il  s'éclipse  en  silence; 
Son  bras  succombe  au  poids  du  bouclier, 
Ses  pas  sont  lents ,  et  l'altière  jeunesse 
Par  un  sourire  insulte  à  sa  faiblesse. 
Dans  l'univers  ,  qui  ne  le  connaît  plus , 
Indifférent ,  il  ne  veut  rien  connaître. 
L'un  après  l'autre  il  a  vu  disparaître 
Tous  ses  amis  au  tombeau  descendus  : 
Après  leur  mort  il  reste  sur  la  terre 
Pour  les  pleurer,  de  deuil  enveloppé  , 
Morne  et  pensif,  lugubre  et  solitaire, 
Comme  un  cyprès  que  la  foudre  a  frappé. 


FIN  d'iSNEÏ,  ET  ASLÉGA. 
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LES  DÉGUISEMENS  DE  VÉNUS, 

TABLEAUX  IMITÉS  DU  GREC. 

Un  cri  s  échappe  ,  et  le  gazon. .. 

TABLEAU  I. 

Viens ,  doux  Zéphire ,  elle  est  éclose- 

Auxber  ers  la  naissnnte  aurore 

AutioncaU  l'heurèTe"  na^nuT 

Mais  Mvrtis  sommeillait  encore  ■ 

Un  songe  agitait  son  repos. 

Il  se  croit  aux  champs  de  Cythère  ; 

TABLEAU  III. 

Vénus,  en  habit  de  bergère, 

A  ses  jeux  apparaît  soudain  : 

«  Dryades,  pourquoi  fuyez-vous  ? 

Elle  balance  dans  sa  main 

Des  bois  protectrices  fidèles  , 

De  myrte  une  branche  légère  ; 

Soyez  sans  crainte  et  sans  courr.oux. 

Surpris ,  il  fléchit  les  genoux , 

A  mes  regards  vous  êtes  belles  ; 

Et  contemple  cette  immortelle. 

Mais  un  moment  tournez  les  yeux  '. 

Que  Paris  jugea  la  plus  belle  , 

^VlertraitsnU'audacc'im  ie 

Et  dont  les  bienfai  ts  sont  si  doux. 

Arrêtez  donc'  trou  "e'  hé  iT" 

Long  temps  il  l'admire  ,  et  sa  bouche 

Au  nom  d^^us^ufssaVues 'dieux 

Pour  l'implorer  en  Tain  s'ouïrait  ; 

De  M°  rtis  1^  ri'reert  "  ine*  " 

Du  myrte  heureux  Vénus  le  touche  , 

D'un '  a  "ta  ide  veilla T lain 

Sourit  ensuite,  et  disparaît. 

L  U"  PaS"p,f  6  TfS  *P  f'ne 

Une  e' ' le  un  m  ^îen  ".^"l™  ' 
Fuit  encore"  entoura  an Tlatê  te 
Et  du  bois  cherche  les  détours  ' 

TABLEAU  H. 

Seize  rintem'  s  forment  sonS  e  • 
Unsim"  le  feston  dc^uiUa0"336  ' 
Couronne  et  retient  ses  cheveux- 

Mvrtis  dans  la  for  êt  h  ure 

Des  Eurus  le  souffle  amoureux  ' 

CheràhaUU  fraiset  \e  re"o9 

Soulève  et  rejette  en  arrière 

ZépHrriu^porteces^no^s9 

Sa  tunique  verte  et  légère; 

Que  chante  une  voix  douce  et  pure  : 

Et  déjà  Myrtis  est  heureux. 

«  Dans  nia  main  je  tiens  une  fleur; 

Il  atteint  la  nymphe  timide 

Fleur  aussi  je  suis  moins  éclose. 

Sur  le  bord  d'un  torrent  rapide  , 

Dieu  des  filles  et  du  bonheur  . 

Au  milieu  des  rochers  déserts  , 

Je  t'offre  quinze  ans  et  la  rose. 

De  mousse  et  d'écume  couverts. 

»  Mon  sein  se  gonfle  ,  et  quelquefois 

Un  espace  étroit  se  présente  : 

Je  rêve  et  soupire  sans  cause. 

L'un  contre  l'autre  ils  sont  pressés  ; 

Jeuue  Myrtis,  c'est  dansée  bois 

El  bientôt  l'onde  mugissante 

Qu'on  trouve  quinze  ans  el  la  rose. 

Mouille  leurs  pieds  entrelacés. 

»  J'affaisse  à  peine  le  gazon 

Où  seule  encore  je  repose  : 

Si  tu  viens  ,  rapide  aquilon  , 

Ménage  quinze  ans  et  la  rose.  » 

Il  paraît;  elle  fuit  soudain. 
Légère  et  long-temps  poursuivie 

TABLEAU  IV. 

Le  berger  l'implorait  en  vain. 

Mais  à  la  fleur  elle  confie 

Dans  sa  cabane  solitaire 

Le  premier  baiser  de  l'amour  ! 

Myrtis  attendait  le  sommeil  : 

Puis  sa  main  à  Myrtis  la  jette  ; 

Arrive  une  jeune  étrangère. 

Il  la  reçoit  ;  faible  et  muette, 

Le  teint  de  Flore  est  moins  vermeil  ; 

L'autre  fleur  se  donne  à  son  lour. 

Du  voile  éclatant  des  princesses 

Ménage  quinze  ans  et  la  rose  , 

Sa  beauté  s'embellit  encor  ; 

Calme-toi  ,  fougueux  Aquilon. 

Sur  sa  tête  le  réseau  d'or 
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De  ses  cheveux  fixe  les  tresses  ; 

Bientôt  mollement  renversée , 

L'or  entoure  son  cou  de  lis, 

Par  le  flot  elle  est  balancée  ; 

Et  serre  ses  bras  arrondis  ; 

Son  pied  frappe  l'eau  qui  jaillit. 

La  pourpre  forme  sa  ceinture  ; 

Invisible  dans  le  bocage, 

Et  sur  le  cothurne  brillant, 

Myrtis  écartant  le  feuillage 

De  ses  pieds  utile  parure , 

Voit  tout,  et  de  plaisir  sourit 

Sa  lunique  à  longs  plis  descend. 

Alors  la  champêtre  déesse , 

Myrtis  en  silence  l'admire. 

Que  dans  ses  bras  toujours  il  presse  , 

«  Je  fuis  un  tyran  détesté , 

Rapproche  les  rameaux  toufl'us , 

Lui  dit-elle  avec  un  sourire , 

D'un  voile  en  rougissant  se  couvre, 

Donne-moi  l'hospitalité. 

Et  sur  sa  bouche  qui  s'entr'ouvre 

—  Embellissez  mon  toit  modeste  ; 

Expire  le  dernier  refus. 

Des  joncs  tressés  forment  mon  lit; 

Il  est  pour  vous. — Où  vas-tu  ?  Reste  ; 

Du  lit  la  moitié  me  suffit.  » 

Sur  cet  bumble  et  nouveau  théâtre 

Elle  s'assied  :,  un  long  soupir 

TAUTTTATT  ITT 

De  son  sein  soulève  l'albâtre  : 

C'était  le  signal  du  plaisir. 

Sous  des  ombrages  solitaires, 

Sur  la  cabane  hospitalière 

Devant  un  Satyre  effronté  , 

Passe  en  vain  le  dieu  du  repos  : 

Fuyait  avec  rapidité 

Myrtis  et  la  belle  étrangère 

La  plus  timide  des  bergères. 

Echappent  à  ses  lourds  pavots. 

Au  loin  elle  aperçoit  Myrtis  : 

Leur  impatiente  jeunesse 

«  A  mon  secours  le  ciel  t'envoie  , 

Jouit  et  désire  sans  cesse  ; 

Jeune  inconnu  ,  défends  Naïs.  » 

Ivres  de  baisers  et  d'amour , 

Le  Satyre  lâche  sa  proie. 

D'amour  ils  soupirent  encore  ; 

La  bergère  à  son  prolecteur 

Et  pourtant  la  riante  Aurore 

Sourit,  mais  conserve  sa  peur. 

Entr'ouvrait  les  portes  du  jour. 
 —  ~  —  ,  

n  Bannis  tes  injustes  alarmes , 

Dit-il,  je  respecte  tes  charmes. 
Viens  donc  :  du  village  voisin 
Je  vais  l'indiquer  le  chemin.  » 
Elle  rougit ,  et ,  moins  timide , 

TABLEAU  V. 

A  pas  lents  elle  suit  son  g"'de. 

Mais  elle  entend  un  bruit  lointain  : 

o  Nymphe  de  ce  riant  bocage  , 
Vénus  même  sous  votre  ombrage 
Sans  doute  dirigea  mes  pas. 

Du  berger  elle  prend  la  main , 
Et  dans  ses  bras  cherche  un  asile. 

Etn'os'e'  'Cesser  ses  â""""1"10  ' 

Elle  a  ralenti  votre  fuite  : 

Elle  vovah  soTdou^niarl  re 

Elle  accéléra  ma  poursuite, 

Le  bruit  ces  e  •  M  •  ti's  so  ■ 

Et  vous  (it  tomber  dans  mes  bras. 

e  >rui  cesse;    ji  is  soupire, 

Des  mortels  souvent  les  déesses 

Et  Naïs  reste  dans  ses  bras. 

Reçurent  les  tendres  caresses  ; 

Imitez  et  craignez  Vénus  ; 

Elle  punirait  vos  refus.  » 

Malgré  cette  voix  suppliante , 

Et  malgré  ses  désirs  secrets  , 

TA  UT  17  ATT  VIT 

lAJsLJiALI  Vil. 

La  Nymphe  défend  ses  attraits , 

Et  toujours  sa  bouche  riante 

Phébus  achevait  sa  carrière  ; 

Echappe  aux  baisers  indiscrets. 

Dans  les  cieux  l'ombre  s'étendait  ; 

A  quelques  pas,  dans  la  prairie 

Myrtis  à  pas  lents  descendait 

Un  fleuve  promenait  ses  flots. 

De  la  montagne  solitaire. 

Le  front  couronné  de  roseaux  , 

Une  femme  sur  son  chemin 

Des  Naïades  la  plus  jolie 

Se  place  et  doucement  l'arrête. 

Se  jouait  au  milieu  des  eaux. 

Au  croissant  que  porte  sa  tête  , 

Tantôt  sous  le  cristal  humide 

A  sa  taille  ,  à  son  port  diviiL, 

.  Elle  descend  ,  remonte  encor, 

11  a  reconnu  l'Immortelle. 

Et  présente  au  regard  avide 

«  Cher  Endymion  ,  viens ,  dit-elle. 

De  son  sein  le  jeune  trésor  ; 

Un  moment  pour  toi  j.'ai  quitté 

Tantôt  glissant  avec  souplesse 

Le  ciel  et  mon  trône  argenté  : 

Elle  étend  ses  liras  arrondis. 

Viens,  sois  heureux  et  sois  fidèle.  » 

Et  sur  l'onde  qui  la  caresse- 

Le  berger  suit  ses  pas  discrets. 

Elève  deux  globes  de  lis. 

De  cette  méprise  apparente 
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Il  profite ,  et  la  nuit  naissante 
Protège  ses  baisers  muets. 
11  trouve  dans  la  jouissance 
L'abandon  et  la  résistance  , 
L'embarras  de  la  nudité, 
Les  murmures  de  la  tendresse  , 
Les  refus  et  la  douce  ivresse, 
La  pudeur  et  la  volupté. 

TABLEAU  VIII. 

a  Berger,  j'appartiens  à  Diane  : 
Pourquoi  toujours  suis-tu  mes  pas? 
Je  bais  Vénus  :  fuis  donc  ,  profane  ; 
Crains  cette  flèche  et  le  trépas.  » 
Elle  dit,  et  sa  main  cruelle 
Sur  l'are  pose  le  Irait  léger  : 
Mais  Myrtis  qui  la  voit  si  belle , 
Sourit,  et  brave  le  danger. 
Un  fossé  profond  les  sépare  ; 
Avec  audace  il  est  franchi. 

Le  Irait  vole ,  siffle  et  s'égare. 

La  Nymphe  de  ncuveau  s'enfuit; 

Le  berger  toujours  la  poursuit. 

Dans  une  grolte  solitaire, 

De  Diane  asile  ordinaire. 

Elle  entre  ;  et  sa  main  aussitôt 

Saisit  et  lève  un  javelot. 

Sa  fierté  ,  sa  grâce  pudique  , 

Irritent  le  désir  naissant. 

D'un  côté  sa  blanche  tunique 

Tombe  ,  et  sur  le  genou  descend; 

De  l'autre ,  une  agate  polie 

La  relève  ,  livrant  aux  yeux 

Les  lis  d'une  cuisse  arrondie  , 

Et  des  contours  plus  précieux. 

De  son  sein  qui  s'enfle  et  palpite, 

Et  dont  ce  combat  précipite 

Le  voluptueux  mouvement, 

Un  globe  est  nu  :  le  jeune  amant 

S'arrête  ,  et  des  yeux  il  dévore  , 

Malgré  le  javelot  fatal , 

L'albâtre  pur  et  virginal 

Qu'au  sommet  la  rose  colore. 

Il  saisit  la  Nymphe  ;  et  sa  voix 

Pour  l'implorer  devient  plus  tendre. 

Des  cris  alors  se  font  entendre  ; 

Le  cor  résonne  dans  les  bois. 

«  Malheureux  !  laisse-moi ,  dit-elle, 

Diane  est  jalouse  et  cruelle  : 

Si  je  l'invoque ,  tu  péris.  » 

Malgré  sa  nouvelle  menace, 

Le  berger  fortement  l'embrasse  : 

Des  baisers  préviennent  ses  cris. 

Diane  approche  ,  arrive  ,  passe  , 

Au  loin  elle  conduit  la  chasse, 

Et  laisse  la  Nymphe  à  Myrtis. 


TABLEAU  IX. 

D'Erigone  c'était  la  fête. 
Des  bacchantes  sur  les  coteaux 
Couraient  sans  ordre  et  sans  repos. 
La  plus  jeune  pourtant  s'arrête, 
Nomme  Myrtis ,  et  fuit  soudain 
Sous  l'ombrage  du  bois  voisin. 
Le  lierre  couronne  sa  tête  ; 
Ses  cheveux  flottent  au  hasard; 
Le  voile  qui  la  couvre  à  peine , 
Et  que  des  vents  enfle  l'haleine  , 
Sur  son  corps  est  jeté  sans  art  ; 
Le  pampre  forme  sa  ceinture, 
Et  de  ses  bras  fait  la  parure; 
Sa  main  tient  un  thyrse  léger. 
Sa  bouche  riante  et  vermeille 
Présente  à  celle  du  berger 
Le  fruit  coloré  de  la  treille. 
Son  abandon  ,  sa  nudité  , 
Ses  yeux  lascifs  et  son  sourire  , 
Promettent  l'amoureux  délire 
Et  l'excès  de  la  volupté. 
Au  loin  ,  ses  bruyantes  compagnes 
De  cymbales  et  de  clairons 
Fatiguent  l'écho  des  montagnes  , 
Mêlant  à  leurs  libres  chansons 
La  danse  qui  peint  avec  grâce 
L'embarras  naissant  du  désir, 
Et  celle  ensuite  qui  retrace 
Tous  les  mouvemens  du  plaisir. 

TABLEAU  X. 

«  Jeune  berger,  respecte  Égine. 

La  Terre  me  donna  le  jour; 

Jadis  je  suivais  Proserpine  ; 

Et  de  Cérès  j'orne  la  cour.  » 

En  disant  ces  mots  dans  la  plaine  , 

Elle  fuyait  devant  Myrtis , 

Et  déjà  du  berger  l'haleine 

Vient  humecter  son  cou  de  lis. 

Elle  échappe  à  sa  main  ardente. 

Plus  rapide  il  vole  ,  et  deux  fois 

Saisit  la  tunique  flottante  , 

Qui  se  déchire  entre  ses  doigts. 

«  Préviens  son  triomphe ,  ô  ma  mère  !  » 

Elle  dit  :  aussitôt  la  Terre 

S'enti'ouvre  avec  un  bruit  affreux, 

Vomit  le  bitume  et  la  pierre  , 

Et  présente  un  gouffre  de  feux. 

Myrtis  épouvanté  s'arrête. 

La  Nymphe  retourne  la  tête  , 

Et  de  loin  lui  tendant  la  main  , 

L'appelle  avec  un  ris  malin. 

Le  berger  un  moment  balance  : 

Vénus  le  rassure  en  secret  ; 

Egine  ,  qu'il  poursuit,  s'élance, 
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El  dans  les  flammes  disparaît. 
Il  s'y  j  ette  ;  jmprudenee  heureuse  î 
Sur  un  lit  de  mousse  et  de  fleurs 
Il  tombe  ,  et  la  Nymphe  amoureuse 
Sourit  entre  ses  bras  vainqueurs. 


TABLEAU  XI. 

Le  eiel  est  pur  ,  mais  sans  lumière  ; 
L'ombre  enveloppe  l'hémisphère. 
Myrtis  ,  égaré  dans  les  bois , 
Trouble  en  vain  leur  vaste  silence; 
L'écho  seul  répond  à  sa  voix. 
Du  rendez-vous  l'heure  s'avance  ; 
Adieu  l'amoureuse  espérance , 
Adieu  tous  les  baisers  prorais. 
«  Des  nuits  malfaisante  Déesse , 
Disait-il ,  je  hais  ta  tristesse  ; 
Je  hais  tes  voiles  ennemis.  » 
Il  parle  encore  ,  et  l'Immortelle  , 
Comme  Vénus  riante  et  belle  , 
Se  présente  à  ses  yeux  surpris. 
Kecouverts  de  crêpes  humides 
Son  char  et  ses  coursiers  rapides 
De  l'ébène  offrent  la  couleur. 
A  l'entour  voltigent  les  Songes, 
Les  Spectres  et  les  vains  Mensonges  , 
Fils  du  Sommeil  et  de  l'Erreur. 
De  son  trône  elle  est  descendue. 
Le  berger  se  trouble  à  sa  vue , 
Et  la  crainte  saisit  son  cœur  ; 
Mais  la  Déesse  avec  douceur  : 
«  Jeune  imprudent,  je  te  pardonne. 
Je  ferai  plus  ;  oui ,  mon  secours 
Est  souvent  utile  aux  amours. 
Que  veux-tu?  parle ,  je  l'ordonne.  » 
Myrtis ,  que  charme  sa  beauté , 
Garde  le  silence  et  l'admire  ; 
L'Immortelle  par  un  sourire 
Enhardit  sa  timidité. 
Elle  a  déposé  sur  la  terre 
Le  pâle  flambeau  qui  l'éclairé. 
A  ses  cheveux  bruns  et  tressés 
Des  pavots  sont  entrelacés  : 
Une  légère  draperie 
Noire  et  d'étoiles  enrichie , 
Trahit  l'albâtre  de  son  corps , 
Et  de  l'amour  les  doux  trésors. 
Sur  l'herbe  s'assied  la  Déesse  ; 
Le  berger  s'y  place  à  son  tour. 
Il  voit  et  baise  avec  ivresse 
Des  charmes  inconnus  au  jour. 
Un  feu  renaissant  le  dévore  : 
«  Encore  ,  disait-il,  encore; 
Que  nos  plaisirs  soient  éternels!  » 
Elle  sourit ,  et  de  l'aurore 
Le  relard  surprit  les  mortels. 


TABLEAU  XII. 

Myrtis  sur  le  fleuve  rapide 

Voit  un  esquif  abandonné , 

Qui ,  par  le  courant  entraîné , 

Vogue  sans  rames  et  sans  guide. 

Au  milieu  des  flots  le  berger 

S'élance  ,  et  dans  l'esquif  léger 

11  trouve  une  fille  jolie , 

Sur  un  lit  de  joncs  endormie. 

Elle  sourit  dans  son  sommeil; 

Et  sa  bouche  alors  demi-close 

Montre  l'ivoire  sous  la  rose. 

Un  baiser  produit  son  réveil  ; 

Un  baiser  étouffe  ses  plaintes; 

Un  baiser  adoucit  ses  craintes  ; 

Un  autre  cause  un  long  soupir; 

Un  autre  allume  le  désir; 

Un  autre  achève  le  plaisir , 

Et  lentement  la  fait  mourir. 

Elle  renaît  soumise  et  tendre  , 

Ne  voile  point  ses  charmes  nus  , 

Et  sans  peine  consent  à  rendre 

Tous  les  baisers  qu'elle  a  reçus. 

Soudain  les  flots  sont  plus  tranquilles  ; 

Et  le  bateau  légèrement 

Glisse  sur  les  vagues  dociles 

Qui  le  balancent  mollement. 


TABLEAU  XIII. 


Caché  dans  une  grotte  humide 
Où  vient  mourir  le  flot  amer  , 
Myrtis ,  l'œil  fixé  sur  la  mer , 
Épiait  une  Néréide. 
Tout  à  coup  se  montre  Téthys; 
Et  sous  sa  conque  blanchissante  , 
Que  traînent  ses  dauphins  chéris  , 
S'affaisse  l'onde  obéissante. 
A  l'entour  nagent  les  Tritons  ; 
Leur  barbe  est  d'écume  imbibée  ; 
Des  coquilles  ornent  leur  front  ; 
Et  de  leur  trompe  recourbée 
Au  loin  retentissent  les  sons. 
Près  du  char ,  les  Océanides 
Et  les  charmantes  Néréides , 
Variant  leurs  jeux  el  leurs  chants , 
Glissent  sur  les  flots  caressans. 
Téthys  vers  la  grotte  s'avance , 
Entre  seule ,  voit  le  berger , 
Rit  de  son  trouble  passager, 
Et  lui  commande  le  silence. 
La  perle  dans  ses  blonds  cheveux 
En  guirlandes  brille  et  serpente  ; 
La  perle  rend  plus  précieux 
L'azur  de  sa  robe  élégante. 
Le  sable  reçoit  son  manteau  . 
Et  lui  présente  un  lit  r 
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Aimez  ,  jeunes  Océauides  ; 

On  rend  le  feston  de  bluets 

Aimez  ,  rapides  Aquilons  ; 

Qui  toujours  forme  sa  parure. 

Et  vous ,  charmantes  Néréides , 

Les  brodequins  viennent  après  : 

Tombez  dans  les  bras  des  Tritons. 

Long-temps  incertaine  et  craintive  , 
Elle  rougit ,  enlin  s'assied , 
A  Myrtis  présente  son  pied  , 
Et  sa  rougeur  devient  plus  vive. 

TABLEAU  XIV. 

Etait  au  haut  de  sa  carrière  * 

Avait  encore  les  pieds  nus. 

«  Qu'ordonnez-vous  ,  chaste  déesse  ? 

— Rien  :  Vesta  ,  trompant  tous  les  yeux , 

Pour  toi  seul  a  quitté  les  cieux. 

Je  t'aime.— Vous! — De  ma  sagesse 

Tu  triomphes,  heureux  Myrtis! 
J'ai  des  attraits  ;  mais,  trop  sévère  , 

TABLEAU  XVI. 

J'effrayais  les  Jeux  et  les  Ris  : 

Hélas!  j'aurais  mieux  fait  de  plaire,  u 

Du  Midi  s'élance  l'orage. 

De  ce  triomphe  inattendu 

Dans  son  frêle  bateau ,  Myrtis , 

Myrtis  jouit  en  espérance. 

Jouet  des  vents  et  de  Tèthys , 

Vesta ,  sans  voile  et  sans  défense  , 

Ne  peut  regagner  le  rivage. 

Oubliait  sa  longue  vertu. 

o  Apaise  tes  fougueux  enfans, 

Au  jeune  berger  qui  l'embrasse  , 

Belle  Orythie  ,  et  sur  la  rive 

Elle  se  livre  gauchement: 

Pour  toi  je  brûlerai  l'encens.  » 

Ses  baisers  même  sont  sans  grâce. 

Au  ciel  monta  sa  voix  plaintive. 

De  son  aigre  sévérité 

Soudain  un  nuage  léger 

Punition  juste  et  cruelle! 

Sur  les  flots  mugissans  s'abaisse  : 

Triste  et  honteuse  ,  l'Immortelle 

Il  s'entr'ouvra;  et  d'une  Déesse 

Remporte  au  ciel  sa  chasteté. 

Les  bras  enlèvent  le  berger. 
Tremblant ,  il  garde  le  silence  ; 
Un  baiser  dissipe  sa  peur. 

Les  vents  redoublent  leur  fureur  ; 

•  T  A  UT  T?  ATT  W 
lAJjJjJiAlJ  AV. 

Myrtis ,  caché  dans  le  nuage , 
S'élève  au  milieu  de  l'orage , 
Avec  sécurité  fend  l'air, 

Dans  l'onde  fraîche  une  bergère 

Se  baignait  durant  la  chaleur. 

Voit  partu  J6^^de J^'J 

Sur  le  rivage  solitaire 

Et   SU'l     '""de" 'maîtresse' 

Myrtis  passe;  au  cri  de  frayeur 

Il  brave^ole  eWupiter 

Il  répond  avec  un  sourire  : 

«  Ne  craignez  rien  ;  sous  ces  berceaux , 

Sage  et  discret,  je  me  retire. 

Mais  quand  vous  sortirez  des  eaux, 

Je  vous  habillerai  moi-même. 
—Sois  généreux,  jeune  Myrtis, 

A  T>T  77  A  TT  VV7TT 

ÎABLLAU  A  Vil. 

Et  n'emporte  pas  mes  habits. 

Peut-être  la  Nymphe  qui  t'aime 

a  De  Myrtis  que  la  voix  est  tendre  ! 

Saura  te...  »  Discours  superflus! 

Il  approche  ,  et  n'a  pu  me  voir  : 

Le  berger  ne  l'entendait  plus. 

Sous  cet  arbre  il  viendra  s'asseoir  ; 

De  l'onde  elle  sort,  et  tremblante 

Je  veux  me  cacher  et  l'entendre.  » 

Elle  arrive  sous  le  bosquet. 

La  jeune  bergère ,  à  ces  mots , 

Malgré  sa  prière  touchante  , 

Sur  l'arbre  monte  avec  adresse  , 

Myrtis  poursuit  sou  doux  projet. 

Et  disparaît  dans  les  rameaux. 

En  plaçant  la  courte  tunique 

Le  berger  sous  leur  voûte  épaisse 

Sur  ce  corps  de  rose  et  de  Us , 

Bientôt  arrive,  et  les  échos 

Il  louche  une  gorge  élastique 

Répètent  ses  accens  nouveaux: 

Et  d'autres  charmes  arrondis. 

«  Un  oiseau  venu  de  Cythère 

Sa  main  rattache  la  ceinture, 

Se  cache,  dit-on,  dans  ce  bois. 

Trop  haut  d'abord  et  puis  trop  bas  : 

Sa  voix  est  touchante  et  légère  , 

La  bergère  en  riant  murmure , 

Et  son  bec  embellit  sa  voix. 

Et  cependant  ne  l'instruit  pas. 

v  Les  chasseurs  sont  à  sa  poursuite. 

A  son  bumide  chevelure 

Mille  fois  heureux  son  vainqueur  ! 
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Mais  il  craint  la  cage ,  et  l'évite  ; 
Et  c'est  lui  qui  prend  l'oiseleur. 

»  Jeune  oiseau  ,  ton  joli  plumage 
Fait  naître  fanioureux  désir  ; 
Et  pour  moi ,  dans  l'épais  feuillage  , 
Tu  seras  l'oiseau  du  plaisir.  » 

Il  dit ,  et  sur  l'arbre  s'élance  : 
La  bergère  ne  pouvait  fuir , 
Et  le  rire  était  sa  défense  : 
Au  vainqueur  il  faut  obéir. 
Quelques  Nymphes  de  ce  bocage 
Du  même  arbre  cherchent  l'ombrage  : 
Hais  le  bruit  des  baisers  1 
Se  perd  dans  le  confus  ramage 
Des  fauvettes  et  des  i 


TABLEAU  XVIII. 

«  Ma  fidélité  conjugale 

Trop  long-temps  regretta  Tithon; 

Trop  long-temps  j'ai  pleuré  Céphale  , 

Égis  et  le  jeune  Orion. 

La  douleur  flétrirait  mes  charmes... 

Revenez,  amoureux  désirs  ! 

Les  roses  naissent  de  mes  larmes  ; 

Elles  naîtront  de  mes  plaisirs.  » 

A  ces  mots  ,  la  galante  Aurore 

De  Myrtis ,  qui  sommeille  encore  , 

Hâte  le  paresseux  réveil. 

Elle  a  quitté  son  char  vermeil; 

Sur  sa  tête  brille  une  étoile; 

Un  safran  pur  et  précieux 

Colore  sa  robe  et  son  voile. 

L'amour  est  peint  dans  ses  beaux  yeux 

L'humble  lit  du  berger  timide 

La  reçoit:  ô  douces  faveurs! 

Sous  elle  le  feuillage  aride 

Renaît  et  la  couvre  de  fleurs. 


TABLEAU  XIX. 

L'amour  ne  connaît  point  la  crainte. 
Du  bois  Myrtis  franchit  l'enceinte; 
Il  s'y  cache  ,  et  voit  s'approcher 
Celle  qu'il  ose  ainsi  chercher. 
Ses  traits  sont  purs  ;  la  violette 
S'entrelace  à  la  bandelette 
Qui  couronne  son  front  serein. 
Sur  sa  longue  robe  de  lin 
Descend  une  courte  tunique; 
Son  regard  est  doux  et  pudique. 
Myrtis  paraît,  elle  rougit; 
Il  prévient  sa  fuite,  et  lui  dit: 
«  De  Minerve  jeune  prêtresse  , 
Mes  yeux  te  suivaient  à  l'autel. 
J'ai  vu  tes  mains  à  la  Déesse 


Offrir  un  encens  solennel... 

• — Fuis. — Ne  sois  pas  inexorable. 

— Fuis  donc  ! — Avec  toi  je  fuirai. 

—Des  fers  attendent  le  coupable 

Qui  profane  ce  bois  sacré. 

— Ta  bouche  menace  et  soupire. 

— Imprudent  !  je  plains  ton  délire  : 

Crains  le  trépas ,  retire-toi. 

— Non. — Minerve,  protège-moi.  n 

Mot  fatal!  son  ame  alarmée 

Le  rétracte  ,  mais  vainement; 

Entre  les  bras  de  son  amant 

Elle  est  en  myrte  transformée. 

Il  recule ,  saisi  d'horreur  : 

Il  doute  encor  de  son  malheur; 

D'une  voix  éteinte  il  appelle 

La  jeune  vierge;  avec  frayeur 

Il  touche  l'écorce  nouvelle; 

Ses  pleurs  coulent ,  et  sa  douleur 

Maudit  la  Déesse  inflesible. 

Dans  le  bois  il  entend  du  bruit: 

Il  embrasse  l'arbre  insensible, 

S'éloigne  ,  revient,  et  s'enfuit. 


TABLEAU  XX. 

De  la  jeune  et  belle  prêtresse 

L'image  poursuivait  Myrtis. 

Il  fuit  les  autels  de  Cypris , 

II  fuit  la  brillante  jeunesse, 

Et  chaque  jour  aigrit  son  mal. 

Un  soir  enfin  ,  du  bois  fatal 

Il  franchit  de  nouveau  l'enceinte. 

Il  baise  les  rameaux  chéris; 

Au  ciel  il  adresse  sa  plainte  : 

Le  ciel  paraît  sourd  à  ses  cris. 

Eole  entasse  les  nuages; 

De  leurs  flancs  sortent  les  orages; 

Les  éclairs  suivent  les  éclairs; 

La  foudre  sillonne  les  airs; 

Le  berger  brave  la  tempête  , 

Et  les  feux  roulans  silr  sa  tête. 

Le  myrte  arrosé  de  ses  pleurs, 

Par  un  faible  et  naissant  murmure 

Semble  répondre  à  ses  douleurs. 

Prodige  heureux  '  l'écorce  dure 

Se  soulève  ,  et  prend  sous  sa  main 

L'albâtre  et  les  contours  du  sein. 

Une  bouche  naît  sous  la  sienne , 

Et  soudain  une  fraîche  haleine 

Se  mêle  à  ses  soupirs  brûlans. 

Les  rameaux  qu'en  ses  bras  il  presse  , 

Transformés  en  bras  ronds  et  blancs, 

Lui  rendent  so  douce  caresse. 

Plus  de  combats  ,  plus  de  refus; 

Et  de  Minerve  la  prêtresse 

Est  déjà  celle  de  Vénus. 
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1AULH.AL  XA111. 

Des  Dieux  la  prompte  messagère 

Viens,  jeune  et  charmante  Théone. 

Part,  vole,  se  montre  àMyrlis, 

■ — Non  ;  Junon  peut-être  t'attend  : 

Et  dit  :  «  La  reine  de  Cythère 

Jamais  son  orgueil  ne  pardonne. 

Parut  la  plus  belle  à  Paris  : 

— Qu'importe  ?— Fuis.— Dn  seul  instant  ! 

L'heureuse  pomme  fut  pour  elle; 

■ — Demain  je  tiendrai  mes  promesses. 

Mais  entre  Junon  et  Pallas 

— Je  brûle  des  feux  du  désir  ; 

Toujours  subsiste  la  querelle. 

Viens;  la  beauté  fait  les  déesses. 

Et  c'est  toi  qui  les  jugeras.  » 

—Et  qui  fait  les  dieux  ?— Le  plaisir. 

En  parlant  ainsi ,  la  Déesse 

Est  debout  sur  son  arc  brillant. 

Myitis  contemple  sa  jeunesse, 

Ses  yeux  d'azur,  son  front  riant, 

L'or  de  sa  baguette  divine  , 

TABLEAU  XXIV. 

Les  perles  de  ses  bracelets  , 

Et  l'écliarpe  flottante  et  fine 

Qui  voile  à  demi  ses  attraits. 

Myrtis  devant  Junon  s'incline. 

Un  diadème  radieux, 

Reprend-elle  :  réponds,  Myrtis; 

De  pourpre  un  manteau  précieux, 

Le  refus  serait  une  offense. 

Dn  sceptre  dans  sa  main  divine  , 

— Disputez- vous  aussi  le  prix? 

Annoncent  la  reine  des  cieux. 

— Je  le  pourrais;  j'ai  quelques  charmes. 

Au  juge  que  sa  voix  rassure 

— Voyons. — Promets-tu  le  secret? 

Elle  abandonne  sa  ceinture 

—Oui. — Je  crains.— Soyez  sans  alarmes. 

Et  ses  superbes  vètemens  : 

— Eh  bien  ,  juge  ;  mais  sois  discret. 

Sans  voiles  et  sans  ornemens , 

— Ce  voile  à  vos  pieds  doit  descendre. 

La  nudité  fait  sa  parure. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  volupté 

Alors  sur  des  coussins  épais 

Embellit  encor  la  beauté, 

Que  l'or  et  la  perle  enrichissent, 

Et  le  prix  est  pour  la  plus  tendre,  n 

Et  qui  légèrement  fléchissent, 

L'Immortelle  baisse  les  yeux , 

Le  berger  place  ses  attraits. 

Repousse  la  main  qui  la  touche  , 

Ses  regards  troublent  la  Déesse. 

Aux  baisers  dérobe  sa  bouche , 

Elle  soupçonne  de  Pallas 

Et  tombe  sur  l'arc  radieux. 

La  ruse  et  la  douce  faiblesse; 

Sourit  de  sa  vive  caresse , 

Et  prudente  elle  répétait  : 

TABLEAU  XXII. 

«  On  me  croit  sage;  sois  discret,  n 

Assise  sur  un  faisceau  d'armes 

Recouvert  d'un  léger  tapis , 

Aux  regards  de  l'heureux  Myrtis 

Pallas  abandonne  ses  charmes. 

TATJTTTATT  YVV 

Le  berger  hésite  ,  et  pourtant 

Son  casque  à  panache  flottant, 

Du  haut  des  airs  qu'elle  colore, 

Sa  lance  d'or  et  son  égide. 

La  jeune  Dis  descend  encore. 

La  cuirasse  tombe  à  son  tour  , 

Myrtis  la  reçoit  dans  ses  bras. 

Et  même  la  blanche  tunique. 

Elle  se  livre  à  ses  caresses  , 

Et  pourtant  elle  dit  tout  bas  : 

Vainement  éveille  l' Amour  : 

«  Si  je  tarde,  les  deux  Déesses 

Jamais  il  n'obtient  de  retour. 

Pourront  croire...  Séparons-nous.  » 

Le  berger  étonné  l'admire  , 

Suivent  des  baisers  longs  et  doux. 

Mais  affecte  un  calme  trompeur. 

o  Je  ne  puis  prononcer  entre  elles, 

La  Déesse  voit  sa  froideur. 

Dit  enfin  le  berger.— Pourquoi  ? 

Prend  sa  main  ,  doucement  l'attire  , 

— Egalemcut  elles  sont  belles  ; 

Le  reçoit  dans  ses  bras  ,  soupire  , 

Et  la  plus  aimable  c'est  toi.  » 

Et  prudente  elle  répétait  : 

o  Ou  me  croit  sage  ;  sois  discret.  » 
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TABLEAU  XXVI. 

RêTeuse  et  doucement  émue  , 

Elle  arrive  dans  le  bosquet 

Où  de  Vénus  est  la  statue  , 

A  ses  pieds  dépose  un  bouquet  , 

Et  dit  :  «  0  Cypris  ,  je  t'implore; 

Protège-moi  contre  ton  fils , 

Pour  lui  je  suis  trop  jeune  encore  ; 

Je  ne  veux  point  aimer  Myi  tis.  » 

Quelques  jours  après,  sa  jeunesse 

De  l'amour  craint  moins  les  douceurs  ; 

D'un  feston  de  myrle  et  de  fleurs 

Elle  couronne  la  Déesse  , 

Disant  :  «  Vois  mon  trouble  secret  : 

J'aime,  apprends-moi  comment  ou  plait. 

Elle  revient,  elle  sourire 

Ouvre  sa  bouche  qui  soupire  : 

«  Il  m'aime ,  ô  propice  Vénus  1 

Seule  à  ses  regards  je  suis  belle  ; 

Maisje  veux  par  quelques  refus 

Irriter  sa  flamme  nouvelle.  » 

Une  guirlande  sous  sa  main 

Se  déploie  ;  et  de  la  statue  , 

Que  le  ciseau  fitbelle  etnue  , 

Elle  couvrait.. .  Myi  tis  soudain 

Du  feuillage  sort  et  s'écrie  : 

«  Ne  couvre  rien  ,  ma  jeune  amie  ; 

Crains  Vénus.  »  Sans  force  et  sans  voix , 

Elle  rougit,  chancelle  ,  glisse  : 

Et  la  guirlande  protectrice 

Reste  inutile  entre  ses  doigts. 


TABLEAU  XXVII. 

Le  sombre  Pluton  sur  la  terre 
Etait  monté  furtivement  ; 
De  quelque  Nymphe  solitaire 
Il  méditait  l'enlèvement. 
De  loin  le  suivait  son  épouse  : 
Son  indifférence  est  jalouse. 
Sa  main  encor  cueillait  la  fleur 
Qui  jadis  causa  son  malheur  ; 
Il  renaissait  dans  sa  pensée. 
Myitis  passe  :  il  voit  ses  attraits , 
Et  la  couronne  de  cyprès 
A  ses  cheveux  entrelacée. 
Il  se  prosterne  ;  d'une  main 
Elle  fait  un  signe;  et  soudain 
Remonte  sur  son  char  d'éhènc. 
Près  d'elle  est  assis  le  berger. 
Les  coursiers  noirs  d'un  saut  léger 
Ont  déjà  traversé  la  plaine. 
Ils  volent;  des  sentiers  déserts 
Les  conduisent  dans  les  enfers. 
Du  Styx  ils  franchissent  les  ondes  : 
Caron  murmurait  vainement  ; 
Et  Cerbère  sans  aboîment 
Ouvrait  ses  trois  gueules  profondes. 
Le  berger  ne  voit  point  Minos , 


Du  Destin  l'urne  redoutable  , 
D'Aleclon  le  fouet  implacable  , 
Ni  l'affreux  ciseau  d'Atropos. 
Avec  prudence  Proserpine 
Le  conduit  dans  uu  lieu  secret , 
Où  Pluton  ,  admis  à  regret, 
Partage  sa  couche  divine. 
Myrtis  baise  ses  blanches  mains, 
La  presse  d'une  voix  émue , 
Et  la  Déesse  demi-nue 
Se  penche  sur  de  noirs  coussins. 
Elle  craint  un  époux  barbare  : 
Le  berger  quitte  le  Tartare; 
Par  de  longs  sentiers  ténébreux 
Il  remonte:  et  sa  main  profane 
Ouvre  la  porte  diaphane 
D'où  sortent  les  Songes  heureux. 


TABLEAU  XXVIII. 

Morphée  a  touché  «a  paupière; 
Elle  dort  sous  l'ombrage  frais  ; 
Des  Zéphyrs  l'aile  familière 
Dévoile  ses  charmes  secrets. 
Myrtis  vient,  ô  douce  surprise  ! 
«  Hier  au  temple  de  Vénus , 
Dit-il ,  j'ai  fléchi  ses  refus  : 
Dérobons  la  faveur  promise... 
Non,  je  respecte  son  sommeil; 
J'aurai  le  baiser  du  réveil.  » 
Il  voit  un  bouquet  auprès  d'elle  ; 
Des  roses  il  prend  la  plus  belle; 
Avec  adresse,  avec  lenteur, 
Sa  main  la  place  sur  l'ébène  , 
Et  sa  bouche  baise  la  fleur. 
Il  s'éloigne  alors ,  non  sans  peine , 
Et  se  cache  dans  uu  buisson , 
D'où  sort  un  léger  papillon. 
L'insecte  léger  voit  la  rose , 
Un  moment  sur  elle  se  pose, 
Puis  s'envole,  et  fuit  sans  retour. 
Myrtis  dit  tout  bas:  <i  C'est  l'Amour. 


TABLEAU  XXIX. 


o  Arrêtez,  charmante  Déesse! 
Votre  main  au  banquet  des  cieux 
Verse  le  nectar,  et  des  Dieux 
Vous  éternisez  la  jeunesse. 
■ — Il  est  vrai  :  dans  ma  coupe  d'or 
Tes  lèvres  trouveront  encor 
De  ce  breuvage  quelque  reste  : 
Bois  donc. — J'ai  bu.  Quelle  chaleur 
Pénètre  mes  sens  et  mon  cœur  ! 
Restez ,  ô  Déesse  !  ■ — Je  reste.  » 
Il  est  heureux,  et  ses  désirs 
Demandent  de  nouveaux  plaisir?. 
En  riant .  la  jeune  Immortelle 
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S'échappe,  fuit  et  disparaît. 

D'Amours  légers  environné , 

Le  berger  en  Tain  la  rappelle. 

i             Un  char  par  des  cygnes  traîné 

Seul  il  marche  ,  de  la  forêt 

Dans  l'air  l'emporte  avec  vitesse. 

Il  suit  les  routes  ténébreuses  ; 

La  crainte  agite  ses  esprits; 

Et  là  dans  ses  bras  tour  à  tour 

Mais  la  belle  et  tendre  Déesse 

Tombent  les  maîtresses  nombreuses 

Le  rassure  par  un  souris. 

Qu'un  moment  lui  donna  l'Amour. 

Sur  des  coussins  de  pourpre  fine , 

Un  moment, bergères,  princesses, 

Près  de  sa  maîtresse  divine 

Nymphes,  bacchantes  et  déesses, 

Il  s'assied,  d'amour  éperdu. 

Keçoivent  ses  baisers  nouveaux, 

Aussitôt  un  voile  étendu 

Puis  s'échappent  :  point  de  repos; 

Forme  pour  eux  un  dais  utile. 

Du  nectar  la  douce  puissance 

Myi  tis  ,  de  surprise  immobile  , 

Soutient  sa  rapide  inconstance. 

Dans  Vénus  revoit  les  appas 

Ses  vœux  n'appelaient  point  Vesta  , 

Des  déesses  et  des  mortelles 

Et  dans  son  temple  elle  resta. 

Que  ses  yeux  trouvèrent  si  belles  , 

Las  enfin  ,  sous  le  frais  ombrage 

Et  qui  tombèrent  dans  ses  bras. 

Il  s'assied,  et  sa  faible  voix 

Elle  répond  à  son  silence  : 

Implore  une  seconde  fois 

«  Je  t'aimai  long-temps  en  secret. 

L'écbansonne  au  divin  breuvage. 

Tout  est  facile  à  ma  puissance  ; 

Elle  vient;  à  Myitis  encor 

Et  Vénus  de  ton  inconstance 

Sa  main  offre  la  coupe  d'or, 

Fut  toujours  la  cause  et  l'objet.  » 

Et  déjà  les  désirs  renaissent. 

A  ces  mots,  au  berger  timide 

De  son  bienfait  Ilébé  jouit  ; 

Ses  bras  d'albâtre  sont  tendus  ; 

Sous  ses  attraits  les  fleurs  s'affaissent  ; 

Par  degrés  à  sa  bouche  avide 

Plus  belle  ensuite  elle  s'enfuit. 

Elle  livre  ses  charmes  nus, 

Le  berger,  dont  la  douce  plainte 

Sous  les  baisers  devient  plus  belle  , 

La  poursuit  jusque  dans  les  cieux, 

Enfin  permet  tout  à  Myitis, 

Sur  le  gazon  voluptueux 

Et  lui  dit  :  «  Sois  aussi  fidèle 

De  ses  charmes  baise  l'empreinte , 

Et  moins  malheureux  qu'Adonis.  » 

Et  le  sommeil  ferme  ses  yeux. 

Consumé  d'amour  et  d'ivresse, 

Sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse 

 -~  

Myrtis  boit  le  nectar  divin; 

Il  meurt  et  renaît  sur  son  sein  ; 

TABLEAU  XXX. 

Et  cependant  le  char  rapide, 

Glissant  avec  légèreté , 

Il  dort  ;  un  baiser  le  réveille. 

Dans  l'air  doucement  agité  , 

0  surprise  !  ô  douce  merveille  ! 

Descend  vers  les  bosquets  de  Guide. 

LE  VOYAGE  DE  CÉLINE, 

CONTE. 

«  La  nuit  s'écoule,  et  vainement 

Fidèle  encore  à  la  nature  , 

J'attends  l'ingrat  qui  me  délaisse. 

Où  l'amour  est  sans  imposture , 

Quelle  froideur  dans  un  amant! 

Sans  froideur ,  sans  trouble  et  sans  fin  !  » 

Quel  outrage  pour  ma  tendresse  ! 

Hélas!  l'hymen  fit  mon  malheur; 

Pendant  cette  plainte  chagrine, 

Libre  enfin,  jeune  encore  et  belle, 

Du  jour  tombe  le  vêtement, 

J'aimai ,  je  connus  le  bonheur  ; 

Et  sur  le  duvet  tristement 

Et  voilà  Dorval  infidèle! 

Se  penche  la  jeune  Céline. 

Chez  un  peuple  sensible  et  bon  , 

Un  propice  habitant  du  ciel , 

Si  noble  et  si  galant ,  dit-on  , 

Connu  de  la  Grèce  païenne , 

Combien  les  femmes  sont  à  plaindre  ! 

Une  substance  aérienne 

L'hymen,  l'amour,  l'opinion, 

Que  là-haut  on  nomme  Moiphel, 

Les  lois  même  ,  il  leur  faut  tout  craindre. 

Descend  ,  l'emporte,  et  la  dépose 

Trop  heureux  ce  monde  lointain  , 

Dans  ce  désert  si  bien  chanté, 
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Suc  ces  joncs  si  fameux  qu'arrose 
Le  Mississipi  tant  vanté. 
Ces  vrais  amours  c'est  le  théâtre. 
Heureuse  Céline!  en  marchant, 
La  ronce  et  le  caillou  tranchant 
Ensanglantent  tes  pieds  d'albâtre; 
Mais  ils  sont  vierges  ces  cailloux; 
Vierges  ces  ronces  ;  quel  délice  ! 
Vierge  encore  est  ce  précipice  : 
Pourquoi  fuir  un  danger  si  doux? 
Dans  ce  moment  vers  notre  belle 
Un  homme  accourt  ;  noir,  sale  et  nu  , 
Debout  il  reste  devant  elle, 
Et  regarde  :  cet  inconnu 
Est  un  sauvage  véritable  , 
Étranger  aux  grands  sentimens , 
Bien  indigène ,  et  peu  semblable 
Aux  sauvages  de  nos  romans. 
«  Je  t'épouse  ,  mais  rien  ne  presse  ; 
En  attendant ,  prends  sur  ton  dos 
Ces  outils  ,  ces  pieux  et  ces  peaux  ; 
Double  ta  force  et  ton  adresse. 
Au  pied  de  ee  coteau  lointain 
Cours  vite  ,  choisis  bien  la  place  , 
Et  bâtis  ma  hutte;  demain 
Je  te  rejoins,  et  de  ma  chasse 
Pour  moi  tu  feras  un  festin  : 
Je  pourrai  t'en  livrer  les  restes. 
Bonsoir;  bannis  cet  air  chagrin 
Et  relève  ces  yeux  modestes  : 
Tu  le  vois,  ton  maître  est  humain.  » 

Qu'en  dites-vous,  jeune  Céline? 
Bien  ;  elle  pleure  ,  et  de  Morphel 
Fort  à  propos  l'aile  divine 
L'emporte  sous  un  autre  ciel. 
La  voilà  planant  sur  les  îles 
De  ce  pacifique  océan  , 
Qui  ne  l'est  plus  quand  l'ouragan 
Vient  fonrlre  sur  les  flots  tranquilles, 
Ce  qu'il  fait  souvent  comme  ailleurs. 
De  vingt  peuplades  solitaires 
Elle  observe  les  lois ,  les  mœurs  , 
Et  surtout  les  galans  mystères; 
Mystères  ?  non  pas  ;  leur  amour 
A  la  nuit  préfère  le  jour. 
Céline  ,  en  détournant  la  vue  : 
n  L'innocence  est  ici  trop  nue, 
Trop  cynique;  ces  bonnes  gens, 
Moins  naturels,  seraient  plus  sages. 
A  l'amour  quels  tristes  hommages  ! 
Les  malheureux  n'ont  que  des  sens. 
Quoi  .jamais  de  jalouses  craintes? 
Jamais  de  refus  ni  de  plaintes? 
Poiut  d'obstacles,  point  d'importuns? 
La  rose  est  ici  sans  piqûre  , 
Mais  sans  couleur  et  sans  parfums. 
Un  peu  d'art  sied  à  la  nature  ; 
Oui ,  sur  l'étoffe  de  l'amour 
Elle  permet  la  broderie. 
Adieu  donc,  adieu  sans  retour 
A  toute  la  sauvagerie  , 

Bonne  dans  les  romans  du  jour.  »  i 


Hélas!  elle  n'en  est  pas  quitte  , 
Et  se  trouve,  non  sans  regrets. 
Parmi  les  nouveaux  Zélandais. 
La  peuplade  qu'elle  visite 
D'une  zagaie  arme  sa  main  , 
Y  joint  une  hache  pesante 
Et  marche  fière  et  menaçante 
Contre  le  repaire  voisin. 
Femmes  ,  enfans,  et  leurs  chiens  même, 
Tout  combat,  l'ardeur  est  extrême: 
Chez  Céline  extrême  est  la  peur. 
Les  siens  sont  battus  ;  le  vainqueur 
Saisit  sa  belle  et  douce  proie  ; 
D  touche  ,  en  grimaçant  de  joie  , 
La  jambe,  les  mains  et  les  bras; 
Il  touche  aussi  la  gorge  nue , 
Et  dit  :  i  Elle  est  jeune  et  dodue  ; 
Pour  nous  quel  bonheur,  quel  repas  !  » 
Elle  frémit,  et  sur  sa  tête 
Ses  cheveux  se  dressent;  Morphel 
Dérange  ce  festin  cruel  ; 
En  Chine  elle  fuit  et  s'arrête. 

Près  d'elle  passe  un  mandarin  , 
Qui  la  voit,  l'emmène  et  l'épouse. 
Il  n'aimait  pas;  mais  dans  Pékin 
L'indifférence  est  très-jalouse. 
Céline  d'un  brillant  palais 
Devient  la  reine;  hélas!  que  faire, 
Dans  un  grand  palais  solitaire  , 
D'une  royauté  sans  sujets  ? 
D'honneurs  lointains  on  l'environne, 
A  ses  beaux  yeux  à  peine  on  donne 
Du  jour  quelques  faibles  rayons, 
Et  dans  le  ft-.r  on  emprisonne 
La  blancheur  de  ses  pieds  mignons. 
L'époux  du  moins  est-il  fidèle? 
Xouche-t  il  à  ce  doux  trésor, 
Et  sait  il  que  sa  femme  est  belle? 
Point;  il  achète  au  poids  de  l'or 
Une  guenon  ,  et  pis  encor. 

Bon  Morphel,  hâtez-vous  ;  Céline 
Jamais  n'habitera  la  Chine. 
Il  est  sans  doute  moins  jaloux, 
Et  plus  brave  il  sera  plus  doux 
Le  fier  et  vagabond  Tartare  , 
Vainqueur  des  Chinois  si  rusés, 
Si  nombreux,  et  nommé  barbare 
Par  ces  fripons  civilisés. 
D'une  cabane  solitaire 
S'approche  la  belle  étrangère  ; 
Elle  entre;  quoi?  point  d'habitans? 
Vient  un  jeune  homme:  en  trois  instans 
Elle  est  amante  ,  épouse  ,  mère  : 
En  voyage  on  abrège  tout. 
Plaignons  cette  mère  nouvelle. 
«  Du  ménage  le  soin  t'appelle  , 
Dit  son  Tartare  ;  allons ,  debout  !  . 
Elle  se  lève  ,  il  prend  sa  place , 
Hume  le  julep  efficace , 
Avale  un  hou  lion  succulent, 
Puis  un  autre ,  craint  la  froidure  , 
Dans  les  replis  d'une  fourrure 
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S'enfonce     aile  d'un  ton  lent 

Et  dit  d'une  voix  amicale  : 

Titnt^uTs^TiuinTvelTe  ' 

A  Pusa'e  d'oit  obC&r^U°ale 

Et'berce  dans  sa  lar  e  main 

L'enfant   uTsa  niere  é  e'r'duc 

Mais  à  présent  il  faut ,  ma  chère , 

Abîndonne  et  i"  rend  soudain 

r croit ""'bi-uv-inte'  Tisite""'  ^  ' 

uTe^'éuTence lé"ère  "» 

Del'âmi   ni  le  félicite 

Le  houx   i  uant  arme  sa  main- 

Des TrensTtdcs  îlêutours 

Et'5  eiîdart  tous'  reVlonT'diseours 

s'3    ""ouse  ré  nid  des  larmes  ' 
on  épouse  r  pan     es  aimes. 

L-iTuneT  oTse^'oTdelahse""*' 

AuxTouctsMoT  helsousU-nTsesTh-irmes 

SWuT  '  mXreTa^"  i  blesse36 

"vo^ci  l'LdT^s  ^ctaclVaffreux0'  a'm*S' 

De°L'acco  cLé  Ti  boU  toujours 

"'"kilt  es  co  uiTs  de  Brames 
Que  veu  en  ces  coquins  ^^ames 

«A  cTsoTusT^'diTelle1^01"  ' 

Il  fTdiT buTTa'ccouUimer 

Etc"  eu  le  abruti"  ar  eux"""65  ' 

Mo  Té  p o  u  x  Tu &r e* t "  c s t' fi d èle 

ce  peuple  a  iu  î  par  eux  . 

Point  négligent;  on  ncut  l'aimer.  » 

Pé  ^tTrTlTvrTueiVdriT-30  16  ' 

Tout  en  aimant,  dans  leur  chaumière 

Je  h  lains  et  l'usage  a  tort 

On  doit  leùrerun  mari  mort 

Admet  un  soir  deux  voyageurs, 

Et  s-ins^ui  'détester  la  viT-'  ' 

Ou'aVcc  "racket* Taîté  Céline  de"ne 

Mais  î  "sir  v'r'e?  c'est   ir  Iro  '  fort 

Vers  Ccvlan lTrTeh  Tusse  " 

JJu  soT  er  leur  fait  les  honneurs 

1 1  loi'  Tins  cette  île  est  tres Touce 

Sa  curiosiuTaivc'    ^    '  "  " 

Et" deux  maris  y  sont  ermis 

LesTcouteV  devient  lus  vive 

Céline  plaît' àde uTi mls^" ' 

Biais1  endant  les  récits  divers 

Entre  eux  ils  disent  :  «  Femme  entière 

Sur  leurs  'eux  les  pavots  descendent 

Partageons  °à^on°™tretien1'  011616  ' 

Et  sé  larénient  ils  s'étendent 

Sur  djj'oncs  de   eaux  recouverts 

Alors  suffira'  notre  bien 

LaTirtarie^st  peu  jalouse 

Si  Té  oùse  es't  active  et  sa  e 

«  Va'  dit  elle  à  la  jeune  épouse- 

l'   soiTsTes  coni'Tes  duTiéna  e 
es  soins,  escomp  es  ^u  men  ge, 

Offre  tes  attraits  au  plus  vieux. 

Va^  nTsS7tàl^^'oTdonneen  '  et0m1C" 

Les  »arçTns  tou^ursTont  volés  » 

Oue  fait  Céline  ^  une  folie. 

VousTTonseiitez3    Je  fais  mieux 

Maisl  amoui  jamais  en  Asie 

ous  \  cons  11 
e    exige,    i  aïs  t    au  p  aiic 

Ne  se  i  e  ;  P°in'    £  e  al s^ 

Pour  être  aime  ;  sans  e^ 
Comment  peut  »ai^e  0  P  Jlsu  ■ 

M  ar  i  '  s"  "Té con o m i T^"  '' ' S 
ânes  pai  économie. 

Je  n  en  ai  point.- — Tant  pis  ,  ma  cuere; 

La  beauté  partou  t  a  des  droits  : 

Fut'neTfTtVrT^'iTn'rdnTrable  N 

S'Un'en' avait'  as*  su'r  mon  front 

Ouenn^ustre^cruel'iffro'ii't l T" 

Le  second  seulement  assable 

EUe  obéiT  non  Tan's  s'cr'u  ule  " 

Le  troisième  assez  misérable  ' 

Et  revient'un  moment  a  rè«  ' 

Le  quatrième  insupportable. 

„  TjC"TditT*T)uT*  tes  Lt^aits 

«  J  aui  aïs  du  pi  evon  cesjlcgoûts  , 

■ — votre  coutume  est  ridicule, 

Et  vous  en  êtes  poui  vos  fiais. 

L'homme3"^  TonscTt  "au  arta*e 
omme  qui  consen  au  n  i  age 

Au  S  u'bUc  ^e  "ara is'  heureuse^  eP°U!£' 

S~ n  '""T  cTt'une  excuse"  NonPa   "  ' 

°Laafali"ueUne  BellTraUon"' 

J'ai  d'è  b'TuxTcTaUs^uThel  écriu 

Ce  endant  le  sommeill*a  bl 

Et  dans  mon  léser  alanquin 

epen  an    e^sommei    acca   e.  ^ 

•Il  V 

Je  sors  brûlante  et  radieuse-; 

T  rands  cou  sTl  fri  Te'  "l'éveille"  " 

Je  suis  maîtresse  a  la  maison  , 

Cbi'sse  S  oursTit  le'vova  'eue" 
Ten"ePsTiiTtrin"Thonneur 

^  aïs -toujours sçu  e  :  ma  raison 

ait  juger  es  oispo  iliques, 

PuiTil Tit  ■"«  L'autre  T""i' sommeille 

m"'     nt  t'ut  'ilvo  d'à  bien"  ' 
aïs  avan    out  i  vou  ra  îen 

•    es  a  us  enraciu  ^s  ;  ^ 
JJans  es  états   i  cri  gouvernes 

Il  n  est  point  de  filles  publiques,  n 

Va"B  Peux  tT"  6  pTn'tdè  remontrance 

J'ai  cru  qu'on  savait  vivre  en  France.  » 

Ne  fût-ce  que  pour  abréger. 

L'étranger  poursuit  son  voyage; 

Trouve  aisément  à  se  venger; 

A  sa  femme  docile  et  sage 

Mais  ,  quoique  juste  ,  la  vengeance 

Le  mari  satisfait  sourit , 

Pour  elle  n'est  pas  sans  danger. 
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Chez  leur  épouse  avec  mystère 

Par  les  poètes  adopté  , 

Les  deux  amis  entrent  un  soir. 

Et  dans  les  chansons  répété , 

Que  veulent-ils?  Le  froid  devoir 

N'a  point  encor  changé  l'usage  : 

A  la  beauté  pourrait-il  plaire  ? 

L'usage  est  un  vieil  entêté. 

Au  devoir  ils  ne  pensent  guère. 

u  Ce  pajs  ,  si  j'étais  princesse . 

A  quoi  donc  ?  Vous  i'allez  savoir. 

Dit  Céline,  me  plairait  fort  ; 

L'un  d'opium  tient  un  plein  verre  , 

Mais  des  autres  femmes  le  sort 

L'autre  un  lacet  ;  il  faut  choisir. 

Comme  ailleurs  m'afflige  et  me  blesse. 

Elle  part,  vole  ,  voit  l'Afrique , 

Si  la  force,  frondeuse  aimable, 

Passe  le  brûlant  équateur  , 

Est  parfois  injuste  pour  vous , 

La  loi  du  plus  faible  ,  entre  nous  , 

Et  chez  un  peuple  pacifique 

Serait-elle  bien  équitable? 

Trouve  l'amour  et  le  bonheur. 

Est-il  de  bonheur  sans  nuage  ? 

Et'  C^aP.°lnt0n  (^lsPutl*'a  ' 

Son  amant  l'observe  de  prés  : 

jamais  on  ne  semen  ra. 

Il  craint ,  et ,  fidèle  à  l'usage , 

Femme  jolie  est  difficile. 

Il  s'adresse  à  l'aréopage , 

Morphel ,  toujours  preste  et  docile  , 

Composé  de  vieillards  discrets. 

La  transporte  plus  loin  ,  plus  près , 

En  pompe  on  vient  prendre  Céb'ne  , 

Je  ne  sais  où  :  dans  cet  asile 

Et  dans  le  temple  on  la  conduit. 

Ses  vœux  seront-ils  satisfaits? 

Blanche  et  triste  y  sera  sa  nuit  : 

Un  peuple  immense  l'environne  ; 

De  l'inconstance  féminine 

D'or  et  de  myrte  on  la  couronne  ; 

L'ange  correcteur  descendra, 

Avec  pompe  sur  un  autel 

Et  Céline  s'en  souviendra. 

Un  groupe  amoureux  la  dépose; 

Eu  effet,  il  vient;  notre  beUe, 

A  ses  pieds  qui  foulent  la  rose 

Tombant  sous  sa  robuste  main  , 

On  brûle  un  encens  solennel  ; 

Frissonne  ,  et  la  verge  cruelle 

Les  hymnes  montent  jusqu'au  ciel  : 

Va  punir  un  crime  incertain  : 

a  Jadis  dans  ses  plus  beaux  ouvrages 

Du  pays  c'est  l'usage  étrange. 

L'homme  adora  le  Créateur; 

Mais ,  par  un  miracle  imprévu  , 

Mais  du  jour  l'astre  bienfaiteur 

Un  éclat  soudain  répandu 

Avait-il  droit  à  tant  d'hommages  ? 

Remplit  le  temple  ;  voilà  l'ange 

Femmes,  nos  vœux  reconnaissais 

Qui  s'échappe  sans  dire  un  mot; 

Réparent  cette  longue  injure; 

Et  Céline  crie  aussitôt  : 

Doux  chef-d'œuvre  de  la  nature  , 

«  Quoi  !  c'est  mon  amant?  quel  outrage  ! 

Fieçois  notre  éternel  encens,  rt 

Quelle  ruse  !  Quoique  sauvage , 

«  Messieurs ,  dit-elle  ,  quel  prodige  1 

Ma  foi ,  ce  peuple  n'est  point  sot  » 

Chez  les  plus  forts  tant  de  raison  , 
Tant  de  justice!  mais  où  suis-je  ? 

Fuyez ,  le  danger  peut  renaître. 

De  ce  pays  quel  est  le  nom  ?  » 
Une  voix  lui  répond  :  Princesse, 

On  parle  d'un  peuple  voisin  ; 

Chez  ce  peuple  la  loi  peut-être 

Reine,  impératrice,  déesse, 

Vous  accorde  un  plus  doux  destin  : 

Régnez  sur  un  peuple  d'amans. 

Il  faut  tout  voir  et  tout  connaître. 

Pour  les  hommes  sont  la  tristesse, 

Elle  arrive  ,  et  sourit  d'abord. 

L'espoir  timide  ,  les  tourmeus, 

Point  de  princes ,  mais  des  princesses 

La  folle  et  jalouse  tendresse  , 

Dont  les  refus  ou  les  caresses 

Et  l'esclavage  des  sermens  ; 

De  leurs  époux  règlent  le  sort. 

Pour  vous  toujours  nouvelle  ivresse  , 

L'époux  n'a  qu'un  mince  partage. 

Toujours  nouveaux  enebantemens , 

De  sa  femme  empruntant  l'éclat, 

Mêmes  attraits ,  même  jeunesse  ; 

Prince  sans  cour  et  sans  état , 

Et  les  plaisirs  pour  votre  altesse 

Il  plaît,  c'est  son  seul  apanage  ; 

Amour  éternel  et  soumis , 

Elle  est  au  pays  des  romans.  » 

C'est  sa  dette  ;  de  par  l'usage , 

A  l'épouse  tout  est  permis , 

Tout  disparaît ,  et  c'est  dommage. 

A  l'époux  rien  ;  veillé  par  elle  , 

Cet  épisode  du  voyage 

S'il  s'avise  d'être  infidèle, 

Coûte  à  Céline  quelques  pleurs. 

Le  voilà  déprincipisé , 

Pour  la  distraire,  au  loin  son  guide 

Battu  ,  proscrit  et  méprisé. 

La  promène  d'un  vol  rapide. 

Vous  soupirez,  belle  Céline? 

Dans  un  bois  d'orangers  en  fleurs, 

Qu'avez  vous  donc  ?  Je  le  devine. 

Il  faut  un  trône  à  la  beauté  ; 

Elle  entre  ,  et  dit  :  a  Lieux  enchanteurs, 

Qu'elle  règne  ,  c'est  son  partage  ; 

Où  sont  vos  heureux  possesseurs?  » 

Mais  ce  principe  clair  et  sage  , 

Passent  un  Cafre  et  sa  maîtresse. 
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Quelle  maîtresse  !  Pour  cheveux  , 

Doubleront  ce  mince  embonpoint. 

Lepaisseur  d'une  courte  laine; 

Trois  cents  piastres. — Par  le  Prophète, 

Pour  habit,  des  signes  nombreux 

Je  suis  des  Juifs  le  plus  honnête, 

Imprimés  sur  sa  peau  d'ébène  ; 

Et  je  veux  au  fond  des  enfers 

Le  front  et  le  nez  aplatis, 

Tomber  vivant... — Point  de  blasphème; 

Des  deux  lèvres  la  boursouflure, 

Adieu. — Cinq  cents?- — Trois  cents,  et  même... 

Bouche  grande  et  les  jeux  petits, 

— Allons,  prenez-la  ;  mais  j'y  perds.  » 

Un  sein  flottant  sur  la  ceinture, 

L'autre  paie  ,  à  regret  peut-être  , 

Bref,  le  fumet  de  la  nature  , 

Et  lentement  s'éloigne  ;  en  maître 

Et  ses  gestes  trop  ingénus  ; 

A  sa  porte  il  frappe  trois  coups  : 

Chez  les  Cafres  telle  est  Vénus. 

Aussitôt  se  meuvent  et  crient 

L'orgueil  est  parfois  raisonnable  : 

Serrures  ,  barres  et  verrous. 

Céline  donc  de  sa  beauté 

Pauvre  Céline ,  où  tombez-vous  ? 

Prévoit  l'effet  inévitable , 

Trois  rivales!  Elles  sourient, 

Et  craint  un  viol  effronté. 

Mais  de  dépit,  et  le  courroux 

Touchantes,  mais  vaines  alarmes! 

S'allume  dans  leurs  yeux  jaloux. 

A  l'aspect  de  ces  nouveaux  charmes , 

L'injure  peut-être  allait  suivre  ; 

L'Africain  recule  surpris, 

Le  Mustapha  ,  sans  s'émouvoir , 

De  la  surprise  passe  aux  ris  , 

D'un  mot  les  rend  à  leur  devoir  : 

Et  dit  :  tt  0  l'étrange  figure  ! 

«  Paix  et  concorde  ,  ou  je  vous  livre 

D'où  vient  cette  caricature? 

Aux  fouets  du  vieil  eunuque  noir.  » 

Ils  sont  plaisans  ces  cheveux  blonds, 

En  vain  leur  fierté  mécontente 

Flottant  presque  jusqu'aux  talons. 

Fit  valoir  ses  droits  au  mouchoir; 

Quelle  bouche  !  on  la  voit  à  peine. 

Il  fallut  à  la  débutante 

Jamais  sein  ,  chez  l'espèce  humaine  , 

Céder  le  rôle  et  le  boudoir. 

D'une  orange  eut-il  la  rondeur? 

Point  de  premier  acte  en  Turquie  ; 

Vive  une  molle  négligence! 

La  Française  y  tenait  un  peu  ; 

Des  yeux  bleus?  quelle  extravagance  ! 

Le  Musulman  siffle  son  jeu  , 

Blanche  et  rose?  quelle  fadeur! 

Et  se  fâche  ;  la  comédie 

Va,  guenon,  cache  ta  laideur.  » 

Devient  drame ,  et  puis  tragédie. 

Céline  ,  étouffant  de  colère  , 

Céline  donc,  pour  dénoûment, 

S'enfuit  et  ne  pouvait  mieux  faire. 

Prend  un  slylet  de  diamant, 

«  Ce  pays  ,  malgré  son  beau  ciel, 

Le  laisse  échapper,  le  relève, 

Malgré  son  printemps  éternel, 

S'éveille  avant  le  coup  fatal ,  ! 

De  tous  est  le  moins  habitable.  » 

Et  s'écrie  :  «  Ah  !  c'est  toi ,  Dorval? 

Elle  dit:  l'ange  secourable 

Après  je  te  dirai  mon  rêve.  » 

De  ces  mots  devine  le  sens  ; 

Malgré  quelques  légers  dégoûts  , 

Il  l'enlève  ,  et,  tandis  qu'il  vole  , 

Mesdames  ,  demeurez  en  France. 

Par  quelques  grains  d'un  doux  encens 

Le  pays  de  la  tolérance 

Sa  bienveillance  la  console. 

Est-il  sans  agrément  pour  vous  ? 

Céline,  moins  timide  alors, 

Trop  souvent  un  épais  nuage 

Kegarde  son  guide  ,  soupire  , 

Obscurcit  le  ciel  des  amours , 

Et  son  trouble  en  vain  semble  dire  : 

Et  sur  l'hymen  gronde  l'orage  ; 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  un  corps? 

Mais  si  vous  donnez  les  beaux  jours  , 

Dans  les  plaines  de  la  Syrie  , 

Convenez-en,  presque  toujours 

Enfin  la  dépose  Morphel. 

Les  tempêtes  sont  votre  ouvrage  : 

Partout  on  rencontre  Israël  ; 

Quelle  imprévoyance,  et  parfois 

Israël  la  trouve  jolie , 

Quelle  erreur  dans  vos  premiers  choix! 

La  mène  au  marché  de  Damas  , 

L'ennui  peut  paraître  incommode  : 

Et  met  en  vente  ses  appas. 

Le  mot  de  mœurs  est  à  la  mode  , 

Auriez-vous  donc  un  prix,  Céline  ? 

La  moralité  vous  poursuit; 

Dn  gros  Turc  arrive  en  fumant , 

En  prose  ,  en  vers  ,  même  en  musique  , 

De  la  tête  aux  pieds  l'examine  , 

Sans  goût,  sans  cause,  on  vous  critique, 

Toujours  fume  ,  et  dit  froidement  : 

Sans  fin  ,  sans  trêve,  on  vous  instruit; 

«  Est-elle  vierge?— Non  ,  Française. 

Maint  vieux  libertin  émérite  , 

—Combien?— Mille  piastres.— Ah  !  juif! 

Maint  petit  rimeur  hypocrite  , 

— Grâce  et  gentillesse.- — Fadaise. 

Maint  abonné  dans  maint  journal, 

—Le  regard  doux  et  fin.— Trop  vif. 

De  vos  plaisirs  ,  de  vos  parures, 

J'aimerais  mieux  une  maîtresse 

De  vos  talens  ,  de  vos  lectures, 

D'esprit  et  de  corps  plus  épaisse. 

Se  fait  contrôleur  général  : 

Mais  passons  sur  ce  dernier  point: 

Eh  bien  !  à  tout  cela  quel  mal? 

Du  repos  ,  un  mois  d'épinettes. 

De  vous  ces  gens  n'approchent  guère , 

Et  de  baume  force  boulettes , 

Et  vous  ne  lisez  pas,  j'espère. 
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Un  sot  qui  croit  être  moral. 

De  ce  concile  injurieux 

Cessez  donc  tos  plaintes,  mesdames. 

Subsiste  encor  l'arrêt  suprême  ; 

L'infaillible  Église  jadis 

Qu'importe?  Vous  charmez  les  yeux, 

A  vos  corps  si  bien  arrondis 

Le  cœur  ,  les  sens,  et  l'esprit  même; 

Durement  refusa  des  ames  ; 

Des  ames  ne  feraient  pas  mieux. 

POÉSIES  ÉROTIQUES. 

LIVRE  PREMIER. 

'  la 

Fait  un  ou  rage  a  a  na  ure  . 

LE  LENDEMAIN. 

Non ,  le  crime  n  est  pas  si  doux. 

A  ÉLÉONORE. 

Enfin  ,  ma  chère  Eléonore , 

EGLOGUE. 

Tu  l'as  connu  ce  péché  si  charmant, 

Hier  \icette 

Que  tu  craignais,  même  en  le  désirant; 

s'"  d^b  6 

En  le  goûtant,  tu  le  craignais  encore. 

Sombres  entrais'8 

Eh  bien  !  dis-moi ,  qu'a-t-il  donc  d'effrayant  ? 

MaTchaTt  seulette 

Que  laisse-t-il  après  lui  dans  ton  ame  ? 

Elle^'assir"  6  6  ' 

Un  léger  trouble  ,  un  tendre  souvenir, 

AuVord  de  l'onde 

L'étonnement  de  sa  nouvelle  flamme, 

U.  01      6  f0nde 

Un  doux  regret,  et  surtout  un  désir. 

Deu' f 'is^"  "it  6' 

Déjà  la  rose  aux  lis  de  ton  visage 

eux^  °'**y J1 

Mêle  ses  brillantes  couleurs  ; 

EUaVi  onne°nne  ' 

Dans  tes  beaux  yeux,  à  la  pudeur  sauvage 

Deux  fois  sourit 

Succèdent  les  molles  langueurs 

De  l'imprudente 

Qui  de  nos  plaisirs  enchanteurs 

La  voix  brillante 

Sont  à  la  fois  la  suite  et  le  présage. 

Ton  sein  doucement  agité 

Et  répéter 

Avec  moins  de  timidité 

Chanson  menteuse 

Repousse  la  gaze  légère 

Contre  l'amour, 

Qu'arrangea  la  main  d'une  mère  , 

Contre  l'amour 

Et  que  la  main  du  tendre  amour, 

Qui  doit  un  jour 

'Moins  discrète  et  plus  familière, 

La  rendre  heureuse. 

Saura  déranger  à  son  tour. 

Le  long  du  bois 

Une  agréable  rêverie 

Je  fais  silence 

Remplace  enfin  cet  enjoûment , 

Et  je  m'avance 

Cette  piquante  élourderie, 

En  tapinois; 

Qui  désespérait  ton  amant, 

Puis  je  m'arrête , 

Et  ton  ame  plus  attendrie 

Et  sur  sa  tête 

S'abandonne  nonchalamment 

Au  délicieux  sentiment 

Pleuvoir  les  roses, 

D'une  douce  mélancolie. 

Qui  sous  ma  main 

Ah!  laissons  nos  tristes  censeurs 

S'offraient  écloses: 

Traiter  de  crime  impardonnable. 

«  Salut  à  vous  , 

Le  seul  baume  pour  nos  douleurs, 

Mon  inhumaine  , 

Ce  plaisir  pur,  dont  un  dieu  favorable 

N'ayez  courroux 

Mit  le  germe  dans  tous  les  cœurs  ; 

Qu'on  vous  surprenne. 

Ne  crois  pas  à  leur  imposture. 

A  vos  chansons 

Leur  zèle  hypocrite  et  jaloux 

Nous  vous  prenons 
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Pour  Philomèle. 

Puis  s'adoucit , 

Aussi  bien  qu'elle 

Puis  recommence 

Vous  cadenciez, 

Ma  toute  belle  ; 

Se  tait,  succombe, 

Mais  mieux  feriez, 

Chancelle  et  tombe... 

Si  vous  aimiez 

Aussi  bieu  qu'elle.  » 

En  rougissant 

• — «  J'ai  quatorze  ans  , 

Elle  se  lève , 

Eépond  Nicelte  ; 

Sur  moi  soulève 

Suis  trop  jeunette 

Un  œil  mourant, 

Pour  les  amans.  » 

Et  me  serrant 

■ — «  Crois-moi  ,  ma  chère  , 

Avec  tendresse  , 

Quand  on  sait  plaire, 

Dit  :  «  Fais  serment 

On  peut  aimer. 

D'aimer  sans  cesse. 

Plaire  ,  charnier  , 

Que  nos  amours 

Surtout  aimer , 

Ne  s'affaiblissent 

C'est  le  partage , 

Et  ne  finissent 

C'est  le  savoir 

Qu'avec  nos  jours  !  » 

Et  le  devoir 

ENVOI  A  ÉLÉONORE. 

Du  premier  âge.  » 

—  «  Oui;  mais  cet  âge. 

De  cette  idylle 

Du  moins  chez  vous  , 
Est  dans  ses  goûts 

J'ai  pris  le  style 
Chez  les  Gaulois; 

Toujours  volage. 
Sur  un  buisson 

Voit-iUa°rose  ■ 
Il  s'y  repose. 
Est-il  heureux  : 

Sa  négligence 

De  la  cadence 

Brave  les  lois; 

Mais  à  Nicelte 

Simple  et  jeunette 

Amant  frivole , 

On  passera 

Soudaiu  il  vole 

A  d'autres  jeux. 
Mais  la  pauvrette, 
Seule  et  muette , 

Céder  comme  elle. 

Ma  toute  belle  , 

Fut  ton  destin  : 

Sois  donc  fidèle 

Ne  peut  voler... 

C'est  mon  refrain. 

Ici  la  belle 

Voulait  parler 

Pour  désoler 

Mon  cœur  fidèle  ; 

Mais  un  soupir 

LA  DISCRÉTION. 

Vint  la  trahir , 

Et  du  plaisir 

O  la  plus  belle  des  maîtresses! 

Fut  le  présage. 

Fuyons  daus  nos  plaisirs  la  lumière  et  le  bruit; 

Le  lieu  ,  le  temps  , 

Ne  disons  point  au  jour  les  secrets  de  la  nuit; 

L'épais  feuillage , 

Aux  regards  inquiets  dérobons  nos  caresses. 

Gazons  naissans 

L'amour  heureux  se  trahit  aisément. 

A  notre  usage  ; 

Je  crains  pour  toi  les  yeux  d'une  mère  attentive  ; 

Doux  embarras 

Je  crains  ce  vieil  argus,  au  cœur  de  diamant , 

D'une  pucelle 

Dont  la  vertu  brusque  et  rétive 

Qui  ne  sait  pas 

Ne  s'adoucit  qu'à  prix  d'argent. 

Ce  qu'on  veut  d'elle, 

Durant  le  jour  tu  n'es  plus  mon  amante. 

Et  dont  le  cœur 

Si  je  m'offre  à  tes  yeux,  garde-toi  de  rougir; 

Toul  bas  implore 

Défends  à  ton  amour  le  plus  léger  soupir  : 

Certain  bonheur 

Affecte  un  air  distrait;  que  ta  voix  séduisante 

Que  sa  pudeur 

Évite  de  frapper  mon  oreille  et  mon  cœur  : 

Piedoute  encore  ; 

Ne  mets  dans  tes  regards  ni  trouble  ni  langueur. 

Tout  en  secret 

Hélas  !  de  mes  conseils  je  me  repens  d'avance. 

Pressait  Nicelte  ; 

Ma  chère  Eléonore  ,  au  nom  de  nos  amours , 

A  sa  délaite 

N'imite  pas  trop  bien  cet  air  d'indifférence  : 

Tout  conspirait. 

Je  dirais  ,  C'est  un  jeu  ;  mais  je  craindrais  toujours.  j 

Elle  s'offense , 

Gronde  et  rougit , 
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BILLET. 

Des  que  la  nuit  sur  nos  demeures 
Planera  plus  obscurément  ; 
Dès  que  sur  l'airain  gémissant 
Le  marteau  frappera  douze  heures  , 
Sur  les  pas  du  fidèle  Amour 
Alors  les  Plaisirs  par  centaine 
Voleront  chez  ma  souveraine  , 
Et  les  Voluptés  tour  à  tour 
Prendront  soin  d'amuser  leur  reine. 
Ils  y  resteront  jusqu'au  jour  : 
Et  si  la  matineuse  Aurore 
Oubliait  d'ouvrir  au  Soleil 
Ses  larges  portes  de  vermeil , 
Le  soir  ils  y  seraient  encore. 

LA  FRAYEUR. 

Te  souvient-il,  ma  charmante  maîtresse  , 
De  cette  nuit  où  mon  heureuse  adresse 
Trompa  l'argus  qui  garde  tes  appas  ? 
Furtivement  j'arrivai  dans  tes  bras. 
Tu  résistais;  mais  ta  bouche  vermeille 
A  mes  baisers  se  dérobait  en  vain  ; 
Chaque  refus  amenait  un  larcin. 
Un  bruit  subit  effraya  ton  oreille, 
Et  d'un  flambeau  tu  vis  l'éclat  lointain: 
Des  voluptés  tu  passas  à  la  crainte , 
L'étonnemeul  vint  resserrer  soudain 
Ton  faible  cœur  palpitant  sous  ma  main: 
Tu  murmurais ,  je  riais  de  ta  plainte  : 
Je  savais  trop  que  le  dieu  des  amans 
Sur  nos  plaisirs  veillait  dans  ces  momens. 
Il  vit  tes  pleurs  ;  Morphée  ,  à  sa  prière, 
Du  vieil  aigus  que  réveillaient  nos  jeux 
Ferma  bientôt  et  l'oreille  et  les  yeux , 
Et  de  son  aile  enveloppa  ta  mère. 
L'aurore  vint  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire 
De  nos  baisers  interrompre  le  cours; 
Elle  chassa  les  timides  Amours  : 
Mais  ton  souris ,  peut-être  involontaire  , 
Leur  accorda  le  rendez-vous  du  soir. 
Ah  !  si  les  dieux  me  laissaient  le  pouvoir 
De  dispenser  la  nuit  et  la  lumière  , 
Du  jour  naissant  la  jeune  avant-courrière 
Viendrait  bien  tard  annoncer  le  soleil; 
Et  celui-ci  dans  sa  course  légère 
Ne  ferait  voir  au  haut  de  l'hémisphère 
Qu'une  heure  ou  deux  son  visage  vermeil. 
L'ombre  des  nuits  durerait  davantage, 
Et  les  Amours  auraient  plus  de  loisir. 
De  mes  instans  l'agréable  partage 
Serait  toujours  au  profit  du  plaisir. 
Dans  un  accord  réglé  par  la  sagesse  , 
A  mes  amis  j'en  donnerais  un  quart, 
Le  doux  sommeil  aurait  semblable  part  ; 
Et  la  moitié  serait  pour  ma  maîtresse. 


P4BST. 


VERS 

GRAVÉS  SDR  UN  ORANGER. 
Oranger  ,  dont  la  voûte  épaisse 
Servit  à  cacher  nos  amours  : 
Reçois  et  conserve  toujours 
Ces  vers,  enfans  de  ma  tendresse  , 
Et  dis  à  ceux  qu'un  doux  loisir 
Amènera  dans  ce  bocage  , 
Que  si  l'on  mourait  de  plaisir 
Je  serais  mort  sous  ton  ombrage. 

DIEU  VOUS  BÉNISSE! 

Quand  je  vous  dis  :  Dieu  vous  bénisse  ! 
Je  n'entends  pas  le  Créateur, 
Dont  la  main  féconde  et  propice 
Vous  donna  tout  pour  mon  bonheur  ; 
Encor  moins  le  dieu  d'hyménée. 
Dont  l'eau  bénite  infortunée 
Change  le  plaisir  en  devoir: 
S'il  fait  des  heureux ,  l'on  peut  dire 
Qu'ils  ne  sont  pas  sous  sou  empire  , 
Et  qu'il  les  fait  sans  le  savoir. 
Mais  j'entends  ce  dieu  du  bel  âge, 
Qui  sans  vous  serait  à  Paphos. 
Or  apprenez  en  peu  de  mots 
Comme  il  bénit ,  ce  dieu  volage. 
Le  Désir ,  dont  l'air  éveillé 
Annonce  assez  l'impatience , 
Lui  présente  un  bouquet  mouillé 
Dans  la  fontaine  de  Jouvence; 
Les  yeux  s'humectent  de  langueur , 
Le  rouge  monte  au  front  des  belles, 
Et  l'eau  bénite  avec  douceur 
Tombe  dans  l'aine  des  fidèles. 
Soyez  dévote  à  ce  dieu-là. 
Vous  qui  nous  prouvez  sa  puissance, 
Éternuez  en  assurance  : 
Le  tendre  Amour  vous  bénira. 

LE  REMÈDE  DANGEREUX. 

O  toi  qui  fus  mon  écolière 

En  musique ,  et  même  en  amour , 

Viens  dans  mon  paisible  séjour 

Exercer  ton  talent  de  plaire. 

Viens  voir  ce  qu'il  m'en  coûte  à  moi , 

Pour  avoir  été  trop  bon  maître. 

Je  serais  mieux  portant  peut-être  , 

Si  moins  assidu  près  de  toi , 

Si  moins  empressé ,  moins  fidèle  , 

Et  moins  tendre  dans  mes  chansons, 

J'avais  ménagé  des  leçons 

Où  mon  cœur  mettait  trop  de  zèle. 

Ah!  viens  du  moins ,  viens  apaiser 

Les  maux  que  tu  m'as  faits,  cruelle  ! 

Ranime  ma  langueur  mortelle  , 

Viens  me  plaindre,  et  qu'un  seul  baiser 

Me  rende  une  santé  nouvelle. 
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Fidèle  à  mon  premier  penchant , 
Amour  ,  je  le  fais  le  serment 
De  la  perdre  encore  avec  elle. 


DEMAIN. 

Vous  m'amusez  par  des  caresses , 
Vous  promettez  incessamment, 
Et  tous  reculez  le  moment 
Qui  doit  accomplir  vos  promesses. 
Demain  ,  dites-vous  tous  les  jours. 

L'heure  qu'attendent  les  Amours 
Sonne  enfin  ,  près  de  vous  j'accours; 
Demain  ,  répétez- vous  encore. 

Rendez  grâce  au  dieu  bienfaisant 
Qui  vous  donna  jusqu'à  présent 
L'art  d'être  tous  les  jours  nouvelle: 
Mais  le  Temps,  du  bout  de  son  aile, 
Touchera  vos  traits  en  passant: 
Dès  demain  vous  serez  moins  belle, 
Et  moi  peut  être  moins  pressaut. 


LE  REVENANT. 

Ma  santé  fuit  ;  cette  infidèle 
Ne  promet  pas  de  revenir, 
Et  la  nature  qui  chancelle 
A  déjà  su  me  prévenir 
I)e  ne  pas  trop  compter  sur  elle. 
Au  second  acte  brusquement 
Finira  donc  ma  comédie; 
Vite  je  passe  au  dénotaient, 
La  toile  tombe ,  et  l'on  m'oublie. 

J'ignore  ce  qu'on  fait  là-bas. 
Si  du  sein  de  la  nuit  profonde 
On  peut  revenir  en  ce  monde  , 
Je  reviendrai  ,  n'en  doutez  pas. 
Mais  je  n'aurai  jamais  l'allure 
De  ces  revenans  indiscrets  , 
Qui  ,  précédés  d'un  long  murmure  , 

Et  dont  la  funèbre  parure, 
Inspirant  toujours  la  frayeur  , 
Ajoute  encore  à  la  laideur 

De  vous  plaire  je  suis  jaloux  , 
Et  je  veux  rester  invisible. 
Souvent  du  zépbyr  le  plus  doux 
Je  prendrai  l'haleine  insensible  ; 
Tous  mes  soupirs  seront  pour  vous  , 
Ils  feront  vaciller  la  plume 
Sur  vos  cheveux  noués  sans  art, 
Et  disperseront  au  hasard 
La  faible  odeur  qui  les  parfume. 
Si  la  rose  que  vous  aimez 
Renaît  sur  son  trône  de  verre  , 
Si  de  vos  (lambeaux  rallumés 
Sort  une  plus  vive  lumière  , 


Si  l'éclat  d'un  nouveau  carmin 

Colore  soudain  votre  joue  , 

Et  si  souvent  d'un  joli  sein 

Le  nœud  trop  serré  se  dénoue  ; 

Si  le  sopha  plus  mollement 

Cède  au  poids  de  votre  paresse; 

Donnez  un  souris  seulement 

A  tous  ces  soins  de  ma  tendresse. 

Quand  je  reTerrai  les  attraits 

Qu'effleura  tua  main  caressante, 

Ma  voix  amoureuse  et  touchante 

Pourra  murmurer  des  regrets  ; 

Et  vous  croirez  alors  entendre 

Cette  harpe  qui  sous  mes  doigts 

Sut  vous  redire  quelquefois 

Ce  que  mon  cœur  savait  m'apprendre. 

Aux  douceurs  de  votre  sommeil 

Je  joindrai  celles  du  mensonge, 

Moi-même  sous  les  traits  d'uu  songe  , 

Je  causerai  votre  réveil  : 

Charmes  nus  ,  fraîcheur  du  bel  âge, 

Contours  parfaits  ,  grâce,  embonpoint, 

Je  verrai  tout:  mais  quel  dommage! 

Les  morts  ne  ressuscitent  point. 


Croye 
D'y*. 


LES  PARADIS. 

i-moi ,  l'autre  monde  est  un  monde  incon 

Où  s'égare  notre  pensée, 
yager  sans  fruit  la  mienne  s'est  lassée  : 
Pour  toujours  j'en  suis  revenu. 
J'ai  vu  dans  ce  pays  des  fables 
I/?s  divers  paradis  qu'imagina  l'erreur. 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  : 
Aucun  n'a  satisfait  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Vous  mourez,  nous  dit  Pythagore  , 
Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaissez  encore, 
Et  ce  globe  à  jamais  par  vous  est  habité. 
Crois-tu  nous  consoler  par  ce  triste  mensonge , 
Philosophe  imprudent  et  jadis  trop  vanté? 
Dans  un  nouvel  ennui  ta  fable  nous  replonge. 
Mens  à  notre  avantage  ,  ou  dis  la  vérité. 


Celui-là  mentit  avec  grâce 
Qui  créa  l'Elysée  et  les  eaux  du  Léthé. 
Mais  dans  cet  asile  enchanté 

Aux  douces  voluptés  pourquoi  l'a-t-on  fer 
Du  calme  et  du  repos  quelquefois  on  se  1 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'être  air 


place  ' 


Le  dieu  de  la  Scandinavie  , 
Odin  ,  pour  plaire  à  ses  guerriers, 
Leur  promettait  dans  l'autre  vie  , 
Des  armes  ,  des  combats  ,  et  de  nouveaux  lauri 
Attaché  dès  l'enfance  am  drapeaux  de  Bellone , 
J'honore  la  valeur,  aux  braves  j'applaudis  ;  ' 
Mais  je  pense  qu'en  paradis 
Il  ne  faut  plus  tuer  personne. 


Un  auti 
Qu'un  i 


:spoir  séduit  le  Nègre  infortuné  , 
ixhand  arracha  dus  déserts  de  l'Afrique. 
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Courbé  sous  un  joug  despotique  , 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  enchaîné  : 
Mais  quand  la  mortipropicc  a  fini  ses  misères , 
Il  revole  joyeux  au, pays  de  ses  pères , 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'un  repas. 
Pour  moi ,  vivant  ou  mort ,  je  reste  sur  vos  pas  : 
Esclave  fortuné  ,  même  après  mon  trépas , 

Je  ne  veux  plus  quitter  mon  maître. 

Mon  paradis  ne  saurait  être 

Aux  lieux  où  vous  ne  serez  03£. 

Jadis  au  milieu  des  nuages 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  placé  le  sien. 
Il  donnait  à  son  gré  le  calme  ou  les  orages  ; 
Des  mortels  vertueux  il  cherchait  l'entretien: 

Entouré  de  vapeurs  brillantes, 

Couvert  d'une  robe  d'azur, 
Il  aimait  à  glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur , 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riantes. 

Ce  passe-temps  est  assez  doux  ; 

Mais  de  ces  Sylphes ,  entre  nous  , 

Je  ne  veux  point  grossir  le  nombre. 
J'ai  quelque  répugnance  à  n'être  plus  qu'une  ombre. 
Une  ombre  est  peu  de  chose,  et  les  corps  valent  mieux. 
Gardons  les.  Mahomet  eut  grand  soin  de  nous  dire 
Que  dans  son  paradis  on  entrait  avec  eux. 

Des  Houris  c'est  l'heureux  empire. 

Là  les  attraits  sont  immortels  ; 
Hébé  n'y  vieillit  point;  la  belle  Cythérée  , 
D'un  hommage  plus  doux  constamment  honorée, 
Y  prodigue  aux  élus  des  plaisirs  éternels. 
Mais  je  voudrais  y  voir  un  maître  que  j'adore  , 
L'Amour  qui  donne  seul  un  charme  à  nos  désirs, 
L'Amour  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait ,  j'y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié  , 
Et  d'un  cœur  trop  sensible  eEe  aurait  la  moitié. 

Asile  d'une  paix  profonde  , 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours  : 

Et  ce  paradis  des  Amours , 
Auprès  d'Eléonore  on  le  trouve  eu  ce  monde, 


FRAGMENT  D'ALCÉE, 

POÈTE  GREC. 

Quel  est  donc  ce  devoir ,  cette  fête  nouvelle  , 

Qui  pour  dix  jours  entiers  t'éloigne  de  mes  yeux? 

Qu'importe  à  nos  plaisirs  l'Olympe  et  tous  les  Dieux? 

Et  qu'est-il  de  commun  entre  nous  et  Cybèle  ? 

De  quel  droit  ose-t  on  m'arracher  de  tes  bras? 

Se  peut -il  que  du  ciel  la  bonté  paternelle 

Ait  choisi  pour  encens  les  malheurs  d'ici-bas  ? 

Reviens  de  ton  erreur  ,  crédule  Eléonore. 

Si  tous  deux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bois, 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux  mêlant  nos  douces  voix, 

Nous  nous  disions  sans  fin  ,  je  t'aime  ,  je  t'adore  , 

Quel  mal  ferait  aux  Dieux  notre  innocente  ardeur? 

Sur  le  gazon  fleuri ,  si ,  près  de  moi  couchée  , 

Tu  remplissais  tes  yeux  d'une  molle  langueur; 

Si  ta  bouche  brûlante  à  la  mienne  attachée 


Jetait  dans  tous  mes  sens  une  vive  chaleur; 

Si ,  mourant  sous  l'excès  d'un  bonheur  sans  mesure  , 

Nous  renaissions  encor  pour  encore  expirer  ; 

Quel  mal  ferait  aux  Dieux  cette  volupté  pure  ? 

La  voix  du  sentiment  ne  peut  nous  égarer  , 

Et  l'on  n'est  point  coupable  en  suivant  la  nature. 

Ce  Jupiter  qu'on  peint  si  fier  et  si  cruel , 

Plongé  dans  les  douceurs  d'un  repos  éternel, 

De  ce  que  nous  faisons  ne  s'embarrasse  guère. 

Ses  regards  étendus  sur  la  nature  entière 

Ne  se  fixent  jamais  sur  un  faible  mortel. 

Va  ,  crois-moi ,  le  plaisir  est  toujours  légitime  , 

L'amour  est  un  devoir,  et  l'inconstance  un  crime. 

Laissons  la  vanité  ,  riche  dans  ses  projets, 

Se  créer  sans  effort  une  seconde  vie  ; 

Laissons-la  promener  ses  regards  satisfaits 

Sur  l'immortalité;  rions  de  sa  folie. 

Cet  abîme  sans  fond  où  la  mort  nous  conduit 

Garde  éternellement  tout  ce  qu'il  engloutit. 

Tandis  que  nous  vivons  ,  faisons  notre  Elysée. 

L'autre  n'est  qu'un  beau  rêve  inventé  par  les  rois  , 

Pour  tenir  leurs  sujets  sous  la  verge  des  lois  ; 

Et  cet  épouvantail  de  la  foule  abusée , 

Ce  Tartare ,  ces  fouets ,  cette  urne  ,  ces  serpens , 

Font  moins  de  mal  aux  morts  que  de  peur  aux  vivans. 


PLAN  D'ÉTUDES. 

De  vos  projets  je  blâme  l'imprudence  ; 

Trop  de  savoir  dépare  la  beauté , 

Ne  perdez  point  votre  aimable  ignorance  , 

Et  conservez  cette  naïveté 

Qui  vous  ramène  aux  jeux  de  votre  enfance. 

Le  dieu  du  goût  vous  donna  des  leçons 
Dans  l'art  chéri  qu'inventa  Terpsichore  ; 
Un  tendre  amant  vous  apprit  les  chansons 
Qu'on  chante  à  Gnide  ;  et  vous  savez  encore 
Aux  doux  accens  de  votre  voix  sonore 
De  la  guitare  entremêler  les  sons. 

Des  préjugés  repoussant  l'esclavage , 
Conformez-vous  à  ma  religion  ; 
Soyez  païenne;  on  doit  l'être  à  votre  âge. 
Croyez  au  dieu  qu'on  nommait  Cupidon. 
Ce  dieu  charmant  prêche  la  tolérance  , 
Et  permet  tout,  excepté  l'inconstance. 

N'apprenez  point  ce  qu'il  faut  oublier  , 
Et  des  erreurs  de  la  moderne  histoire 
Ne  chargez  point  votre  faible  mémoire. 
Mais  dans  Ovide  il  faut  étudier 
Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse  , 
Et  de  Paphosla  chronique  amoureuse. 

Sur  cette  carte  où  l'habile  graveur 
Du  monde  entier  resserra  l'étendue  , 
Ne  cherchez  point  quelle  rive  inconnue 
Voit  l'Ottoman  fuir  devant  son  vainqueur  : 
Mais  connaissez  Amatlionte ,  Idalie  , 
Les  tristes  bords  par  Léandie  habités , 
Ceux  où  Didon  a  terminé  sa  vie , 
Et  de  Tempé  les  vallons  enchantés. 
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Égarez-vous  dans  le  pays  des  fables  : 
N'ignorez  point  les  divers  changemens 
Qu'ont  éprouvés  ces  lieux  jadis  aimables. 
Leur  nom  toujours  sera  cher  aux  amans. 

Voilà  l'étude  amusante  et  facile 
Qui  doit  parfois  occuper  vos  loisirs , 
Et  précéder  l'heure  de  nos  plaisirs. 
Mais  la  science  est  pour  vous  inutile  : 
"Vous  possédez  le  talent  de  charmer  ; 
Vous  saurez  tout ,  quand  vous  saurez  aimer. 


PROJET  DE  SOLITUDE. 

Fuyons  ces  tristes  lieux ,  ô  maîtresse  adorée  : 
Nous  perdons  en  espoir  la  moitié  de  nos  jours , 
Et  la  crainte  importune  y  trouble  nos  amours. 
Non  loin  de  ce  rivage  est  une  île  ignorée  , 
Interdite  aux  vaisseaux,  et  d'érueils  cutouréc. 
Un  zéphyr  éternel  y  rafraîchit  les  airs. 
Libre  et  nouvelle  encor,  la  prodigue  nature 
Embellit  de  ses  dons  ce  point  de  l'univers  : 
Des  ruisseaux  argentés  roulent  sur  la  verdure , 
Et  vont  en  serpentant  se  perdre  au  sein  des  mers; 
Une  main  favorable  y  reproduit  sans  cesse 
L'ananas  parfumé  des  plus  douces  odeurs; 
El  l'oranger  toulfu  ,  courbé  sous  sa  richesse  , 
Se  couvre  en  même  temps  et  de  fruits  et  de  fleurs. 
Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Cette  île  fortunée 
Semble  par  la  nature  aux  amans  destinée. 
L'océan  la  resserre ,  et  deux  fois  en  un  jour 
De  cet  asile  étroit  on  achève  le  tour. 
Là  je  ne  craindrai  plus  uu  père  inexorable. 


C'est  là  qu'en  liberté  tu  pourras  être  aimable, 

Et  couronner  l'amant  qui  t'a  donné  son  cœur. 

Vous  coulerez  alors  ,  mes  paisibles  journées , 

Parles  nœuds  du  plaisir  l'une  à  l'autre  enchaînées. 

Laissez-moi  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  bonheur. 

Viens  ;  la  nuit  est  obscure  et  le  ciel  sans  nuage  ; 

D'un  éternel  adieu  saluons  ce  rivage  , 

Où  par  toi  seule  encor  mes  pas  sont  retenus. 

Je  vois  à  l'horizon  l'étoile  de  Vénus  : 

Vénus  dirigera  notre  course  incertaine. 

Eole  exprès  pour  nous  vient  d'enchaîner  les  vents. 

Sur  les  flots  aplanis  Zéphire  souffle  à  peine  ; 

Vieus;  l'Amour  jusqu'au  port  conduira  deux  amans. 

BILLET. 

Apprenez ,  ma  belle  , 
Qu'à  minuit  sonnant 
Une  main  fidèle, 
Une  main  d'amant , 
Ira  doucement, 
Se  glissant  dans  l'ombre  , 
Tourner  les  verrous 
Qui ,  dès  la  nuit  sombre  , 
Sont  tirés  sur  vous. 
Apprenez  encore 
Qu'uu  amant  abhorre 
Tout  voile  jaloux. 
Pour  être  plus  tendre  , 
Soyez  sans  atours, 
Et  6ongez  à  prendre 
L'habit  des  Amours. 


LITRE  SECOND. 


LE  REFROIDISSEMENT. 

Ils  ne  sont  plus  ces  jours  délicieux , 
Où  mon  amour  respectueux  et  tendre 
A  votre  cœur  savait  se  faire  entendre, 
Où  vous  m'aimiez  ,  où  nous  étions  heureux  ! 
Vous  adorer ,  vous  le  dire ,  et  vous  plaire  , 
Sur  vos  désirs  régler  tous  mes  désirs, 
C'était  mou  sort;  j'y  bornais  mes  plaisirs. 
Aimé  de  vous ,  quels  vœux  pouvais-je  faire  ? 
Tout  est  changé  :  quand  je  suis  près  de  tous  , 
Triste  et  sans  voix,  vous  n'avez  rien  à  dire; 
Si  quelquefois  je  tombe  à  vos  genoux, 
Vous  m'arrêtez  avec  un  froid  sourire  , 
Et  dans  vos  yeux  s'allume  le  courroux. 
Il  fut  uu  temps ,  vous  l'oubliez  peut-être  , 
Où  j'y  trouvais  cette  molle  langueur  , 
Ce  tendre  feu  que  le  désir  fait  naître  , 
Et  qui  survit  au  moment  du  bonheur. 
Tout  est  changé,  tout,  excepté  mon  cœur. 


A  LA  NUIT. 

Toujours  le  malheureux  t'appelle  , 
O  Nuit ,  favorable  aux  chagrins  ! 
Viens  donc  ,  et  porte  sur  ton  aile 
L'oubli  des  perfides  humains. 
Voile  ma  douleur  solitaire  ; 
Et  lorsque  la  main  du  sommeil 
Fermera  ma  triste  paupière  , 
O  dieux  !  reculez  mon  réveil  ; 
Qu'à  pas  lents  l'Aurore  s'avance 
Pour  ouvrir  les  portes  du  jour  : 
Importuns  ,  gardez  le  silence  , 
Et  laissez  dormir  mon  amour. 


LA  RECHUTE. 

C'en  est  fait,  j'ai  brisé  mes  chaî 
Amis ,  je  reviens  dans  vos  bras  : 
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Les  belles  ne  vous  valent  pas  ; 

Leurs  faveurs  coûtent  trop  de  peines. 

Jouet  de  leur  volage  humeur, 

J'ai  rougi  de  ma  dépendance  : 

Je  reprends  mon  indifférence , 

Etje  retrouve  le  bonheur. 

Le  dieu  joufflu  de  la  vendange 

Va  m'iuspirer  d'autres  chansons; 

C'est  le  seul  plaisir  sans  mélange  ; 

Il  est  de  toutes  les  saisons  ; 

Lui  seul  nous  console  et  nous  venge 

Des  maîtresses  que  nous  perdons. 
Que  dis-je ,  malheureux  !  Ah  !  qu'il  est  difficile 
De  feindre  la  gaîté  dans  le  sein  des  douleurs  ! 
La  bouche  sourit  mal  quand  les  yeux  sont  en  pleurs. 
Repoussons  loin  de  nous  ce  nectar  inutile  , 
Et  toi ,  tendre  amitié ,  plaisir  pur  et  divin  , 
Non,  tu  ne  suffis  plus  à  mon  ame  égarée. 
Au  cri  des  passions  qui  grondent  dans  mon  sein 
En  vain  tu  veux  mêler  ta  voix  douce  et  sacrée  : 
Tu  gémis  de  mes  maux  qu'il  fallait  prévenir; 
Tu  m'offres  ton  appui  lorsque  la  chute  est  faite  , 
Et  tu  sondes  ma  plaie  au  lieu  de  la  guérir. 
Va,  ne  m'apporte  plus  ta  prudence  inquiète: 
Laisse-moi  m'étourdir  sur  la  réalité; 
Laisse-moi  m'enfoneer  dans  le  sein  des  chimères  , 
Tout  courbé  sous  les  fers  chanter  la  liberté  , 
Saisir  avec  transport  des  ombres  passagères , 

Et  parler  de  félicité 

En  versant  des  larmes  amères. 

Ils  viendront  ces  paisibles  jours, 
Ces  momens  du  réveil ,  où  la  raison  sévère 
Dans  la  nuit  des  erreurs  fait  briller  sa  lumière , 
Et  dissipe  à  nos  yeux  le  songe  des  Amours. 

Le  Temps  ,  qui  d'une  aile  légère 
Emporte  en  se  jouant  nos  goûts  et  nos  penchans , 
Mettra  bientôt  le  ternie  à  mes  égaremens. 
O  mes  amis  !  alors  échappé  de  ses  chaînes  , 

Et  guéri  de  ses  longues  peines  , 
Ce  cœur  qui  vous  trahit  revolera  vers  vous. 
Sur  votre  expérience  appuyant  ma  faiblesse, 
Peut-être  je  pourrai  d'une  folle  tendresse 

Prévenir  les  retours  jaloux. 

Sur  les  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  verrez  tourner  des  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Soupirer  malgré  moi,  rougir  de  mes  erreurs  , 
Et  même  en  rougissant  les  regretter  encore. 

ÉLÉGIE. 

Oui ,  sans  regret ,  du  flambeau  de  mes  jours 
Je  vois  déjà  la  lumière  éclipsée. 
.    Tu  vas  bientôt  sortir  de  ma  pensée , 
Cruel  objet  des  plus  tendres  amours  ! 
Ce  triste  espoir  fait  mon  unique  joie. 
Soins  importuns ,  ne  me  retenez  pas. 
Eléonore  a  juré  mon  trépas  ; 
Je  veux  aller  où  sa  rigueur  m'envoie  , 
Dans  cet  asile  ouvert  à  tout  mortel , 
Où  du  malheur  on  dépose  la  chaîne  , 
Où  l'on  s'endort  d'un  sommeil  éternel, 


Où  tout  finit,  et  l'amour  et  la  haine. 

Tu  gémiras  ,  trop  sensible  amitié  1 

De  mes  chagrins  conserve  au  moins  l'histoire  , 

Et  que  mon  nom  sur  la  terre  oublié 

Vienne  parfois  s'offrir  à  ta  mémoire. 

Peut-être  alors  tu  gémiras  aussi , 

Et  tes  regards  se  tourneront  encore 

Sur  ma  demeure  ,  ingrate  Eléonore  , 

Premier  objet  que  mon  cœur  a  choisi. 

Trop  tard ,  hélas  !  tu  répandras  des  larmes. 

Oui,  tes  beaux  yeux  se  rempliront  de  pleurs. 

Je  te  connais  ,  et  malgré  tes  rigueurs  , 

Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  charmes. 

Lorsque  la  mort ,  favorable  à  mes  vœux  , 
De  mes  instans  aura  coupé  la  trame  , 
Lorsqu'un  tombeau  triste  et  silencieux 
Renfermera  ma  douleur  et  ma  flamme  , 
O  mes  amis  !  vous  que  j'aurai  perdus  , 
Allez  trouver  cette  beauté  cruelle  , 
Et  dites-lui  :  C'en  est  fait ,  il  n'est  plus. 
Puissent  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  elle 
M'être  reudus  !...  Mais  non  ,  dieu  des  Amours , 
Je  lui  pardonne;  ajoutez  à  ses  jours 
Les  jours  heureux  que  m'ôta  l'infidèle. 

DÉPIT. 

Oui,  pour  jamais 
Chassons  l'image 
De  la  volage 
Que  j'adorais. 
A  l'infidèle 
Cachons  nos  pleurs  : 
Aimons  ailleurs  ; 
Trompons  comme  elle. 
De  sa  beauté 
Qui  vient  d'éclore 
Son  cœur  encore 
Est  trop  flatté. 
Vaine  et  coquette , 
Elle  rejette 
Mes  simples  vœux  ; 
Fausse  et  légère , 
Elle  veut  plaire 
A  d'autres  yeux. 
Qu'elle  jouisse 
De  mes  regrets  ; 
A  ses  attraits 
Qu'elle  applaudisse. 
L'âge  viendra  ; 
L'essaim  des  Grâces 
S'envolera  , 
Et  sur  leurs  traces 
L'Amour  fuira. 
Fuite  cruelle  ! 
Adieu  l'espoir 
Et  le  pouvoir 
D'être  infidèle. 
Dans  cet  instant , 
Libre  et  content, 
Passant  près  d'elle 
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Je  sourirai , 

Pour  jamais  j'ai  vu  s'envoler 

Et  je  dirai  : 

Elle  fut  belle. 

Cessez  donc  de  le  rappeler. 

De  mon  silence  en  vain  surprise  , 

Vous  scmblez  revenir  à  moi  ; 

A  UN  ABU 

Vous  réclamez  en  vain  la  foi 

Qu'à  la  vôtre  j'avais  promise  : 

TRAHI  PAR  SA  MAITRESSE. 

Grâce  à  votre  légèreté, 

J'ai  perdu  la  crédulité 

Quoi  !  tu  gémis  d'une  inconstance  ! 

Qui  pouvait  seule  vous  la  rendre  : 

Tu  pleures,  nouveau  Céladon? 

L'on  n'est  bien  trompé  qu'une  fois. 

Ah  !  le  trouble  de  ta  raison 

De  l'illusion ,  je  le  vois , 

Fait  bonté  à  ton  expérience. 

Le  bandeau  ne  peut  se  reprendre. 

Es-tu  donc  assez  imprudent 

Échappé  d'un  piège  menteur, 

Pour  vouloir  fixer  une  femme? 

L'habitant  ailé  du  bocage 

Reconnaît  et  fuit  l'esclavage 

Quelle  erreur  aveugle  ton  ame!  ! 

Que  lui  présente  l'oiseleur. 

Plus  aisément  tu  fixerais 

Les  flots  agités  par  l'orage , 

A  MES  AMIS. 

QuebalaucTuul^b^^ok3  e 
yue  a  ance  un  zep  yr  vo  age. 

Rions ,  chantons  ,  ô  mes  amis  ! 

Elle  t'aimait  de  bonne  foi  ; 

Occupons-nous  à  ne  rien  faire. 

Mais  pouvait-elle  aimer  sans  cesse? 

Laissons  murmurer  le  vulgaire  : 

Un  rival  obtient  sa  tendresse  ; 

Le  plaisir  est  toujours  permis. 

Un  autre  l'avait  avant  toi. 

Que  notre  existence  légère 

Et  dès  demain  ,  je  le  parie, 

S'évanouisse  dans  les  jeux. 

Un  troisième  ,  plus  insensé  , 

Vivons  pour  nous ,  soyons  heureux, 

Remplacera  dans  sa  folje 

N'importe  de  quelle  manièra. 

L'imprudent  qui  t'a  remplacé. 

Un  jour  il  faudra  nous  courber 

Il  faut  au  pays  de  Cytbère 

Sous  la  main  du  temps  qui  nous  presse  ; 

Mais  jouissons   ans  la  jeunesse  , 

A  fripon  fripon  et  demi. 

Et  dérobons  a  la  vieillesse 

Trabispour  n'être  point  trahi; 

Tout  ce  qu'on  peut  lui  dérober. 

Préviens  même  la  plus  légère; 



S'arrête"1  ù  co  m  m  en  ce  l'en  n  ui 

Mais*  ue  fais  T?  eTdansTa  faiblesse 
Devrais-je  ainsi  te  ^ecouiir? 

AUX  INFIDÈLES. 

Ami,  garde -toi  d'en  guérir  : 

A  vous  qui  savez  être  belles  , 

L'erreur  sied  bien  à  la  jeunesse. 

Va ,  l'on  se  console  aisément 

Favorites  du  dieu  d'amour  , 

De  ses  disgrâces  amoureuses  ; 

A  vous ,  maîtresses  infidèles  , 

Les  amours  sont  un  jeu  d'enfant; 

Et ,  crois-moi ,  dans  ce  jeu  charmant , 

Les  dupes  mêmes  sont  heureuses. 

Qu'on  cherche  et  qu'on  fuit  tour  à  tour  , 

Salut ,  tendre  hommage ,  heureux  jour  , 
Et  surtout  voluptés  nouvelles  1 
Écoutez.  Chacun  à  l'envi 
Vous  craint,  vous  adore  et  vous  gronde, 

Pour  moi ,  je  vous  dis  grand  merci. 
Vous  seules  de  ce  triste  monde 

IL  EST  TROP  TARD. 

Avez  l'art  d'égayer  l'ennui  ; 
Vous  seules  variez  la  scène 

Rappelez-vous  ces  jours  heureux, 

De  nos  goûts  et  de  nos  erreurs  : 

Où  mon  cœur  crédule  et  sincère 

Vous  piquez  au  jeu  les  acteurs  ; 

Vous  présenta  ses  premiers  vœux. 

Vous  agacez  les  spectateurs 

Combien  alors  vous  m'étiez  chère  1 

Que  la  nouveauté  vous  amène  ; 

1             Quels  transports  !  quel  égarement  ! 

Le  tourbillon  qui  vous  entraîne 

Jamais  on  ne  parut  si  belle 

Vous  prête  des  appas  plus  doux  ; 

Aux  yeux  enchantés  d'un  amant; 

Le  lendemain  d'un  rendez-vous 

Jamais  un  objet  infidèle 

L'amant  vous  reconnaît  à  peine  ; 

Ne  fut  aimé  plus  tendrement. 

Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vous  , 

Le  temps  sut  vous  rendre  volage; 

Et  n'aperçoivent  que  vos  charmes  ; 

Le  temps  a  su  m'en  consoler. 

Près  de  vous  naissent  les  alarmes  , 
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Les  plaintes,  jamais  les  dégoûts; 
En  passant  Caton  tous  encense  ; 
Heureux  même  par  vos  rigueurs, 
Chacun  poursuit  voire  inconstance  ; 
Et  s'il  n'obtient  pas  des  faveurs  , 
Il  obtient  toujours  l'espérance. 

RETOUR  A  ÉLÉONORE. 

Ab  !  si  jamais  on  aima  sur  la  terre , 

Si  d'un  mortel  on  vit  les  dieux  jaloux  , 

C'est  dans  le  temps  où  crédule  et  sincère 

J'étais  heureux ,  et  l'étais  avec  vous. 

Ce  doux  lien  n'avait  point  de  modèle  : 

Moins  tendrement  le  frère  aime  sa  sœur  .. 

Le  jeune  époux ,  son  épouse  nouvelle  , 

L'ami  sensible  ,  un  ami  de  son  cœur. 

O  toi  qui  fus  ma  maîtresse  fidèle , 

Tu  ne  l'es  plus  !  Voilà  donc  ces  amours 

Que  ta  promesse  éternisait  d'avance  1 

Ils  sont  passés  :,  déjà  ton  inconstance 

En  tristes  nuits  a  changé  mes  beaux  jours. 

N'est-ce  pas  moi  de  qui  l'heureuse  adresse 

Aux  voluptés  instruisit  ta  jeunesse? 

Pour  le  donner ,  ton  cœur  est-il  à  toi? 

De  ses  soupirs  le  premier  fut  pour  moi , 

Et  je  reçus  ta  première  promesse. 

Tu  me  disais  :  «  Le  devoir  et  l'honneur 

nNe  veulent  point  que  je  sois  votre  amante. 

«N'espérez  rien  ;  si  je  donnais  mon  cœur  , 

«Vous  tromperiez  ma  jeunesse  imprudente  : 

«On  me  l'a  dit,  votre  sexe  est  trompeur.  » 

Ainsi  parlait  ta  sagesse  craintive  ; 

Et  cependant  tu  ne  me  fuyais  pas  ; 

Et  cependant  une  rougeur  plus  vive 

Embellissait  tes  modestes  appas; 

Et  cependant  tu  prononçais  sans  cesse 

Le  mot  d'amour  qui  causait  ton  effroi  ; 

Et  dans  ma  main  la  tienne  avec  mollesse 

Venait  tomber  pour  demander  ma  foi. 

Je  la  donnai ,  je  te  la  donne  encore. 

J'en  fais  serment  au  seul  dieu  que  j'adore, 

Au  dieu  chéri ,  par  toi-même  adoré  ; 

De  tes  erreurs  j'ai  causé  la  première  ; 

De  mes  erreurs  tu  seras  la  dernière. 

Et  si  jamais  ton  amant  égaré 

Pouvait  changer  ;  s'il  voyait  sur  la  terre 

D'autre  bonheur  que  celui  de  te  plaire  ; 

Ah  !  puisse  alors  le  ciel,  pour  me  punir , 

De  les  faveurs  m'ôter  le  souvenir  ! 

Bientôt  après  dans  ta  paisible  couche 
Par  le  Plaisir  conduit  furtivement , 
J'ai,  malgré  toi ,  recueilli  de  ta  bouche 

Tu  combattais,  timide  Éléonore; 
Mais  le  combat  fut  bientôt  terminé  i 
Ton  cœur  ainsi  te  l'avait  ordonné. 
Ta  main  pourtant  me  refusait  encore 
Ce  que  ton  cœur  m'avait  déjà  donné. 
Tu  sais  alors  combien  je  fus  coupable  ! 
Tu  sais  comment  j'étonnai  la  pudeur  ! 


Avec  quels  soins  au  terme  du  bonheur 
Je  conduisis  ton  ignorance  aimable! 
Tu  souriais,  tu  pleurais  à  la  fois  , 
Tu  m'arrêtais  dans  mon  impatience, 
Tu  nie  nommais,  tu  gardais  le  silence  : 
Dans  les  baisers  mourut  ta  faible  voix. 
Rappelle-toi  nos  heureuses  folies. 
Tu  me  disais  en  tombant  dans  mes  bras  : 
Aimons  toujours ,  aimons  jusqu'au  trépas  , 
Tu  le  disais!  je  t'aime,  et  tu  m'oublies! 

PALINODIE. 

Jadis ,  trahi  par  ma  maîtresse , 
J'osai  calomnier  l'Amour  ; 
J'ai  dit  qu'à  ses  plaisirs  d'un  jour 
Succède  un  siècle  de  tristesse. 
Alors,  dans  un  accès  d'humeur  , 
Je  voulus  prêcher  l'inconstance. 
J'étais  démenti  par  mon  cœur  ; 
L'esprit  seul  a  commis  l'offense. 

Une  amante  m'avait  quitté  ( 
Ma  douleur  s'en  prit  aux  amantes. 
Pour  consoler  ma  vanité  , 
Je  les  crus  toutes  inconstantes  : 
Le  dépit  m'avait  égaré. 
Loin  de  moi  le  plus  grand  des  crimes , 
Celui  de  noircir  par  mes  rimc3 
Un  sexe  toujours  adoré  , 
Que  l'amour  a  fait  notre  maître  , 
Qui  seul  peut  donner  le  bonheur . 
Qui  sans  notre  exemple  peut-être 
N'alirait  jamais  été  trompeur  ! 
Malheur  à  toi ,  lyre  fidèle  , 
Où  j'ai  modulé  tous  mes  airs  , 
Si  jamais  un  seul  de  mes  vers 
Avait  offensé  quelque  belle  ! 

Sexe  léger ,  sexe  charmant, 
Vos  défauts  sont  votre  parure. 
Remerciez  bien  la  Nalure  , 
Qui  vous  ébaucha  seulement. 
Sa  main  bizarre  et  favorable 
Vous  orne  mieux  que  tous  vos  soins  ; 
Et  vous  plairiez  peut-être  moins 
Si  vous  étiez  toujours  aimable. 

LE  RACCOMMODEMENT. 

Nous  renaissons,  ma  chère  Eléonore; 
Car  c'est  mourir  que  de  cesser  d'aimer. 
Puisse  le  nœud  qui  vient  de  se  former 
Avec  le  temps  se  resserrer  encore  ! 
Devions-nous  croire  à  ce  bruit  imposteur 
Qui  nous  peignit  l'un  à  l'autre  infidèle  ? 
Notre  imprudence  a  fait  notre  malheur. 
Je  le  revois  plus  constante  et  plus  belle; 
Règne  sur  moi ,  mais  règne  pour  toujours  ; 
Jouis  en  paix  de  l'heureux  don  de  plaire. 
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Que  notre  vie ,  obscure  et  solitaire, 

Et  n'ose  pas  se  montrer  dans  la  plaine. 

;       Coule  en  secret  sous  l'aile  des  amours  , 

Du  vrai  bonheur  les  sentiers  peu  connus 

Comme  un  ruisseau  qui ,  murmurant  à  peine  , 

Nous  cacheront  aux  regards  de  l'envie: 

Et  dans  son  lit  resserraDt  tous  ses  flots , 

Et  l'on  dira  ,  quand  nous  ne  serons  plus  : 

Cherche  avec  soin  l'ombre  des  arbrisseaux, 

Ils  ont  aimé ,  voilà  toute  leur  vie. 

LITRE  TROISIÈME. 

Et  toi ,  vain  préjugé  ,  fantôme  de  l'honneur , 

LES  SERMENS. 

La  nature  nisément  vous  réduit  audience™  °œUr  ' 

Oui ,  j  en  atteste  la  nuit  sombre  , 

Et  vous 'vous  dTssi"  ezTu  (lambeau  dcT'Amour 

Confidente  de  nos  plaisirs , 

Comme  un"é«er  hrouilhrd  aux  "  rentiers  fe"ux  du  'o  r 

Et  qui  verra  toujours  son  ombre 

MomenVdélicUu/0^  nos  baisers'de  flamme  UJ°Ur' 

Disparaître  avant  mes  désirs; 

Mollement  égarés"  '  se^herebent  S  our  s'unir6-' 

J'atteste  l'étoile  amoureuse, 

Où  de™  ouecs^m-e'urs  s'en',0  aranfdc  notre'ame 

Qui ,  pour  voler  au  rendez-vous. 

Liisscn^uiiUbre  court  au  bizirre  désir  ^  3m6  ' 

Me  prête  sa  clarté  douteuse) 

Momens  plus  enchanteurs,mais  prompts  à  disparaître, 

Je  prends  à  témoin  ces  verrous. 

Où  l'esprit  échauffé ,  les  sens ,  et  tout  notre  être  , 

Qui  souvent  réveillaient  ta  mçre  , 

Semblent  se  concentrer  pour  hâter  le  plaisir, 

Et  cette  parure  étrangère, 

Vous  portez  avec  vous  trop  de  fougue  et  d'ivresse  ; 

Qui  trompe  les  regards  jaloux; 

Vous  fatiguez  mon  cœur  qui  ne  peut  vous  saisir; 

Enfin  ,  j'en  jure  par  toi-même  , 

Et  vous  fuyez  surtout  avec  trop  de  vitesse  ; 

Je  veux  dire  par  tous  mes  dieux  ; 

Hélas  !  on  vous  regrette  avant  de  vous  sentir. 

T'aimer  est  le  bonheur  suprême; 

Mais  non,  l'instant  qui  suit  estbien  plusdoux  encore  : 

Il  n'en  est  point  d'autre  à  mes  yeux. 

Uu  long  calme  succède  au  tumulte  des  sens; 

Viens  donc  ,  ô  ma  belle  maîlresse , 

Le  feu  qui  nous  brûlait  par  degrés  s'évapore  ; 

Perdre  tes  soupçons  dans  mes  bras  ; 

La  volupté  survit  aux  pénibles  élans  ; 

Viens  t'assurer  de  ma  tendresse  , 

L'ame  sur  son  bonheur  se  repose  en  silence  ; 

Et  du  pouvoir  de  tes  appas. 

Et  la  réflexion  ,  fixant  la  jouissance  , 

Aimons  ,  ma  chère  Éléonore  , 

S'amuse  à  lui  prêter  un  charme  plus  flatteur. 

Aimons  au  moment  du  réveil, 

Amour  ,  à  ces  plaisirs  l'effort  de  ta  puissance 

Aimons  au  lever  de  l'aurore, 

Ne  saurait  ajouter  qu'un  peu  plus  de  lenteur. 

Aimons  au  coucher  du  soleil , 

Durant  la  nuit  aimons  CDcore. 

^^.^  .  .     ,  . »^  .  « 

LE  SONGE. 

SOUVENIR. 

A  M.  DE  F... 

Corrigé  par  tes  beaux  discours, 

Déjà  la  nuit  s'avance  ,  et  du  sombre  orient 

J'avais  résolu  d'être  sage  ; 

Ses  voiles  par  degrés  dans  les  airs  se  déploient. 

Et  dans  un  accès  de  courage , 

Sommeil  ,  doux  abandon ,  image  du  néant, 

Je  congédiais  les  Amours 

Des  maux  de  l'existence  heureux  délassement, 

Et  les  chimères  du  bel  âge. 

Tranquille  oubli  des  soins  où  les  hommes  se  noient , 

La  nuit  vint;  un  profond  sommeil 

Et  vous,  qui  nous  rendez  à  nos  plaisirs  passés , 

Ferma  mes  paupières  tranquilles  ; 

Touchante  illusion  ,  déesse  des  mensonges, 

Tous  mes  songes,  purs  et  faciles. 

Venez  dans  mon  asile ,  et  sur  mes  yeux  lassés 

Promettaient  uu  sage  réveil. 

Secouez  les  pavots  et  les  aimables  songes. 

Mais  quand  l'aurore  impatiente, 

Voici  l'heure  où  trompant  les  surveillans  jaloux  , 

Blanchissant  l'ombre  de  la  nuit, 

Je  pressais  dans  mes  bras  ma  maîlresse  timide  ; 

A  la  nature  renaissante 

Voici  l'alcôve  sombre  où  d'une  aile  rapide 

Annonça  le  jour  qui  la  suit , 

L'essaim  des  voluptés  volait  au  rendez-vous; 

L'Amour  vint  s'offrir  à  ma  vue. 

Voici  le  lit  commode  où  l'heureuse  licence 

Le  sourire  le  plus  charmant 

Remplaçait  par  degrés  la  mourante  pudeur. 

Errait  sur  sa  bouche  ingénue  : 

m  portune  vertu  ,  fable  de  notre  enfance  , 

Je  le  reconnus  aisément. 
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H  s'approcha  de  mon  oreille  : 
«  Tu  dors  ,  me  dit-il  doucement , 
Et  tandis  que  ton  cœur  sommeille, 
L'heure  s'écoule  incessamment. 
Ici-has  tout  se  renouvelle  ; 
L'homme  seul  vieillit  sans  retour  ; 
Sou  existence  n'est  qu'un  jour 
Suivi  d'une  nuit  éternelle  , 
Mais  encor  trop  long  sans  amours,  » 
A  ces  mots  j'ouvris  la  paupière. 
Adieu  sagesse,  adieu  projets, 
Revenez ,  enfans  de  Cythère  , 
Je  suis  plus  faihle  que  jamais. 


MA  RETRAITE. 

Solitude  heureuse  et  champêtre  , 

Séjour  du  repos  le  plus  doux, 

La  raison  me  ramène  à  vous  ; 

Recevez  enfin  votre  maître. 
Je  suis  lihre  ;  j'échappe  à  ces  soins  fatigans , 
A  ces  devoirs  jaloux  qui  surchargent  la  vie. 
Aux  tyranniques  lois  d'un  monde  que  j'ouhlie 
Je  ne  soumettrai  plus  mes  goûts  indépendans. 
Superhes  orangers,  qui  croissez  sans  culture , 
Versez  sur  moi  vos  fleurs,  votre  ombre  et  vos  parfums; 
Mais  surtout  dérobez  aux  regards  importuns 
Mes  plaisirs  ,  comme  vous  enfans  de  la  nature. 
On  ne  voit  point  chez  moi  ces  superbes  tapis 
Que  la  Perse  à  grands  frais  teignit  pour  notre  usage  ; 
Je  ne  repose  point  sous  un  dais  de  rubis; 

Mon  lit  n'est  qu'un  simple  feuillage. 
Qu'importe?  le  sommeil  est-il  moins  consolant  ? 
Les  rêves  qu'il  nous  donne  eu  sont-ils  moins  aimables? 
Le  baiser  d'une  amante  en  est-il  moins  brûlant , 

Et  les  voluptés  moins  durables  ? 

Pendant  la  nuit,  lorsque  je  peux 

Entendre  dégoutter  la  pluie, 

Et  les  fils  bruyans  d'Orythie 

Ébranler  mon  toit  dans  leurs  jeux; 

Alors  si  mes  bras  amoureux 

Entourent  ma  craintive  amie , 

Puis-je  encor  former  d'autres  vœux  ? 

Qu'irais  je  demander  aux  dieux , 

A  qui  mon  bonheur  fait  envie? 

Je  suis  au  port,  et  je  me  ris 

De  ces  écueils  où  l'homme  échoue. 

Je  regarde  avec  un  souris 

Cette  fortune  qui  se  joue 

En  tourmentant  ses  favoris  ; 

Et  j'abaisse  un  œil  de  mépris 

Sur  l'inconstance  de  sa  roue. 
La  scène  des  plaisirs  va  changer  à  mes  yeux. 
Moins  avide  aujourd'hui ,  mais  plus  voluptueux, 

Disciple  du  sage  Epicure  , 
Je  veux  que  la  raison  préside  à  tous  mes  jeux. 
De  rien  avec  excès,  de  tout  avec  mesure  ; 

Voilà  le  secret  d'être  heureux. 

Trahi  par  ma  jeune  maîtresse  , 

J'irai  me  plaindre  à  l'amitié, 

Et  confier  à  sa  tendresse 

Un  malheur  bientôt  oublié. 


Bientôt  ?  oui ,  la  raison  guérira  ma  faiblesse. 
Si  l'ingrate  amitié  me  trahit  à  son  tour  , 
Mon  cœur  navré  long-temps  détestera  la  vie; 
Mais  enfin  ,  consolé  par  la  philosophie  , 
Je  reviendrai  peut  être  aux  autels  de  l'Amour. 

La  haine  est  pour  moi  trop  pénible  ; 
La  sensibilité  n'est  qu'un  tourment  de  plus  : 

Une  indifl'éreuce  paisible 

Est  la  plus  sage  des  vertus. 


AU  GAZON 

FOULÉ  PAR  ÉLÉONORE. 

Trône  de  fleurs ,  lit  de  verdure  , 
Gazon  planté  par  les  Amours , 
Recevez  l'onde  fraîche  et  pure 
Que  ma  main  vous  doit  tous  les  jours. 

Couronnez-vous  d'herbes  nouvelles , 
Croissez ,  gazons  voluptueux. 
Qu'à  midi  Zéphyre  amoureux 
Vous  porte  le  frais  sur  ses  ailes. 
Que  ceslilas  entrelacés 
Dont  la  fleur  s'arrondit  en  voûte  , 
Sur  vous  mollement  renversés , 
Laissent  échapper  goutte  à  goutte 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés. 
Sous  les  appas  de  ma  maîtresse 
Ployez  toujours  avec  souplesse  ; 
Mais  sur-le-champ  relevez-vous  : 
De  notre  amoureux  badinage 
Ne  gardez  point  le  témoignage  : 
Vous  me  feriez  trop  de  jaloux. 


LE  VOYAGE  MANQUE. 

A  M.  DE  F... 

Abjurant  ma  douce  paresse, 
J'allais  voyager  avec  toi  ; 
Mais  mon  cœur  reprend  sa  faiblesse  ; 
Adieu,  tu  partiras  sans  moi. 
Les  baisers  de  ma  jeune  amante 
Ont  dérangé  tous  mes  projets. 
Ses  yeux  sont  plus  beaux  que  jamais  ; 
Sa  douleur  la  rend  plus  touchante. 
Elle  me  serre  entre  ses  bras  , 
Des  dieux  implore  la  puissance  , 
Pleure  déjà  mon  inconstance  , 
Se  plaint  et  ne  m'écoute  pas. 
A  ses  reproches,  à  ses  charmes  , 
Mon  cœur  ne  sait  pas  résister. 
Qui  !  moi ,  je  pourrais  la  quitter  ! 
Moi ,  j'aurais  vu  couler  ses  larmes  , 
Et  je  ne  les  essuîrais  pas  ! 
Périssent  les  lointains  climats 
Dont  le  nom  causa  ses  alarmes  ! 
Et  toi,  qui  ne  peux  concevoir 
Ni  les  amans,  ni  leur  ivresse  ; 
Toi  qui  des  pleurs  d'une  maîlresse 


faiinv. 
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N'as  jamais  conuule  pouvoir, 

Loin  de  vous  autrefois  je  supportais  l'ennui  ; 

Pars  :  mes  vœux  te  suivront  sans  cesse. 

L'espoir  me  consolait  :  mon  amour  aujourd'hui 

Mais  crains  d'oublier  ta  sagesse 

Ne  sait  plus  endurer  les  plus  courtes  absences. 

Aux  lieux  que  tu  Tas  parcourir, 

Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  devient  odieux. 

Et  défends-toi  d'une  faiblesse 

Ab!  vous  m'avez  ôté  toutes  mes  jouissances', 

Dont  je  ne  veux  jamais  guérir. 

J'ai  perdu  tous  les  goûts  qui  me  rendaient  heureux. 

Vous  seule  me  restez  .  ô  mon  Éléonore  ! 

 »  —  

Mais  vous  me  suffirez,  j'en  atteste  les  dieux  ; 

Et  je  n'ai  rien  perdu,  si  vous  m'aimez  encore. 

LE  CABINET  DE  TOILETTE. 

Voici  le  cabinet  ebarmant 

 — ~   

Où  les  Grâces  font  leur  toilette. 

MA  MORT. 

Dans  cette  amoureuse  retraite 

J'éprouve  un  doux  saisissement. 

De  mes  pensers  conDdente  chérie  , 

Tout  m'y  rappelle  ma  maîtresse  , 

Toi ,  dont  les  chants  faciles  et  flatteurs 

Tout  m'y  parle  de  ses  attraits  ; 

Viennent  parfois  suspendre  les  douleurs 

Je  crois  l'entendre  ,  et  mon  ivresse 

Dont  les  amours  ont  parsemé  ma  vie  , 

La  revoit  dans  tous  les  objets. 

Lyre  fidèle  ,  où  mes  doigts  paresseux 

Ce  bouquet ,  dont  l'éclat  s'eflace  , 

Trouvent  sans  art  des  sons  mélodieux  , 

Toucba  l'albâtre  de  son  sein  : 

Prends  aujourd'hui  ta  voix  la  plus  touchante  , 

11  se  dérangea  sous  ma  main  , 

Et  parle-moi  de  ma  maîtresse  absente. 

El  mes  lèvres  prirent  sa  place. 

Ce  ebapeau  ,  ces  rubans,  ces  fleurs  , 

Objet  chéri,  pourvu  que  dans  tes  bras 

Qui  formaient  hier  sa  parure  , 

De  nies  accords  j'amuse  ton  oreille  , 

De  sa  flottante  chevelure 

Et  qu'animé  par  le  jus  de  la  treille , 

Conservent  les  douces  odeurs. 

En  les  chantant,  je  baise  tes  appas: 

Voici  l'inutile  baleine 

Si  tes  regards  ,  dans  un  tendre  délire  , 

Où  ses  charmes  sont  en  prison. 

Sur  ton  ami  tombent  languissamment; 

J'aperçois  le  soulier  mignon 

A  mes  accens  si  tu  daignes  sourire  ; 

Que  son  pied  remplira  sans  peine. 

Si  tu  fais  plus ,  et  si  mon  humble  lyre 

Ce  lin  ,  ce  dernier  vêtement... 

Sur  tes  genoux  repose  mollement; 

Il  a  couvert  tout  ce  que  j'aime  ; 

Qu'importe  à  moi  le  reste  de  la  terre  ? 

Ma  bouche  s'y  colle  ardemment, 

Des  beaux  esprits  qu'importe  la  rumeur  , 

Et  croit  baiser  dans  ce  moment 

Et  du  public  la  sentence  sévère? 

Les  attraits  qu'il  baisa  lui-même. 

Je  suis  amant,  et  ne  suis  point  auteur. 

Cet  asile  mystérieux 

Je  ne  veux  point  d'une  gloire  pénible  ; 

De  Vénus  sans  doute  est  l'empire. 

Trop  de  clarté  fait  peur  au  doux  plaisir. 

Le  jour  n'y  blesse  point  mes  yeux  ; 

Je  ne  suis  rien  ,  et  ma  muse  paisible 

Plus  tendrement  mon  cœur  soupire  : 

Brave  en  riant  son  siècle  et  l'avenir. 

L'air  et  les  parfums*  qu'on  respire 

Je  n'irai  pas  sacrifier  ma  vie 

De  l'amour  allument  les  feux. 

Au  fol  espoir  de  vivre  après  ma  mort. 

Parais,  ô  maîtresse  adorée  ! 

0  ma  maîtresse  !  un  jour  l'arrêt  du  sort 

J'entends  sonner  l'heure  sacrée 

Viendra  fermer  ma  paupière  affaiblie. 

Qui  nous  ramène  les  plaisirs: 

Lorsque  tes  bras  ,  entourant  ton  ami  , 

Du  temps  viens  connaître  l'usage  , 

Soulageront  sa  tête  languissante  , 

Et  redoubler  tous  les  désirs 

Et  que  ses  yeux  soulevés  à  demi 

Qu'a  fait  naître  ta  seule  image. 

Seront  remplis  d'une  flamme  mourante: 

Lorsque  mes  doigts  tâcheront  d'essuyer 

Tes  yeux  fixés  sur  ma  paisible  couche  , 

L'ABSENCE. 

Et  que  mon  cœur  s'échappaut  sur  ma  bouche  , 

De  tes  baisers  recevra  le  dernier  ; 

Huit  jours  sont  écoulés ,  depuis  que  dans  ces  plaines 

Je  ne  veux  point  qu'une  pompe  indiscrète 

Un  devoir  importun  a  retenu  mes  pas. 

Vienne  trahir  ma  douce  obscurité  , 

Croyez  à  ma  douleur,  mais  ne  l'éprouvez  pas. 

Ni  qu'uu  airain  à  grand  bruit  agité 

Puissiez-vous  de  l'amour  ne  poiul  sentir  les  peines! 

Annonce  à  tous  le  convoi  qui  s'apprête. 

Le  bonheur  m'environne  en  ce  riant  séjour. 

Dans  mon  asile  ,  heureux  et  méconnu  , 

Indifférent  au  reste  de  la  terre  , 

De  mes  jeunes  amis  la  bruyante  allégresse 

De  mes  plaisirs  je  lui  fais  un  mystère  : 

Ne  peut  un  seul  moment  distraire  ma  tristesse  -, 

Je  veux  mourir  comme  j'aurai  vécu. 

Et  mon  cœur  aux  plaisirs  est  fermé  sans  retour. 

Mêlant  à  leur  gaîté  ma  voix  plaintive  et  tendre  , 

Je  demande  à  la  nuit ,  je  redemande  au  jour 

Cet  objet  adoré  qui  ne  peut  plus  m'entendre. 
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L'IMPATIENCE. 

O  ciel!  après  huit  jours  d'absence  , 
Après  Luit  siècles  de  désirs, 
J'arrive  ,  et  ta  froide  prudence 
Eecule  l'instant  des  plaisirs 
Promis  à  mon  impatience  ! 
«D'une  mère  je  crains  les  yeux  ; 
«Les  nuits  ne  sont  pas  assez  sombres; 
«Attendons  plutôt  qu'à  leurs  ombres 
sPhébé  ne  mêle  plus  ses  feux. 
»Ah!  si  l'on  allait  nous  surprendre  ! 
«Remets  à  demain  ton  bonheur; 
»  Crois-en  l'amante  la  plus  tendre , 
«Crois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur, 
«Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre.  » 
Voilà  les  vains  raisonnemens 
Dont  tu  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d'oublier  sans  cesse 
Qu'il  est  un  dieu  pour  les  amans. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  nous  appelle 
Le  soin  d'assoupir  les  jaloux  , 
Et  de  conduire  au  rendez-vous 
Le  mortel  sensible  et  fidèle 
Qui  n'est  heureux  qu'à  tes  genoux. 
N'oppose  plus  un  vain  scrupule 
A  l'ordre  pressant  de  l'Amour  : 
Quand  le  feu  du  désir  nous  brûle, 
Hélas!  on  vieillit  dans  un  jour. 


REFLEXION  AMOUREUSE. 

Je  vais  la  voir,  la  presser  dans  mes  bras. 

Mon  cœur  ému  palpite  avec  vitesse  ; 

Des  voluptés  je  sens  déjà  l'ivresse. 

Et  le  désir  précipite  mes  pas. 

Sachons  pourtant,  près  de  celle  que  j'aime  , 

Donner  un  frein  aux  transports  du  désir; 

Sa  folle  ardeur  abrège  le  plaisir, 

Et  trop  d'amour  peut  nuire  à  l'amour  même. 


LE  ROUQUET  DE  L'AMOUR. 

Dans  ce  moment  les  politesses , 
Les  souhaits  vingt  fois  répétés, 
Et  les  ennuyeuses  caresses, 
Pleuvent  sans  doute  à  tes  côtés. 
Après  ces  complimens sans  nombre, 
L'amour  fidèle  aura  son  tour , 
Car  dès  qu'il  verra  la  nuit  sombre 
Remplacer  la  clarté  du  jour , 
Il  s'en  ira ,  sans  autre  escorte 
Que  le  plaisir  tendre  et  discret, 
Frappant  doucement  à  ta  porte , 
T'oiïrir  ses  vœux  et  son  bouquet. 

Quand  l'âge  aura  blanchi  ma  tête  , 
Réduit  tristement  à  glaner  , 
J'irai  te  souhaiter  ta  fête  , 
Ne  pouvant  plus  te  la  donner. 


DELIRE. 

Il  est  passé  ce  moment  des  plaisirs 
Dont  la  vitesse  a  trompé  mes  désirs  ; 
Il  est  passé  ;  ma  jeune  et  tendre  amie  , 
Ta  jouissance  a  doublé  mon  bmiheur. 
Ouvre  tes  yeux  noyés  dans  la  langueur , 
Et  qu'un  baiser  te  rappelle  à  la  vie. 

Celui-là  seul  connaît  la  volupté  ; 
Celui-là  seul  sentira  son  ivresse  , 
Qui  peut  enfin  avec  sécurité 
Sur  le  duvet  posséder  sa  maîtresse. 
Le  souvenir  des  obstacles  passés 
Donne  au  présent  une  douceur  nouvelle; 
A  ses  regards  son  amante  est  plus  belle  ; 
Tous  les  attraits  sont  vus  et  caressés. 
Avec  lenteur  sa  main  voluptueuse 
D'un  sein  de  neige  entr'ouvre  la  prison  , 
Et  de  la  rose  il  baise  le  bouton 
Qui  se  durcit  sous  sa  bouche  amoureuse. 
Lorsque  ses  doigts  égarés  sur  les  lis 
Viennent  enfin  au  temple  de  Cypris  , 
De  la  pudeur  prévenant  la  défense  , 
Par  un  baiser  il  la  force  au  silence. 
Il  donne  un  frein  aux  aveugles  désirs  ; 
La  jouissance  est  long- temps  différée  ; 
Il  la  prolonge  ,  et  son  ame  enivrée 
Roit  lentement  la  coupe  des  plaisirs. 

Eléonore  ,  amante  fortunée  , 
Reste  à  jamais  dans  mes  bras  enchaînée. 
Trouble  charmant  !  le  bonheur  qui  n'est  plus 
D'un  nouveau  rouge  a  coloré  ta  joue  ;  * 
De  tes  cheveux  le  ruhan  se  dénoue  , 
Et  du  corset  les  liens  sont  rompus. 
Ah!  garde-toi  de  ressaisir  encore 
Ce  vêtement  qu'ont  dérangé  nos  jeux  ; 
Ne  m'ôte  point  ces  charmes  que  j'adore  , 
Et  qu'à  la  fois  tous  mes  sens  soient  heureux! 
Nous  sommes  seuls,  je  désire  ,  et  tu  m'aimes: 
Reste  sans  voile ,  ô  fille  des  Amours  ! 
Ne  rougis  point,  les  Grâces  elles-mêmes 
De  ce  beau  corps  ont  formé  les  contours. 
Partout  mes  yeux  reconnaissent  l'albâtre  , 
Partout  mes  doigts  effleurent  le  satin. 
Faible  pudeur,  tu  résistes  en  vaiu  , 
Des  voluptés  je  baise  le  théâtre. 
Pardonne  tout,  et  ne  refuse  rien  , 
Eléonore  ;  Amour  est  mon  complice. 
Mon  corps  frissonne  en  s'approchant  du  tien. 
Plus  près  encor,  je  sens  avec  délice 
Ton  sein  brûlant  palpiter  sur  le  mien. 
Ah!  laisse-moi ,  dans  mes  transports  avides  , 
Boire  l'amour  sur  tes  lèvres  humides  ! 
Oui ,  ton  haleine  a  coulé  dans  mon  cœur  , 
Des  voluptés  elle  y  porte  la  flamme  ; 
Objet  charmant  de  ma  tendre  fureur, 
Dans  ce  baiser  reçois  toute  mon  ame. 

A  des  transports  succède  la  douceur 
D'un  long  repos.  Délicieux  silence  , 
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Calme  des  sens,  nouvelle  jouissance, 
Vous  donnez  seuls  le  suprême  bonheur! 

Puissent  ainsi  s'écouler  nos  journées 
Aux  voluptés  en  secret  destinées! 
Qu'un  long  amour  m'assure  tes  attraits  ; 
Qu'un  long  baiser  nous  unisse  à  jamais. 
Laisse  gronder  la  sagesse  ennemie  ; 
Le  plaisir  seul  donne  un  prix  à  la  vie. 
Plaisirs,  transports  ,  doux  présens  de  Vénus  , 
Il  faut  mourir  quand  ou  vous  a  perdus! 


LES  ADIEUX. 

Séjour  triste,  asile  cliampêtre, 
Qu'un  charme  embellit  à  mes  yeux. 
Je  vous  fuis  ,  pour  jamais  peut-être  ! 
Recevez  mes  derniers  adieux. 
En  vous  quittant  mon  cœur  soupire. 
Ah!  plus  de  chansons ,  plus  d'amours. 
Eléonore  !....  Oui ,  pour  toujours 
Près  de  toi  je  suspends  ma  lyre. 


LITRE  QUATRIÈME» 


ÉLÉGIE  L 

Du  plus  malheureux  des  amans 
Elle  avait  essuyé  les  larmes  ; 
Sur  la  foi  de  nouveaux  sermens 
Ma  tendresse  était  sans  alarmes; 
J'en  ai  cru  son  dernier  baiser  ; 
Mon  aveuglement  fut  extrême. 
Qu'il  est  facile  d'abuser 
L'amant  qui  s'abuse  lui-même  ! 

Des  yeux  timides  et  baissés, 
Une  voix  naïve  et  qui  touche  , 
Des  bras  autour  du  cou  passés, 
Un  baiser  donné  sur  la  bouebe , 
Tout  cela  n'est  point  de  l'amour. 
J'y  fus  trompé  jusqu'à  ce  jour. 
Je  divinisais  les  faiblesses  , 
El  ma  sotte  crédulité 
N'osait  des  plus  folles  promesses 
Soupçonner  la  sincérité  ; 
Je  croyais  surtout  aux  caresses. 

Hélas  !  en  perdant  mon  erreur , 
Je  perds  le  charme  de  la  vie. 
J'ai  partout  cherché  la  candeur , 
Partout  j'ai  vu  la  perfidie. 
Le  dégoût  a  flétri  mon  cœur. 
Je  renonce  au  plaisir  trompeur , 
Je  renonce  à  mon  infidèle  ; 
Et ,  dans  ma  tristesse  mortelle  , 
Je  me  repens  de  mou  bonheur. 

ÉLÉGIE  IL 

C'en  est  donc  fait!  par  des  tyrans  eruels. 
Malgré  ses  pleurs  à  l'autel  entraînée  , 
Elle  a  subi  le  joug  de  l'byménée. 
Elle  a  détruit  par  des  nœuds  solennels 
Les  nœuds  secrets  qui  l'avaient  enchaînée. 


Et  moi ,  long-temps  exilé  de  ces  lieux, 
Pour  adoucir  cette  absence  cruelle, 
Je  me  disais  :  Elle  sera  fidèle; 
J'en  crois  son  cœur  et  ses  derniers  adieux. 
Dans  cet  espoir,  j'arrivais  sans  alarmes. 
Je  tressaiMis  en  arrêtant  mes  yeux 
Sur  le  séjour  qui  cachait  tant  de  charmes; 
Et  le  plaisir  faisait  couler  mes  larmes. 
Je  payai  cher  ce  plaisir  imposteur! 
Prêt  à  voler  aux  pieds  de  mon  amante  , 
Dans  un  billet  tracé  par  l'inconstante 
Je  lis  son  crime  ,  et  je  lis  mou  malheur. 
On  coup  de  foudre  eût  été  moins  terrible. 
Eléonore!  ô  dieux  !  est-il  possible! 
Il  est  donc  fait  et  prononcé  par  toi 
L'affreux  serment  de  n'être  plus  à  moi  ? 
Éléonore ,  autrefois  si  timide  , 
Eléonore  ,  aujourd'hui  si  perfide  , 
De  tant  de  soins  voilà  donc  le  retour  ! 
Voilà  le  prix  d'un  éternel  amour  ! 
Car  ne  crois  pas  que  jamais  je  t'oublie  : 
Il  n'est  plus  temps ,  je  le  voudrais  en  vain  : 
Et  malgré  toi  tu  feras  mon  destin  ; 
Je  te  devrai  le  malheur  de  ma  vie. 

En  avouant  ta  noire  trahison  , 
Tu  veux  encor  m'arracher  ton  pardon  : 
Pour  l'obtenir,  tu  dis  que  mon  absence 
A  tes  lyrans  te  livra  sans  défense. 
Ah  !  si  les  miens  ,  abusant  de  leurs  droits  , 
Avaient  voulu  me  contraindre  au  parjure, 
Et  m'enchaîner  sans  consulter  mon  choix, 
L'amour,  plus  saint,  plus  fort  que  la  nature  , 
Aurait  bravé  leur  injuste  pouvoir; 
De  la  constance  il  m'eût  fait  un  devoir. 
Mais  ta  prière  est  un  ordre  suprême  : 
Trompé  par  toi ,  rejeté  de  tes  bras , 
Je  te  pardonne  ,  et  je  ne  me  plains  pas  : 
Puisse  ton  cœur  le  pardonner  de  même  ! 
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ELEGIE  III. 

Bel  arbre ,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu'une  main  trop  chère 

Sur  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  graver? 

Ne  parle  plus  d'Eléonore  ; 

Rejette  ces  chiffres  meuteurs  : 

Le  temps  a  désuni  les  cœurs 

Que  ton  écorce  uuit  encore. 


ELEGIE  IV. 

Dieu  des  amours,  le  plus  puissant  des  dieux  , 
Le  seul  du  moins  qu'adora  ma  jeunesse  ; 
Il  m'en  souvient,  dans  ce  moment  heureux 
Où  je  fléchis  mon  ingrate  maîtresse , 
Mon  cœur  crédule  et  trompé  par  vous  deux , 
Mon  faible  cœur  jura  d'aimer  sans  cesse. 
Mais  je  révoque  un  serment  indiscret. 
Assez  long  temps  tu  tourmentas  ma  vie , 
Amour,  amour,  séduisante  folie  ! 
Je  t'abandonne ,  et  même  sans  regret. 
Loin  de  Paphos  la  raison  me  rappelle  ; 
Je  veux  la  suivie  et  ne  veux  suivre  qu'elle. 

Pour  t'obéir  je  semblais  être  né  : 
Vers  tes  autels  dès  l'enfance  entraîné  , 
Je  me  soumis  sans  peine  à  ta  puissance. 
Ton  injustice  a  lassé  ma  constance  : 
Tu  m'as  puni  de  ma  fidélité. 
Ah  1  j'aurais  dû  ,  moins  tendre  et  plus  volage , 
User  des  droits  accordés  au  jeune  âge. 
Oui,  moins  soumis,  tu  m'aurais  mieux  traité. 
Bien  insensé  celui  qui  près  des  belles 
Perd  en  soupirs  de  précieux  instans  ! 
Tou9  les  chagrins  sont  pour  les  cœurs  fidèles, 
Tous  les  plaisirs  sont  pour  les  inconstans. 


ELEGIE  V. 

D'un  long  sommeil  j'ai  goûté  la  douceur. 

Sous  un  ciel  pur,  qu'elle  embellit  encore , 

A  mon  réveil  je  vois  briller  l'aurore  ; 

Le  dieu  du  jour  la  suit  avec  lenteur. 

Moment  heureux  !  la  nature  est  tranquille  , 

Zéphire  dort  sur  la  fleur  immobile , 

L'air  plus  serein  a  repris  sa  fraîcheur, 

Et  le  silence  habite  mon  asile. 

Mais  quoi  !  le  calme  est  aussi  dans  mon  cœur  ! 

Je  ne  vois  plus  la  triste  et  chère  image 

Qui  s'offrait  seule  à  ce  cœur  tourmenté  ; 

Et  la  raison  ,  par  sa  douce  clarté , 

De  mes  ennuis  dissipe  le  nuage. 

Toi ,  que  ma  voix  implorait  chaque  jour  , 

Tranquillité,  si  long  temps  attendue, 

Des  cieux  enfin  te  voilà  descendue 

Pour  remplacer  l'impitoyable  Amour. 

J'allais  périr;  au  milieu  de  l'orage 

Un  sûr  abri  me  sauve  du  naufrage , 


De  l'aquilon  j'ai  trompé  la  fureur  ; 

Et  je  contemple  ,  assis  sur  le  rivage  , 

Des  flots  grondant  la  vaste  profondeur. 

Fatal  objet ,  dont  j'adorais  les  charmes  , 

A  ton  oubli  je  vais  m'accoutumer. 

Je  t'obéis  enfin ,  sois  sans  alarmes  ; 

Je  sens  pour  toi  mon  ame  se  fermer. 

Je  pleure  encor,  mais  j'ai  cessé  d'aimer; 

Et  mon  bonheur  fait  seul  couler  mes  larmes. 


ELEGIE  VI. 

J'ai  cherché  dans  l'absence  un  remède  à  mes  maux  ; 
J'ai  fui  les  lieux  charmans  qu'embellit  l'infidèle. 
Caché  dans  ces  forêts  dont  l'ombre  est  éternelle  , 
J'ai  trouvé  le  silence  ,  et  jamais  le  repos. 
Par  les  sombres  détours  d'une  route  inconnue 
J'arrive  sur  ces  monts  qui  divisent  la  nue  : 
De  quel  étonnement  tous  mes  sens  sont  frappés  ! 
Quel  calme  !  quels  objets  !  quelle  immense  étendue  ! 
La  mer  paraît  sans  borne  à  mes  regards  trompés , 
Et  dans  l'azur  des  cieux  est  au  loin  confondue. 
Le  zéphyr  en  ces  lieux  tempère  les  chaleurs  ; 
De  l'aquilon  parfois  on  y  senties  rigueurs; 
Et  tandis  que  l'hiver  habite  ces  montagnes , 
Plus  bas  l'été  brûlant  dessèche  les  campagnes. 

Le  volcan  dans  sa  course  a  dévoré  ces  champs  ; 
La  pierre  calcinée  atteste  son  passage  : 
L'arbre  y  croît  avec  peine  ;  et  l'oiseau  par  ses  chants 
N'a  jamais  égayé  ce  lieu  triste  et  sauvage. 
Tout  se  tait,  tout  est  mort  ;  mourez ,  honteux  soupirs, 

Mourez  ,  importuns  souvenirs 

Qui  me  retracez  l'infidèle  ; 

Mourez,  tumultueux  désirs, 

Ou  soyez  volages  comme  elle. 

Ces  bois  ne  peuvent  me  cacher  ; 

ici  même  ,  avec  tous  ses  charmes , 

L'ingrate  encor  me  vient  chercher; 

Et  son  nom  fait  couler  des  larmes 

Que  le  temps  aurait  dû  sécher. 
O  dieux!  ô  rendez-moi  ma  raison  égarée  : 
Arrachez  de  mon  cœur  cette  image  adorée  ; 
Éteignez  cet  amour  qu'elle  vient  rallumer, 
Et  qui  remplit  encor  mou  ame  toute  entière. 

Ahl  l'on  devrait  cesser  d'aimer 

Au  moment  qu'on  cesse  de  plaire. 
Tandis  qu'avec  mes  pleurs  la  plainte  et  les  regrets 

Coulent  de  mon  ame  attendrie, 

J'avance  ,  et  de  nouveaux  objets 

Interrompent  ma  rêverie. 
Je  vois  naître  à  mes  pieds  ces  ruisseaux  différens 
Qui ,  changés  tout  à  coup  en  rapides  torrens, 
Traversent  à  grand  bruit  les  ravines  profondes, 
Boulent  avec  leurs  flots  le  ravage  et  l'horreur  , 
Fondent  sur  le  rivage  ,  et  vont  avec  fureur 
Dans  l'océan  troublé  précipiter  leurs  ondes. 
Je  vois  des  rocs  noircis  ,  dont  le  front  orgueilleux 

S'élève  et  va  frapper  les  cieux. 

Le  temps  a  gravé  sur  leurs  cimes 

L'empreinte  de  la  vétusté. 

Mon  œil  rapidement  porté 
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De  torrens  en  torrens ,  d'abîmes  en  abîmes  , 

S'arrête  épouvanté. 
O  nature  !  qu'ici  je  ressens  ton  empire  ! 
J'aime  de  ce  désert  la  sauvage  âpreté  ; 
De  tes  travaux  hardis  j'aime  la  majesté  ; 
Oui ,  ton  horreur  me  plaît  ;  je  frissonne  et  j'admire. 

Dans  ce  séjour  tranquille ,  au  regard  des  humains 

Que  ne  puis-je  cacher  le  reste  de  ma  vie  ! 

Que  ne  puis  je  du  moins  y  laisser  mes  chagrins  ! 

Je  venais  oublier  l'ingrate  qui  m'oublie  , 

Et  ma  bouche  indiscrète  a  prononcé  son  nom  ; 

Je  l'ai  redit  cent  fois,  et  l'écho  solitaire 

De  ma  voix  douloureuse  a  prolongé  le  son. 

Ma  main  l'a  gravé  sur  la  pierre  ; 

Au  mien  il  est  entrelacé. 
Un  jour  le  voyageur ,  sous  la  mousse  légère  , 

De  ces  noms  connus  à  Cytbère 

Verra  quelque  reste  efl'acé. 
Soudain  il  s'écrira:  Son  amour  fut  extrême  ; 
11  chanta  sa  maîtresse  au  fond  de  ces  déserts. 
Pleurons  sur  ses  malheurs,  et  relisons  les  vers 

Qu'il  soupira  dans  ce  lieu  même. 


ELEGIE  VII. 

Il  faut  tout  perdre  ,  il  faut  vous  obéir. 
Je  vous  les  rends  ces  lettres  indiscrètes  , 
De  votre  cœur  éloquens  interprètes  , 
Et  que  le  mien  eût  voulu  retenir  : 
Je  vous  les  rends.  Vos  yeux  à  chaque  page 
Reconnaîtront  l'amour  et  son  langage  , 
Nos  doux  projets  ,  vos  sermens  oublies , 
Et  tous  mes  droits  par  vous  sacrifiés. 

C'était  trop  peu  ,  cruelle  Eléonore  , 
De  m'arraeher  ces  traces  d'un  amour 
Payé  par  moi  d'un  éternel  retour; 
Vous  ordonnez  que  je  vous  rende  encore 
Ces  traits  chéris  dont  l'aspect  enchanteur 
Adoucissait  et  trompait  ma  douleur. 
Pourquoi  chercher  une  excuse  inutile  , 
En  reprenant  ces  gages  adorés 
Qu'aux  plus  grands  biens  j'ai  toujours  préférés? 
De  vos  rigueurs  le  prétexte  est  futile. 
Non  ,  la  prudence  et  le  devoir  jaloux 
N'exigent  pas  ce  double  sacrifice. 
Mais  ces  écrits  qu'un  sentiment  propice 
Vous  inspira  dans  des  moineus  plus  doux, 
Mais  ce  portrait,  ce  prix  de  ma  constance, 
Que  sur  mon  cœur  attacha  votre  main  , 
En  le  trompant  consolait  mon  chagrin. 
Et  vous  craignez  d'adoucir  ma  souffrance  , 
Et  vous  voulez  que  mes  yeux  désormais 
Ne  puissent  plus  s'ouvrir  sur  vos  attraits  ; 
Et  vous  voulez,  pour  combler  ma  disgrâce  , 
De  mon  bonheur  ôter  jusqu'à  la  trace. 
Ah  !  j'obéis  ,  je  vous  rends  vos  bienfaits. 
Un  seul  me  reste  ,  il  me  reste  à  jamais. 
Oui ,  malgré  vous ,  qui  causez  ma  faiblesse , 
Oui  ,  malgré  moi,  ce  cœur  infortuné 
Retient  encore  et  gardera  sans  cesse 
Le  fol  amour  que  vous  m'avez  donné. 


ELEGIE  VIII. 

Aimer  est  un  destin  charmant  ; 
C'est  un  bonheur  qui  nous  enivre , 
Et  qui  produit  l'enchantement. 
Avoir  aimé  ,  c'est  ne  plus  vivre , 
Hélas!  c'est  avoir  acheté 
Cette  accablante  vérité  , 
Que  les  sermens  sont  un  mensonge  , 
Que  l'amour  trompe  tôt  ou  tard , 
Que  l'innocence  n'est  qu'un  art, 
Et  que  le  bonheur  n'est  qu'un  song( 


ELEGIE  IX. 

Toi ,  qu'importune  ma  présence , 
A  tes  nouveaux  plaisirs  je  laisse  un  libre  cours; 
Je  ne  troublerai  plus  tes  nouvelles  amours; 
Je  remets  à  ton  cœur  le  soin  de  ma  vengeance. 
Ne  crois  pas  m'oublier  ;  tout  t'accuse  en  ces  lieux  ; 
Ils  savent  tes  sermens.,  ils  sont  pleins  de  mes  feux, 
Ils  sont  pleins  de  ton  inconstance. 


Là  ,  ie  te  vis 


•  mon  malheur  : 


Belle  de  ta  seule  candeur, 

Tu  semblaisune  fleur  nouvelle, 
Qui ,  loin  du  zéphyr  corrupteur , 
Sous  l'ombrage  qui  la  recèle  , 

S'épanouit  avec  lenteur. 
C'est  ici  qu'un  sourire  approuva  ma  tendresse  ; 
Plus  loin  ,  quand  le  trépas  menaçait  ta  jeunesse  , 
Je  promis  à  l'Amour  de  te  suivre  au  tombeau. 
Ta  pudeur,  en  ces  lieux,  se  montra  moins  farouche, 
Et  le  premier  baiser  fut  donné  par  ta  bouche  ; 
Des  jours  de  mou  bonheur  ce  jour  fut  le  plus  beau. 

Ici ,  je  bravai  la  colère 

D'un  père  indigné  contre  moi  ; 

Renonçant  à  tout  sur  la  terre  , 

Je  jurai  de  n'être  qu'à  toi. 
Dans  cette  alcôve  obscure.. .ô  touchantes  alarmes  ! 
O  transport  !  ô  langueur  qui  fait  couler  des  larmes  ! 
Oubli  de  l'univers!  ivresse  de  l'amour  ! 

O  plaisirs  passés  sans  retour  1 
De  ces  premiers  plaisirs  l'image  séduisante 

Incessamment  te  poursuivra; 
Et ,  loin  de  l'effacer  ,  le  temps  l'embellira. 

Toujours  plus  pure  et  plus  louchante , 
Elle  empoisonnera  ton  coupable  bonheur  , 
Et  punira  tes  sens  du  crime  de  ton  cœur. 
Oui ,  tes  yeux  prévenus  me  reverront  encore, 
Non  plus  comme  un  amant  tremblant  à  tes  genoux , 
Qui  se  plaint  sans  aigreur,  menace  sans  courroux  , 

Qui  te  pardonne  et  qui  t'adore  ; 

Mais  comme  un  amant  irrité  , 
Comme  un  amant  jaloux  qui  tourmente  le  crime  , 
Qui  ne  pardonne  plus  ,  qui  poursuit  sa  victime  , 

Et  punit  l'infidélité. 
Partout  je  te  suivrai ,  dans  l'enceinte  des  villes, 
Au  milieu  des  plaisirs  ,  sous  les  forêts  tranquilles, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  dans  les  bras  d'un  rival. 
Mon  nom  de  tes  remords  deviendra  le  sigual. 
Eloigné  pour  jamais  de  cette  île  odieuse  , 
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J'apprendrai  Ion  destin  ,  je  saurai  ta  douleur  ; 

Je  dirai  :  Qu'elle  soit  heureuse  I 
Et  ce  vœu  ne  pourra  te  donner  le  bonheur. 


ELEGIE  X. 

Par  cet  air  de  sérénité , 
Par  cet  enjoûment  affecté  ; 
D'autres  seront  trompés  peut-être  ; 
Mais  mon  cœur  vous  devine  mieux  , 
Et  vous  n'abusez  point  des  yeux 
Accoutumés  à  vous  connaître. 
L'esprit  vole  à  votre  secours, 
Et,  malgré  vos  soins  ,  son  adresse 
Ne  peut  égayer  vos  discours  ; 
Vous  sauriez  ,  mais  c'est  toujours 
Le  sourire  de  la  tristesse. 
Vous  cachez  en  vain  vos  douleurs  ; 
Vos  soupirs  se  font  un  passage  ; 
Les  roses  de  votre  visage 
Ont  perdu  leurs  vives  couleurs: 
Déjà  vous  négligez  vos  charmes; 
Ma  voix  fait  naître  vos  alarmes  ; 
Vous  abrégez  nos  entretiens  ;  . 
Et  vos  yeux  noyés  dans  les  larmes 
Evitent  constamment  les  miens. 
Ainsi  donc  mes  peines  cruelles 
Vont  s'augmenter  de  vos  chagrins! 
Malgré  les  dieux  et  les  humains  , 
Je  le  vois ,  nos  cœurs  sont  fidèles. 
Objet  du  plus  parfait  amour , 
Unique  charme  de  ma  vie , 
O  maîtresse  toujours  chérie  , 
Faut-il  te  perdre  sans  retour  ! 
Ah!  faut-il  que  ton  inconstance 
Ne  te  donne  que  des  tourmens! 
Si  du  plus  tendre  des  amans 
La  prière  a  quelque  puissance  , 
Trahis  mieux  les  premiers  sermens  ; 
Que  ton  cœur  me  plaigne  et  m'oublie. 
Permets  à  de  nouveaux  plaisirs 
D'effacer  les  vains  souvenirs 
Qui  causent  ta  mélancolie. 
J'ai  bien  assez  de  mes  malheurs. 
J'ai  pu  supporter  tes  rigueurs  , 
Ton  inconstance  ,  tes  froideurs , 
Et  tout  le  poids  de  ma  tristesse; 
Mais  je  succombe  ,  et  ma  tendresse 
Ne  peut  soutenir  tes  douleurs. 


ELEGIE  XL 

Que  le  bonheur  arrive  lentement! 
Que  le  bonheur  s'éloigne  avec  vitesse! 
Durant  le  cours  de  ma  triste  jeunesse , 
Si  j'ai  vécu  ,  ce  ne  fut  qu'un  moment. 
Je  suis  puni  de  ce  moment  d'ivresse. 
L'espoir  qui  trompe  a  toujours  sa  douceur, 
Et  dans  nos  maux  du  moins  il  nous  console  : 
Mais  loin  de  moi  l'illusion  s'envole  , 


Et  l'espérance  est  morte  dans  mon  cœur. 

Ce  cœur ,  hélas  !  que  le  chagrin  dévore , 

Ce  cœur  malade  et  surchargé  d'ennui 

Dans  le  passé  veut  ressaisir  encore 

De  son  bonheur  la  fugitive  aurore  , 

Et  tous  les  biens  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui  ; 

Mais  du  présent  l'image  trop  fidèle 

Me  suit  toujours  dans  ces  rêves  trompeurs , 

Et,  sans  pitié,  la  vérité  cruelle 

Vient  m'avertir  de  répandre  des  pleurs. 

J'ai  tout  perdu  :  délire  ,  jouissance  , 

Transports  brûlans  ,  paisible  volupté  , 

Douces  erreurs  ,  consolante  espérance  , 

J'ai  tout  perdu  ;  l'amour  seul  est  resté. 


ELEGIE  XII. 

Calme  des  sens ,  paisible  indifférence  , 
Léger  sommeil  d'un  cœur  tranquillisé , 
Descends  du  ciel  ;  éprouve  la  puissance 
Sur  un  amant  trop  long-temps  abusé. 
Mène  avec  toi  l'heureuse  insouciance  , 
Les  plaisirs  purs  qu'autrefois  j'ai  connus , 
Et  le  repos  que  je  ne  trouve  plus; 
Mène  surtout  l'amitié  consolante 
Qui  s'enfuyait  à  l'aspect  des  amours, 
Et  des  beaux- arts  la  famille  brillante  , 
Et  la  raison  que  je  craignais  toujours. 
Des  passions  j'ai  trop  senti  l'ivresse  ; 
Porte  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
Ton  air  serein  ressemble  à  la  sagesse  , 
Et  ton  repos  est  presque  le  bonheur. 
Il  est  donc  vrai ,  l'amour  n'est  qu'un  délire  ! 
Le  mien  fut  long;  mais  enfin  je  respire; 
Je  vais  renaître  ;  et  mes  chagrins  passés  , 
Mon  fol  amour,  les  pleurs  que  j'ai  versés, 
Seront  pour  moi  comme  un  songe  pénible 
Et  douloureux  à  nos  sens  éperdus  , 
Mais  qui ,  suivi  d'un  réveil  plus  paisible), 
Nous  laisse  à  peine  un  souvenir  confus. 


ELEGIE  XIII. 

Il  est  temps,  mon  Eléonorc  , 
De  mettre  un  terme  à  nos  erreurs  ; 
Il  est  temps  d'arrêter  les  pleurs 
Que  l'amour  nous  dérobe  encore. 
Il  disparaît  l'âge  si  doux , 
L'âge  brillant  de  la  folie  5 
Lorsque  tout  change  autour  de  nous , 
'Changeons ,  ô  mon  unique  amie  ! 
D'un  bonheur  qui  fuit  sans  retour 
Cessons  de  rappeler  l'image; 
Et  des  pertes  du  tendre  amour 
Que  l'amitié  nous  dédommage. 

Je  quitte  enfin  ces  tristes  lieux 
Où  me  ramena  l'espérance , 
Et  l'Océan  entre  nous  deux 
Va  mettre  un  intervalle  immense. 
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11  faut  même  qu'à  mes  adieu* 

Hélas!  cette  injuste  douleur 

Succède  une  éternelle  absence  ; 

De  tes  soins  en  secret  murmure  ; 

Le  devoir  m'en  fait  une  loi. 

Elle  aigrit  même  la  douceur 

Sur  mon  destin  sois  plus  tranquille  : 

De  ce  baume  consolateur 

Mon  nom  passera  jusqu'à  toi  : 

Que  tu  verses  sur  ma  blessurp7 

Quel  que  soit  mon  nouvel  asile , 

Du  tronc  qui  nourrit  sa  vigueur 

Le  tien  parviendra  jusqu'à  moi. 

La  branche  une  fois  détachée 

Trop  heureux ,  si  tu  vis  heureuse  , 

Ne  reprend  jamais  sa  fraîcheur  ; 

A  cette  absence  douloureuse  , 

Et  l'on  arrose  en  vain  la  fleur , 

Quand  la  racine  est  desséchée. 

Biais  ton  imagé  va  me  suivre  ç 

De  mes  jours  le  fil  est  usé  ; 

Et  si  je  cesse  de  t'aimer , 

Le  chagrin  dévorant  a  flétri  ma  jeunesse  : 

Crois  que  j'aurai  cessé  de  vivre. 

Je  suis  mort  au  plaisir,  et  mort  à  la  tendresse. 
Ilélas  !  j'ai  trop  aimé:  dans  mon  cœur  épuisé 

Le  sentiment  ne  peut  renaître. 
Non  ,  non  ;  vous  avez  fui ,  pour  ne  plus  reparaître , 

hjLhilj  1  Ji  XIV. 

Première  illusion  de  mes  premiers  beaux  jour9  , 
Céleste  enchantement  des  premières  anlours  ! 
0  fraîcheur  du  plaisir  !  ô  volupté  suprême  ! 

Cesse  de  m'affliger,  importune  amitié. 

Je  vous  connus  jadis ,  et  dans  ma  douce  erreur  , 

C'est  en  vaiu  que  tu  me  rappelles 

J'osai  croire  que  le  bonheur 

Dans  ce  monde  frivole  où  je  suis  oublié  : 

Durait  autant  que  l'amour  même. 

Ma  raison  se  refuse  à  des  erreurs  nouvelles, 

Mais  le  bonheur  fut  court,  et  l'amour  me  trompait. 

Oses  tu  me  parler  d'amour  et  de  plaisirs  ? 

L'amour  n'est  plus ,  l'amour  est  éteint  pour  la  vie  ; 

Ai-je  encor  des  projets,  ai-je  encor  des  désirs  ? 

Il  laisse  un  vide  afl'reux  dans  mon  ame  affaiblie  : 

Ne  me  console  point  :  ma  tristesse  m'est  chère  ; 

Et  la  place  qu'il  occupait 

Laisse  gémir  en  paix  ma  douleur  solitaire. 

Ne  peut  jamais  être  remplie. 

LA  JOURNÉE  CHAMPÊTRE. 

On  m'a  conté  qu'autrefois  dans  Palerme, 

.  FLOHVAL. 

Ville  où  l'amour  eut  toujours  des  autels, 

ô  Et  pourquoi  donc?  toute  l'antiquité  , 

L'amitié  sut  d'un  nœud  durable  et  ferme 

Plus  près  que  nous  de  cet  âge  vanté, 

Unir  entre  eux  quatre  jeunes  mortels. 

En  a  transmis  et  pleuré  la  mémoire.  » 

Egalité  de  biens  et  de  naissance  , 

VOLNT. 

Conformité  d'humeur  et  de  penehans  , 

«  L'antiquité  ment  un  peu  ,  comme  on  sait  ; 

Tout  s'y  trouvait  ;  l'habitude  et  le  temps 

Il  faut  plutôt  l'admirer  que  la  croire. 

De  ces  liens  assuraient  la  puissance. 

Ouvre  les  yeux,  vois  l'homme  ;  et  ce  qu'il  est 

L'aîné  d'entre  eux  ne  comptait  pas  vingt  ans; 

De  ce  qu'il  fut  te  donnera  l'histoire.  » 

C'était  Volmon  ,  de  qui  l'air  doux  et  sage 

TALCIS. 

Montrait  un  cœur  naïf  et  sans  détour  , 

«  L'enfant  qui  plut  par  ses  jeunes  attraits 

Et  qui  jamais  des  erreurs  du  bel  âge 

A  soixante  ans  conserve-t-il  ses  traits? 

N'avait  connu  que  celles  de  l'amour. 

L'homme  a  vieilli;  sans  doute,  en  son  enfance 

Loin  du  fracas  et  d'un  monde  frivole  , 

Il  ne  fut  point  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Dans  un  réduit  préparé  de  leurs  mains  . 

Si  l'univers  a  jamais  pris  naissance  , 

Nos  jeunes  gens  venaieut  tous  les  matins 

Ces  jours  si  beaux  ont  dû  naître  avec  lui.  » 

De  l'amitié  tenir  la  douce  école. 

«  R  en  ne  vieillit . .  »  Volmon  alors  se  lève  : 

Florval  lisait ,  d'une  voix  attendrie, 

«  Mes  chers  amis,  tous  trois  vous  parlez  d'or; 

Ces  vers  touchans  où  l'amant  de  Julie 

Mais  je  prétends  qu'il  vaudrait  mieux  encor 

De  l'âge  d'or  a  chanté  les  plaisirs. 

Réaliser  entre  nous  ce  beau  rêve. 

ii  Cet  âge  heureux  ne  serait-il  qu'un  songe? 

Loin  de  Palerme,  à  l'ombre  des  vergers, 

Reprit  Talcis  quand  Florval  eut  fini. 

Pour  un  seul  jour  dfvenons  tous  bergers. 

N'en  doutez  point,  lui  répondit  Volnj  ; 

Mais  gardons-nous  d'oublier  nos  bergères. 

Tant  de  bonheur  est  toujours  un  mensonge.  » 

De  l'innocence  elles  ont  tous  les  goûts  : 
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Parons  leurs  mains  de  houlettes  légères  : 
L'amour  champêtre  est,  dit-on  ,  le  plus  doux.  > 
Avec  transport  celle  offre  est  écoutée  ; 
On  la  répète  ,  et  chacun  d'applaudir  : 
Laure  et  Zulmis  voudraient  déjà  partir  , 
Eglé  sourit,  Naïs  est  enchantée  ; 
On  fixe  un  jour  ;  et  ce  jour  attendu 
Commence  à  peine  ,  on  part ,  on  est  rendu. 

Sur  le  penchant  d'une  haute  montagne 
La  main  du  goût  construisit  un  château , 
D'où  l'œil  au  loin  se  perd  dans  la  campagne. 
De  ses  côtés  part  un  douhle  coteau. 
L'un  est  couvert  d'un  antique  feuillage 
Que  la  cognée  a  toujours  respecté  ; 
Du  voyageur  il  est  peu  fréquenté , 
Et  n'offre  aux  yeux  qu'une  beauté  sauvage. 
L'autre  présente  un  tableau  plus  riant: 
L'épi  jaunit;  Zéphire  eu  s'égayant 
Aime  à  glisser  sur  la  moisson  dorée  -, 
Et  tout  auprès  la  grappe  colorée 
Fait  succomber  le  rameau  chancelant. 
Ces  deux  coteaux ,  arrondis  en  OTale  , 
Forment  au  loin  un  vallon  spacieux, 
Dont  la  nature  ,  admirable  en  ses  jeux, 
A  bigarré  la  surface  inégale. 
Ici  s'élève  un  groupe  d'orangers 
Dont  les  fruits  d'or  pendent  sur  des  fontaines  ; 
Plus  loin  fleurit,  sous  l'abri  des  vieux  chênes, 
Le  noisetier  si  chéri  des  bergers  ; 
A  quelques  pas  se  forme  une  eminence  , 
D'où  le  pasteur  appelle  son  troupeau; 
De  là  son  œil  suit  avec  complaisance 
Tous  les  détours  d'un  paisible  ruisseau  : 
En  serpentant ,  il  baigne  la  prairie. 
Il  fuit ,  revient  dans  la  plaine  fleurie  , 
Où  tour  à  tour  il  murmure  et  se  tait, 
Se  rétrécit  et  coule  avec  vitesse  , 
Puis  s'élargit  et  reprend  sa  paresse, 
Pour  faire  encor  le  chemin  qu'il  a  fait  : 
Mais  un  rocher  barre  son  onde  pure: 
Triste  ,  il  paraît  étranger  dans  ces  lieux  ; 
Son  ombre  au  loin  s'étend  sur  la  verdure, 
Et  l'herbe  croil  sur  son  front  sourcilleux. 
L'onde ,  à  ses  pieds  ,  revient  sur  elle-même, 
Ouvre  deux  bras  pour  baigner  ses  contours , 
S'unit  encore  ,  et  daus  ces  champs  qu'elle  aime  , 
Va  sous  les  fleurs  recommencer  son  cours. 

Voilà  l'asile  où  la  troupe  amoureuse 
Vient  accomplir  le  projet  de  Volmon. 
Là  n'entrent  point  l'étiquette  orgueilleuse  , 
Et  les  ennuis  attachés  au  bon  ton. 
La  liberté  doit  régner  au  village. 
Un  jupon  court,  parsemé  de  feuillage  , 
A  remplacé  l'enflure  des  paniers. 
Le  pied  mignon  sort  des  riches  souliers 
Pour  mieux  fouler  la  verdure  fleurie  : 
La  robe  tombe  ,  et  la  jambe  arrondie 
A  l'œil  chai-mé  se  découvre  à  moitié  : 
De  la  toilette  on  renverse  l'ouvrage  : 
Dans  sa  longueur  le  chignon  déployé 
Flotte  affranchi  de  son  triste  esclavage; 
La  propreté  succède  aux  oruemens; 


Du  corps  étroit  on  a  brisé  la  chaîne  ; 
Le  sein  se  gonfle  et  s'arrondit  sans  peine 
Dans  uu  corset  noué  par  les  amans; 
Le  front,  caché  sous  un  chapeau  de  roses, 
Ne  soutient  plus  le  poids  des  diamans  ; 
La  beauté  gagne  à  ces  métamorphoses  ; 
Et  nos  amis  ,  dans  leur  fidélité, 
Du  changement  goûteut  la  volupté. 

Dans  la  vallée  on  descend  au  plus  vile , 
Et  des  témoins  on  fuit  l'œil  indiscret; 
La  liberté  ,  l'amour,  et  le  secret, 
De  nos  bergers  forment  toute  la  suite. 
Déjà  du  ciel  l'azur  était  voilé  , 
Déjà  la  nuit,  de  son  char  étoilé, 
Sur  ces  beaux  lieux  laissait  tomber  son  ombre  ; 
D'un  pied  léger  on  franchit  le  coteau  , 
Et  ces  chansons  vont  réveiller  l'Écho 
Qui  reposait  dans  la  caverne  sombre. 

o Couvre  le  muet  univers. 
Parais,  nuit  propice  et  tranquille  , 
Et  fais  tomber  sur  cet  asile 
La  paix  qui  règne  dans  les  airs.  » 

o  Ton  sceptre  impose  à  la  nature 
Un  silence  majestueux  ; 
Ou  n'entend  plus  que  le  murmure 
Du  ruisseau  qui  coule  en  ces  lieux.  » 

«  Sois  désormais  moins  diligente , 
Belle  avant-courrière  du  jour  ; 
La  Volupté  douce  et  tremblante 
Fuit  et  se  cache  à  ton  retour.  » 

a  Tu  viens  dissiper  les  mensonges 
Qui  berçaient  les  tristes  mortels  : 
Et  la  foule  des  jolis  songes 
S'enfuit  devant  les  maux  réels.  « 

«  Pour  nous  ,  réveillons-nous  sans  cesse  , 
Et  sacrifions  à  Vénus. 
Il  vient  un  temps ,  ô  ma  maîtresse  , 
Où  l'on  ne  se  réveille  plus.  » 

Le  long  du  bois  quatre  toits  de  feuillage 
Sont  élevés  sur  les  bords  du  ruisseau  ; 
Et  le  sommeil ,  qui  se  plaît  au  village  , 
N'oublia  pas  cet  asile  nouveau. 
L'ombre  s'enfuit;  l'amante  de  Céphale 
De  la  lumière  annonçait  le  retour  , 
Et ,  s'appuyant  sur  les  portes  du  jour. 
Laissait  tomber  le  rubis  et  l'opale. 
Les  babitans  des  paisibles  hameaux 
Se  répandaient  au  loin  dans  la  campagne  ; 
La  cornemuse  éveillait  les  troupeaux; 
En  bondissant  les  folâtres  agneaux 
Allaient  blanchir  le  flanc  de  la  montagne  ; 
De  mille  oiseaux  le  ramage  éclatant 
De  ce  beau  jour  saluait  la  naissance  ; 
Volmon  se  lève ,  et  Zulmis  le  devance.  : 
Leurs  yeux  charmés  avec  étonnement 
A  sou  réveil  contemplent  la  nature. 
Ce  doux  spectacle  était  nouveau  pour  eux; 
Et  des  cités  babitans  paresseux  , 
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Tls  s'étonnaient  de  fouler  la  verdure  , 

Accoururent  à  sou  berceau; 

A  l'instanl  même  où  tant  d'êtres  oisifs  , 

L'azur  des  cieux  devint  plus  beau  ; 

Pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  presse  , 

Les  vents  de  leurs  ailes  légères 

Sur  des  carreaux  dressés  par  la  mollesse 

Osaient  à  peine  raser  l'eau  ; 

Cherchent  en  vain  quelques  pavots  ta.difs. 

Tout  se  taisait ,  jusqu'à  Zépbire  ; 

Et,  dans  ce  moment  enchanteur, 

Eeine  un  moment,  déjà  la  jeune  Aurore 

La  nature  sembla  sourire  , 

Abandonnait  l'horizon  moins  vermeil  ; 

Et  rendre  hommage  à  son  auteur,  d 

Volny  soupire  ,  et  détourne  sur  Laure 

Des  yeux  charges  d'amour  et  de  sommeil. 

Zulmis  alors  ouvre  la  bergerie  , 

A  ses  côtés,  la  belle  demi-nue 

Et  le  troupeau  qui  s'échappe  soudain 

Dormait  encore;  une  jambe  étendue 

Court  deux  à  deux  sur  l'herbe  rajeunie. 

Semble  chercher  l'aisance  et  la  fraîcheur, 

Volmon  le  suit,  la  houlette  à  la  main. 

Et  laisse  voir  ces  charmes  dont  la  vue 

Un  peu  plus  loin  ,  Florval  et  son  amante 

Est  pour  l'amant  la  dernière  faveur. 

Gardent  aussi  les  dociles  moutons. 

Sur  une  maiu  sa  tête  se  repose  ; 

Tls  souriaient  quand  leur  bouche  ignorante 

L'autre  s'allonge  ,  et,  pendant  hors  du  lit, 

Sur  le  pipeau  cherchait  en  vain  des  sons. 

A  chaque  doigt  fait  descendre  une  rose. 

Dans  un  verger  planté  par  la  nature, 

Sa  bouche  encore  et  s'entr'ouvre  et  sourit. 

Où  tous  les  fruits  mûrissent  sans  culture  , 

Mais  tout  à  coup  son  paisible  visage 

La  jeune  Églé  porte  déjà  ses  pas. 

S'est  coloré  d'un  vermillon  brillant. 

Quand  les  rameaux  s'éloignent  de  ses  bras, 

Sans  doute  alors  un  songe  caressant 

L'heureux  Taleis  l'enlève  avec  mollesse  ; 

Des  voluptés  lui  retraçait  l'image. 

Hla  soutient,  et  ses  doigts  délicats 

Volny,  qui  voit  son  sourire  naissant , 

Vont  dégarnir  la  branche  qu'elle  abaisse. 

Parmi  les  fleurs  qui  parfument  sa  couche 

A  d'autres  soins  Volny  s'est  arrêté. 

AvTcleu'teuHa  '  ass^m^l'houche "-^  ' 

Et^r'sde  luTsou  'mantc'cTèle"'550^  ' 

Env  "  oiguan  t\e  baise5"       lus  "chaux 

D           \  it          ™  • 

UIC1  ce  ai  en  10maSe  aPP,e  e- 

Pour  consacrer  la  nouvelle  journée, 

Aimables  soins   travaux  doux  et  faciles 1 

On  dut  choisir  un  cantique  à  l'Amour. 

Vous  occu  cz°én  donnant  le  re  os  • 

Il  exauça  l'oraison  fortunée, 

Bien^flïrens  du  tumulte  desriUes' 

Et  descendit  dans  ce  riant  séjour. 

Ou  les  plaisirs  deviennent  des  travaux. 

Voici  les  vers  qu'on  chantait  tour  à  tour. 

o  Divinités  que  je  regrette  , 

Le  dieu  du  jour,  poursuivant  sa  carrière , 

Règne  eu  tyran  sur  l'univers  soumis. 

Datez-vous  d'animer  ces  lieux. 

Son  char  de  feu  brûle  autant  qu'il  éclaire, 

Êtres  ebarmans  et  fabuleux, 

Et  ses  rayons    en  faisceaux  réunis 

Sans  vous  la  nature  est  muette,  n 

D'un    ule  à  l'autre  embrasent  l'hémisphère 

Jeune  épouse  du  vieux  Thiton  , 

Mil 

Ueureux  alors,  heureux  le  voyageur 

Qui  sur  sa  route  aperçoit  un  bocage 

Où  le  zéphyr  ,  soupirant  la  fraîcheur  , 

Écho,  redeviens  une  amante; 

Fait  tressaillir  le  mobile  feuillage  i 

Soleil ,  sois  encore  Apolîou.  » 

«  Tendre  Io  ,  paissez  la  verdure  ; 

Un  bassin  pur  s'étendait  sous  l'ombrage. 

Je  vois  tomber  les  jaloux  vêtemens, 

Naïades ,  habitez  ces  eaux , 

Qui  ,  dénoués  par  la  main  des  amans, 

Et  de  ces  modestes  ruisseaux 

Restent  épars  sur  l'herbe  du  rivage. 

Ennoblissez  la  source  pure,  n 

Un  voile  seul  s'étend  sur  les  appas  : 

a  Nymphes  ,  courez  au  fond  des  bois, 

Mais  il  les  couvre  et  ne  les  cache  pas. 

Et  craignez  les  feux  du  Satyre. 

Des  vêtemens  tel  fut  jadis  l'usage. 

Laure  et  Talcis  ,  en  dépit  des  chaleurs, 

A  Pro^neTontc Ton  martyred 

A  la  prairie  ont  dérobé  ses  fleurs , 

Et  du  bassin  ils  couvrent  la  surface. 

L'qnde  gémit;  tous  les  bras  dépouillés 

Reviens,  volage  époux  de  Flore; 

Glissent  déjà  sur  les  flots  cmaillés  , 

Et  le  nageur  laisse  après  lui  sa  trace. 

SurdernL'n^'iXne'zTncore'  » 
ur   es  païens  legnez  encoie.  » 

En  vain  mes  vers  voudraient  peindre  leurs  jeux. 

Bientôt  du  co/ps  la  toile  obéissante 

«  C'est  aux  champs  que  l'Amour  naquit; 

Suit  la  rondeur  et  les  contours  moelleux. 

L'Amour  se  déplaît  à  la  ville. 

L'amant  sourit ,  et  dévore  des  yeux 

Un  bocage  fut  son  asile, 

De  mille  attraits  la  forme  séduisante. 

Un  gazon  fut  son  premier  lit  ; 

Lorsque  Zulmis  s'élança  hors  du  bain  , 

Et  les  bergers  et  les  bergères 

1       L'heureux  Volmon  l'essuya  de  sa  main. 
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Qu'avee  douceur  cette  main  téméraire 

Se  promenait  sur  la  jeune  bergère , 

Qui  la  laissa  recommencer  trois  fois  ! 

Qu'avec  transport  il  pressait  sous  ses  doigts 

Et  la  rondeur  d'une  cuisse  d'ivoire, 

Et  ce  beau  sein  dont  le  bouton  naissant 

Cberche  à  percer  le  voile  transparent  ! 

Ce  doux  travail  fut  long  ,  comme  on  peut  croire  f 

Mais  il  Gnit  ;  bientôt  de  toutes  parts 

La  modestie  élève  des  remparts 

Entre  l'amante  et  l'amant  qui  soupire. 

Volmon  les  voit,  et  je  l'entends  maudire 

Cet  art  heureux  de  cacher  la  laideur , 

Qu'on  décora  du  beau  nom  de  pudeur. 

Volny  s'avance  ,  et  prenant  la  parole  : 
ci  Par  la  chaleur  retenus  dans  ces  lieux, 
Trompons  du  moins  le  temps  par  quelques  jeux , 
Par  des  récits,  par  un  conte  frivole. 
«  Ou  sait  qu'Hercule  aima  le  jeune  Hylas. 
Dans  ses  travaux,  dans  ses  courses  pénibles, 
Ce  bel  enfant  suivait  toujours  ses  pas; 
Il  le  prenait  dans  ses  mains  invincibles; 
Ses  yeux  alors  se  montraient  moins  terribles  : 
Le  fer  cruel  ne  couvrait  plus  son  bras; 
Et  l'univers  ,  et  Vénus ,  et  la  gloire  , 
Etaient  déjà  bien  loin  de  sa  mémoire. 
Tous  deux  un  jour  arrivent  dans  un  bois 
Où  la  chaleur  ne  pouvait  s'introduire. 
En  attendant  le  retour  de  Zéphire  , 
Le  voyageur  y  dormait  quelquefois. 
Notre  héros  sur  l'herbe  fleurissante 
Laisse  tomber  son  armure  pesante  , 
Et  puis  s'allonge  et  respire  le  frais, 
Tandis  qu'Hylas  d'une  main  diligente 
D'un  dîné  simple  ayant  fait  les  apprêts, 
Dans  le  vallon  qui  s'étendait  auprès 
S'en  va  puiser  une  eau  rafraîchissante. 
Il  voit  de  loin  un  bosquet  d'orangers, 
Et  d'une  source  il  entend  le  murmure  : 
Il  court,  il  vole  où  cette  source  pure 
Dans  un  bassin  conduit  ses  flots  légers: 
De  ce  bassin  les  jeunes  souveraines 
Quittaient  alors  leurs  grottes  souterraines; 
Sur  le  cristal  leurs  membres  déployés 
S'eutrelaçaient  et  jouaient  avec  grâce  : 
Ils  fendaient  l'onde,  et  leurs  jeux  variés, 
Sans  la  troubler  agitaient  sa  surface. 
Hylas  arrive,  une  cruehe  à  la  main  , 
Ne  songeant  guère  aux  Nymphes  qui  l'admirent; 
Il  s'agenouille  ,  il  la  plonge  ,  et  soudain 
Au  fond  des  eaux  les  Naïades  l'attirent. 
Sous  un  beau  ciel ,  lorsque  la  nuit  paraît, 
Avez-vous  vu  l'étoile  étincelaute 
Se  détacher  de  sa  voûte  brillante, 
El  dans  les  flots  s'élancer  comme  un  trait? 
Dans  un  verger  ,  sur  la  fin  de  l'automne  , 
Avez-vous  vu  le  fruit  dès  qu'il  mûrit, 
Quitter  la  branche  où  long  temps  il  pendit, 
Pour  se  plonger  dans  l'onde  qui  bouillonne? 
Soudain  il  part,  et  l'œil  en  vain  le  suit. 
Tel  disparaît  le  favori  d'Alcide. 
Entre  leurs  bras  les  Nymphes  l'ont  reçu , 
Et  l'échauffant  sur  leur  sein  demi-nu  , 


L'ont  fait  entrer  dans  le  palais  humide. 

Bientôt  Hercule ,  inquiet  et  troublé  , 

Accuse  Hylas  dans  son  impatience; 

Il  craint,  il  tremble,  et  son  cœur  désolé 

Connaît  alors  le  chagrin  de  l'absence. 

Il  se  relève  ,  il  appelle  trois  fois  , 

Et  par  trois  fois,  comme  un  souffle  insensible, 

Du  sein  des  flots  sort  une  faible  voix. 

Il  rentre  et  court  dans  la  forêt  paisible , 

Il  cherche  Hylas;  ô  tourment  du  désir! 

Le  jour  déjà  commençait  à  s'enfuir  ; 

Sou  amc  alors  s'ouvre  toute  à  la  rage  ; 

La  terre  au  loin  retentit  sous  ses  pas  ; 

Des  pleurs  brûlans  sillonnent  son  visage; 

Terrible ,  il  crie  :  Hylas  !  Hylas  !  Hylas  ! 

Du  fond  des  bois  Echo  répond  :  nylas  ! 

Et  cependant  les  folâtres  déesses , 

Sur  leurs  genoux  tenaient  l'aimable  enfant , 

Lui  prodiguaieut  les  plus  douces  caresses , 

Et  rassuraient  son  cœur  toujours  tremblant.  » 

Volny  se  lut;  les  naïves  bergères 

Ecoutaient  bien,  mais  ne  comprenaient  guères. 

L'antiquité,  si  charmante  d'ailleurs, 
Dans  ses  plaisirs  n'était  pas  scrupuleuse. 
De  ses  amours  la  peinture  odieuse 
Dépare  un  peu  ses  écrits  enchanteurs. 
Lorsqu'ennuyè  des  baisers  de  sa  belle  , 
Anacréon,  dans  son  égarement, 
Porte  à  Balhyle  un  encens  fait  pour  elle, 
Sa  voix  afflige  ,  et  n'a  rien  de  touchant. 
Combien  de  fois ,  vif  et  léger  Catulle  , 
En  vous  lisant  je  rougissais  pour  vous! 
Combien  de  fois,  voluptueux  Tibulle  , 
J'ai  repoussé,  dans  mes  justes  dégoûts, 
Ces  vers  heureux  qui  devenaient  moins  doux  ! 
Et  vous  encore  ,  ô  modeste  Virgile  ! 
Votre  ame  simple ,  et  naïve ,  et  tranquille  , 
A  donc  connu  la  fureur  de  ces  goûts  ? 
Pour  Cupidon  quand  vous  quittez  les  Grâces , 

On  suit  encor  vos  leçons  efficaces; 

Mais  pour  les  suivre  on  prend  de  justes  soins , 

Et  l'on  Se  cache  en  marchant  sur  vos  traces. 

Vous  m'entendez  ,  prêtresses  de  Lesbos  , 

Vous  ,  de  Sapho  disciples  renaissantes  , 

Ah  !  eroyez-moi,  retournez  à  Paphos  , 

Et  choisissez  des  erreurs  plus  touchantes. 

De  votre  cœur  écoutez  mieux  la  voix; 

Ne  cherchez  point  des  voluptés  nouvelles. 

Malgré  vos  vœux  la  nature  a  ses  lois  , 

Et  c'est  pour  nous  que  sa  main  vous  fit  belles. 

Mais  revenons  à  nos  premiers  plaisirs. 
Tournons  les  yeux  sur  la  troupe  amoureuse 
Qui  dans  un  bois  ,  refuge  des  zéphyrs  , 
Et  qu'arrosait  une  onde  paresseuse  , 
Vient  d'apprêter  le  rustique  repas. 
La  propreté  veillait  sur  tous  les  plats. 
La  jeune  Flore ,  avec  ses  doigts  de  rose  , 
Avait  de  fleurs  tapissé  le  gazon. 
Le  dieu  du  vin  dans  le  ruisseau  dépose 
Ce  doux  nectar  qui  trouble  la  raison.  ' 
A  son  aspect  l' appétit  se  réveille  ; 
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Le  fruit  paraît;  de  feuilles  couronné  , 
En  pyramide  il  remplit  la  corbeille; 
Et  dans  l'osier  le  lait  emprisonné 
Blancbit  auprès  de  la  pêche  vermeille. 

De  ce  repas  on  bannit  avec  soin 
Les  froids  bons  mots  toujours  prévus  de  loin  , 
Les  longs  détails  de  l'intrigue  nouvelle  , 
Les  calembourgs  si  goûtés  dans  Paris, 
Des  complimens  la  routine  éternelle, 
El  les  fadeurs  et  les  demi-souris. 
La  liberté  n'y  voulut  introduire 
Que  les  plaisirs  en  usage  à  Paplios; 
Le  sentiment  dictait  tous  les  propos  , 
Et  l'on  riait  sans  projeter  de  rire. 
On  termina  le  festin  par  des  chants. 
La  voix  d'Églé  ,  molle  et  voluptueuse  , 
Fit  retentir  ses  timides  accens  ; 
Et  les  soupirs  de  la  flûte  amoureuse  , 
Mêlés  aux  siens  ,  paraissaient  plus  touebans. 
L'eau  qui  fuyait ,  pour  la  voir  et  l'entendre  , 
Comme  autrefois  n'arrêta  point  son  cours  ; 
Le  chêne  altier  n'en  devint  pas  plus  tendre  , 
Et  les  rochers  n'en  étaient  pas  moins  sourds; 
Rien  ne  changea  :  mais  l'oreille  attentive 
Jusques  au  creur  transmettait  tous  ses  sons; 
En  les  peignant ,  sa  voix  douce  et  naïve 
Faisait  germer  les  tendres  passions. 
L'heureux  Volny  ,  placé  vis-à-vis  d'elle, 
Volny  ,  charmé  de  sa  grâce  nouvelle , 
Et  de  ses  chants  Cdèle  admirateur, 
Applaudissait  avec  trop  de  chaleur. 
Eglé  se  tait ,  Volny  l'écoute  encore  , 
Et  tient  fixés  ses  regards  attendris 
Sur  cette  bouche  où  voltigent  les  ris  , 
Et  d'où  sortait  une  voix  si  sonore. 
Laure  voit  tout;  que  ne  voit  point  l'amour  1 
De  cet  oubli  son  ame  est  offensée  ; 
Et  pour  venger  sa  vanité  blessée  , 
Elle  prétend  l'imiter  à  son  tour. 
Au  seul  Talcis  elle  affecte  de  prendre 
Un  intérêt  qu'elle  ne  prenait  pas  ; 
Sa  voix  pour  lui  voulait  devenir  tendre; 
Ses  yeux  distraits  voulaient  suivre  ses  pas; 
Et  quand  Volny  revint  à  sa  maîtresse , 
Un  froid  accueil  affligea  sa  tendresse. 
Il  nomme  Laure  ,  elle  ne  l'entend  plus  ; 
Il  veut  parler  ,  on  lui  répond  à  peine. 
C'en  est  assez  ;  mille  soupçons  confus 
Ont  pénétré  dans  son  ame  incertaine. 
Amans  ,  amans,  voilà  votre  portrait! 
Un  sort  malin  vous  promène  sans  cesse 
Des  pleurs  aux  ris ,  des  ris  à  la  tristesse  ; 
Du  rien  vous  choque  ,  un  rien  vous  satisfait: 
Un  rien  détruit  ce  qu'un  rien  a  fait  naître  : 
Tous  vos  plaisirs  sont  voisins  d'un  tourment, 
Et  vos  tourmeus  sont  des  plaisirs  peut-être  : 
Ah  !  l'on  dit  vrai ,  l'amour  n'est  qu'un  enfant. 

Volny  rêvait ,  à  sa  douleur  en  proie  ; 
Et  ses  amis  égayés  par  le  viu 
Remarquaient  peu  son  trouble  et  sou  chagrin. 
Pour  modérer  les  excès  de  leur  joie  , 
Zulmis  s'assied ,  et  leur  fait  ce  récit. 


Amour  dictait ,  Amour  me  l'a  redit. 

ii  Dans  ces  beaux  lieux  où  ,  paisible  et  fidèle, 

L'heureux  Ladon  coule  parmi  les  fleurs, 

Du  dieu  de  Gnide  une  jeune  immortelle 

Fuyait ,  dit-on  ,  les  trompeuses  douceurs  ; 

C'était  Syrinx.  Pan  soupira  près  d'elle , 

Et  pour  ses  soins  n'obtint  que  des  rigueurs. 

Au  bord  du  fleuve  ,  un  jour  que  l'inhumaine 

Se  promenait  au  milieu  de  ses  sœurs  , 

Pan  l'aperçoit ,  et  vole  dans  la  plaine , 

Bien  résolu  d'arracher  ces  faveurs 

Que  l'amour  donne  et  ne  veut  pas  qu'on  prenne. 

A  cet  aspect,  tremblant  pour  ses  appas, 

La  Nymphe  fuit,  et  ses  pieds  délicats, 

Sans  la  blesser,  glissent  sur  la  verdure. 

Déjà  la  fleur  qui  formait  sa  parure 

Tombe  du  front  qu'elle  crut  embellir, 

Et  balancés  sur  l'aile  du  Zéphyr 

Ses  longs  cheveux  flottent  à  l'aventure. 

Tremblez,  Syrinx;  vos  charmes  demi-nus 

Vont  se  faner  sous  une  main  profane, 

Et  vous  allez  des  autels  de  Diane 

Passer  enfin  aux  autels  de  Vénus. 

Dieu  de  ces  bords  ,  sauve-moi  d'un  outrag"e ■ 

Elle  avait  dit;  sur  l'humide  rivage 

Son  pied  léger  s'arrête  et  ne  fuit  plus; 

Au  fond  des  eaux  l'un  et  l'autre  se  plongent; 

Sa  voix  expire ,  et  dans  l'air  étendus 

Déjà  ses  bras  en  feuilles  se  prolongent; 

Son  sein  caché  sous  un  voile  nouveau 

Palpite  encore,  en  changeant  de  nature; 

Ses  cheveu*  noirs  se  couvrent  de  verdure  : 

Et  sur  son  corps  qui  s'effile  en  roseau 

Les  nœuds  pareils  ,  arrondis  en  anneau , 

Des  membres  nus  laissent  voir  la  jointure. 

Le  dieu  ,  saisi  d'une  soudaine  horreur, 

S'est  arrêté;  sous  la  feuille  tremblante 

Ses  yeux  séduits  et  trompés  par  son  cœur 

Cherchent  eucor  sa  fugitive  amante. 

Mais  tout  à  coup  le  zéphyr  empressé 

Vient  se  poser  sur  la  tige  naissante, 

Et  par  ses  jeux  le  roseau  balancé 

Forme  daus  l'air  une  plainte  mourante. 

Ah!  dit  le  dieu  ,  ce  soupir  est  pour  moi; 

Trop  tard,  hélas!  son  cœur  devient  sensible. 

Nymphe  chérie  et  toujours  inflexible  , 

J'aurai  du  moins  ce  qui  reste  de  toi. 

Parlant  ainsi ,  du  roseau  qu'il  embrasse 

Ses  doigts  tremblans  détachent  les  tuyaux; 

Il  les  polit ,  et  la  cire  tenace 

Unit  entre  eux  les  dilïérens  morceaux. 

Bientôt  sept  trous  de  largeur  inégale 

Des  tons  divers  ont  fixé  l'intervalle. 

Sa  bouche  alors  s'y  colle  avec  ardeur. 

Des  sons  nouveaux  l'heureuse  mélodie, 

De  ses  soupirs  imitant  la  douceur, 

Retentissait  dans  son  ame  attendrie. 

Reste  adoré  de  ce  que  j'aimais  tant , 

S'écria-t-U,  résonne  dans  ces  plaines; 

Soir  et  matin  tu  rediras  mes  peines 

Et  des  amours  tu  seras  l'instrument.  » 

(i  Je  le  vois  trop  ,  reprit  la  jeune  Laure , 
On  ue  saurait  commander  aux  amours. 
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Apollon  même  et  tous  ses  beaux  discours, 
Ne  touchent  point  la  Nymphe  qu'il  adore.  « 
«  Non  ,  dit  Florval,  et  sur  le  Pinde  encore 
Ses  nourissons ,  de  lauriers  couronnes , 
Trouvent  souvent  de  nouvelles  Daphnes. 
La  vanité  sourit  à  leur  hommage; 
On  leur  prodigue  un  éloge  flatteur; 
Mais  rarement  de  l'amour  de  l'ouvrage 
La  beauté  passe  à  l'amour  de  l'auteur. 
Lorsque  Sapho  prenait  sa  lyre  , 
Et  lui  confiait  ses  douleurs , 
Tous  les  yeux  répandaient  des  pleurs, 
Tous  les  cœurs  sentaient  son  martyre. 
Mais  ses  chants  aimés  d'Apollon  , 
Ses  chants  heureux,  pleins  de  sa  flamme 
Et  du  désordre  de  son  ame , 
Ne  pouvaient  attendrir  Phaon. 
Gallus  ,  dont  la  muse  touchante 
Peignait  si  bien  la  volupté , 
Gallus  n'en  fut  pas  moins  quitté  ; 
Et  sa  Lycoris  inconstante 
Suivit ,  en  dépit  des  hivers, 
Un  soldat  robuste  et  sauvage 
Qui  faisait  de  moins  jolis  vers, 
Et  n'en  plaisait  que  mieux ,  je  gage. 
Pétrarque  (à  ce  mot  un  soupir 
Echappe  à  tous  les  cœurs  sensibles) 
Pétrarque  ,  dont  les  chants  flexibles 
Inspiraient  partout  le  plaisir, 
N'inspira  jamais  rien  à  Laure  ; 
Elle  fut  sourde  à  ses  accens; 
Et  Vaucluse  répète  encore 
Sa  plainte  et  ses  gémissemens. 

Waller  soupira  pour  sa  belle 
Les  sons  les  plus  mélodieux  ; 
Il  parlait  la  langue  des  dieux, 
Et  Sacharissa  fut  cruelle. 

Ainsi  ces  peintres  enchanteurs, 
Qui  des  amours  tiennent  l'école  , 
De  l'Amour,  qui  fut  leur  idole  , 
N'éprouvèrent  que  les  rigueurs. 
Mais  leur  voix  touchante  et  sonore 
S'est  fait  entendre  à  l'univers  ; 
Les  Grâces  ont  appris  leurs  vers  , 
Et  Paphos  les  redit  encore. 
Leurs  peines,  leur  chagrin  d'un  jour 
Laissent  une  longue  mémoire  ; 
Et  leur  muse  ,  en  cherchant  l'amour , 
A  du  moins  rencontré  la  gloire,  o 

Florval  ainsi  critique  les  erreurs 
Dont  il  ne  peut  garantir  sa  jeunesse  ; 
Car  trop  souvent  aux  rives  du  Permesse 
Pour  le  laurier  il  néglige  les  fleurs. 

De  ces  récits  l'enchaînement  paisible 
Du  triste  amant  redoublait  le  chagrin  ; 
Il  observait  un  silence  pénible. 
De  sa  maîtresse  il  se  rapproche  cnCn  : 
«  Rassurez-vous ,  je  vais  par  mon  absence 
Favoriser  vos  innocens  projets. 
— Il  n'est  plus  temps  d'éviter  ma  présence; 
J'ai  pénétré  vos  sentimens  secrets. 


— Dn  autre  plaît,  et  Laure  est  infidèle. 

■ — A  vos  regards  une  autre  est  la  plus  belle. 

. — En  lui  parlant  vous  avez  soupiré. 

— Vous  l'écoutiez,  et  vous  n'écoutiez  qu'elle. 

—Aimez  en  paix  ce  rival  adoré. 

—Soyez  heureux  dans  votre  amour  nouvelle. 

— Ouhliez-moi. — Je  vous  imiterai. 

Volny  s'éloigne,  et  pour  cacher  ses  larmes 

Du  bois  voisin  il  cherche  l'épaisseur. 

Laure  en  gémit:  les  plus  vives  alarmes 

Vont  la  punir  d'un  momeut  de  rigueur. 

La  vanité  se  trouvant  satisfaite , 

Bientôt  l'amour  parle  eu  maître  à  son  cœur; 

Elle  maudit  sa  colère  indiscrète  , 

S'accuse  seule ,  et  cache  de  sa  main 

Les  pleurs  naissans  qui  mouillent  son  beau  sein. 

Le  regard  morne  et  fixé  sur  la  terre  , 
Volny  déjà,  seul  avec  son  ennui, 
Etait  entré  dans  la  même  chaumière 
Que  sa  maîtresse  habitait  avec  lui. 
Faible  ,  il  s'assied  sur  ce  lit  de  feuillage 
Si  bien  connu  par  un  plus  doux  usage. 
Là,  tout  à  coup  au  milieu  des  sanglots, 
Sou  cœur  trop  plein  s'ouvre  ,  et  laisse  un  passage 
A  la  douleur  qui  s'exhale  en  ces  mots  : 
«  Ah!  je  lirais  d'un  œil  sec  et  tranquille 
De  mon  trépas  l'arrêt  inattendu  ; 
Mais  je  succombe  à  ce  coup  imprévu  , 
Et  sous  son  poids  je  demeure  immobile. 
Oui ,  pour  jamais  je  renonce  aux  amours , 
A  l'amitié  cent  fois  plus  criminelle  , 
El  dans  un  bois  cachant  mes  tristes  jours , 
Je  haïrai  ;  la  haine  est  moins  cruelle.  11 
Tous  ses  amis  entrent  dans  ce  moment. 
Le  cœur  rempli  de  crainte  et  d'espérance, 
Laure  suivait;  elle  voit  son  amant, 
Et  dans  ses  bras  soudain  elle  s'élance. 
L'ingrat  Volny  ,  pressé  de  toutes  parts  , 
Ne  voulut  point  se  retourner  vers  Laure  ; 
Il  savait  trop  qu'un  seul  de  ses  regards 
Eût  obtenu  ce  pardon  qu'elle  implore. 
■ — Ah!  dans  tes  yeux  mets  au  moins  tes  refus. 
— Je  suis  trahi;  non,  vous  ne  m'aimez  plus. 
Sa  main  alors  repousse  cette  amante 
Qui  d'un  seul  mot  attendait  son  bonheur; 
Mais  aussitôt  condamnant  sa  rigueur, 
Il  se  retourne  ,  et  la  voit  expirante. 
A  cet  aspect  quelle  fut  sa  douleur  ! 
Il  la  saisit,  dans  ses  bras  il  la  presse , 
Etend  ses  doigts  pour  rechauffer  son  cœur, 
Lui  parle  en  vain  ,  la  nomme  sa  maîtresse  , 
Et  de  baisers  la  couvre  avec  ardeur. 
De  ces  baisers  l'amoureuse  chaleur 
Rappelle  enfin  la  bergère  à  la  vie; 
Elle  renaît,  et  se  voit  dans  ses  bras. 
Quel  doux  moment!  son  ame  trop  ravie 
Re'ourne  encore  aux  portes  du  trépas  ; 
Mais  son  ami  par  de  vives  caresses 
Lui  rend  encor  l'usage  de  ses  sens. 
Qui  peut  compter  leurs  nouvelles  promesses , 
Leurs  doux  regrets,  leurs  transports  runaissans? 
Chaque  témoin  en  devint  plus  fidèle. 
Eglé  surtout  regardait  sou  amant, 
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Pour  le  plaisir  du  raccommodement. 

La  troupe  sort,  et  chacun  dans  la  plaine 
S'en  va  tresser  des  guirlandes  de  fleurs. 
Avec  plus  d'art  mariant  les  couleurs  , 
Déjà  ïalcis  avait  fini  la  sienne  , 
Quand  sa  maîtresse  épiant  le  moment, 
D'entre  ses  doigts  l'arrache  adroitement, 
La  jette  au  loin  ,  sourit ,  et  prend  la  fuite  ; 
Puis  en  arrière  elle  tourne  des  yeux 
Oui  lui  disaient:  Viens  donc  à  ma  poursuite. 
Il  la  comprit,  et  n'en  courait  que  mieux.j 
Mais  un  faux  pas  fit  tomber  la  bergère  , 
Et  du  zéphyr  le  souffle  téméraire 
Vint  dévoiler  ce  qu'on  voile  si  bien. 
On  vit ,  Eglé  !. . .  mais  non  ,  l'on  ne  vit  rien; 
Car  Ion  amant ,  réparant  toutes  choses, 
Jeta  sur  toi  des  fleurs  à  pleines  mains, 
Et  dans  l'iustant  tous  ces  charmes  divins 
Furent  cachés  sous  uu  monceau  de  roses. 
De  ses  deux  bras  le  berger  qui  sourit 
Entoure  Églé,  pour  mieux  cacher  sa  honte  : 
Et  ce  faux  pas  rappelle  à  son  esprit 
Ce  récit  court,  et  qui  n'est  point  un  conte. 

o  Symbole  heureux  de  la  candeur , 
Jadis  plus  modeste  et  moins  belle  , 
Du  lis  qui  naissait  auprès  d'elle 
La  rose  eut,  dit-on  ,  la  blancheur. 
Elle  était  alors  sans  épine, 
C'est  un  fait.  Ecoutez  comment 
Lui  vint  la  couleur  purpurine  ; 
J'aurai  conté  dans  un  moment,  n 

Dans  ce  siècle  de  l'innocence 
Où  les  dieux,  un  peu  plus  humains, 
Regardaient  avec  complaisance 
L'univers  sortant  de  leurs  mains; 
Où  l'homme  sans  aucune  étude 
Savait  tout  ce  qu'il  faut  savoir  ; 
Où  l'amour  était  un  devoir, 
Et  le  plaisir  une  habitude  ; 
Au  temps  où  Saturne  régna, 
Une  belle  au  matin  de  l'âge , 
Une  seule,  notez  cela, 
Fut  cruelle,  malgré  l'usage. 
L'histoire  ne  dit  pas  pourquoi  ; 
Mais  elle  avait  rêvé  ,  je  gage , 
Et  crut  après ,  de  bonne  foi , 
Qu'être  vierge  c'est  être  sage. 
Je  ne  veux  point  vous  raconter 
Par  quel  art  l'enfant  de  Cythère 
Conduisit  la  simple  bergère 
A  ce  pas  si  doux  à  sauter  : 
Dans  une  aventure  amoureuse, 
Pour  le  conteur  et  pour  l'amant 
Toute  préface  est  ennuyeuse  ; 
Venons  bien  vite  au  dénoûment. 
Elle  y  vint  donc  ,  et  la  verdure 
Reçut  ses  charmes  faits  au  tour, 
Qu'avait  arrondis  la  nature 
Exprès  pour  les  doigts  de  l'amour. 
Alors  une  bouche  brûlante 


Effleure  et  rebaise  a  loisir 

Ces  appas  voués  au  plaisir, 

Mais  qu'une  volupté  naissante 

N'avait  jamais  fait  tressaillir. 

La  pudeur  voit,  et  prend  la  fuite  ; 

Le  berger  fait  ce  qu'il  lui  plaît; 

La  bergère  tout  interdite 

Ne  conçoit  ri  an  à  ce  qu'il  fait  : 

Il  saisit  sa  timide  proie  ; 

Elle  redoute  son  bonheur, 

Et  commence  un  cri  de  douleur 

Qui  se  termine  en  cri  de  joie. 

Cependant  du  gazon  naissant 
Que  foulait  le  couple  folâtre, 
Une  rose  était  l'ornement: 
Une  goutte  du  plus  beau  sang 
Rougit  tout  à  coup  son  albâtre. 
Dans  un  coin  le  fripon  d'Amour 
S'applaudissait  de  sa  victoire  , 
Et  voulant  de  cet  heureux  jour 
Laisser  parmi  nous  la  mémoire  : 
«  Conserve  à  jamais  ta  couleur, 
Dit-il  à  la  rose  nouvelle  ; 
De  tes  sœurs  deviens  la  plus  belle  ; 
D'Hébé  sois  désormais  ia  fleur; 
Ne  croîs  qu'au  mois  où  la  nature 
Renaît  au  souffle  du  printemps , 
Et  d'une  beauté  de  quinze  ans 
Sois  le  symbole  et  la  peinture. 
Ne>  laisse  donc  plus  cueillir 
Sans  faire  éprouver  ton  épine; 
Et  qu'en  te  voyant  on  devine 
Qu'il  faat  acheter  le  plaisir.  » 

<i  Ce  récit  n'est  point  mon  ouvrage , 
Et  mes  yeux  l'ont  lu  dans  Paphos, 
A  mon  dernier  pèlerinage. 
En  apostille  étaient  ces  mots  : 
Tendres  amans,  si  d'aventure 
Vous  trouvez  un  bouton  naissant, 
Cueillez;  le  bouton  en  s'ouvrant 
Vous  guérira  de  la  piqûre.  » 

Florval  alors  s'assied  contre  un  ormeau. 
Sur  ses  genoux  ses  deux  mains  rapprochées 
Tiennent  d'Eglé  les  paupières  cachées, 
Et  de  son  front  portent  le  doux  fardeau. 
Tous  à  la  fois  entourent  la  bergère  , 
Qui  leur  présente  une  main  faite  au  tour  , 
Et  les  invite  à  frapper  tour  à  tour. 
Nais  approche  et  frappe  la  première; 
Pour  mieux  tromper,  elle  écarte  les  doigts, 
Et  sur  le  coup  fortement  elle  appuie. 
La  main  d'albâtre  en  fut  un  peu  rougie. 

Et  sur  Volmon  laisse  tomber  son  choix. 

—Ce  n'est  pas  lui  ;  replacez-vous  encore. 

Elle  obéit,  et  soudain  son  amant 

Avec  deux  doigts  la  touche  obliquement. 

— Oh  !  pour  le  coup  ,  j'ai  bien  reconnu  Lauic. 

—Vous  vous  trompez,  lui  dit-on  sur-le-champ  ; 

Et  l'on  sourit  de  sa  plainte  naïve. 

Déjà  Zulinis  lève  une  main  furtive  ; 
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Mais  le  joueur  ,  moins  juste  que  galant, 

Ouvre  ses  doigts  et  permet  à  la  belle 

De  l'entrevoir  du  coin  de  la  prunelle. 

Cette  fois  donc  Églé  devine  enfin. 

L'autre  à  son  tour  prend  la  place  ,  et  soudain 

Sur  ses  beaux  doigts  qui  viennent  de  s'étendre 

Est  déposé  le  baiser  le  plus  tendre. 

«  Oh  !  c'est  Volmon ,  je  le  reconnais  là.  » 

Volruon  se  tut,  mais  son  souris  parla. 

Sur  le  gazon  la  troupe  dispersée 

Goûtait  le  frais  qui  tombait  des  rameaux. 

Volmou  rêvait  à  des  plaisirs  nouveaux; 

Et  ce  discours  dévoila  sa  pensée  : 

«  L'histoire  dit  qu'à  la  cour  de  Cypris 
On  célébrait  une  fête  annuelle, 
Où  du  baiser  l'on  disputait  le  prix. 
On  choisissait  des  belles  la  plus  belle  , 
Jeune  toujours  ,  et  n'ayant  point  d'amant. 
Devant  l'autel  sa  main  prêtait  serment; 
Puis  ,  sous  un  dais  de  myrte  et  de  feuillage  , 
Des  combattans  elle  animait  l'ardeur, 
Et  dans  ses  doigts  elle  tenait  la  fleur 
Qui  du  succès  devait  être  le  gage. 
Tous  les  rivaux,  inquiets  et  jaloux, 
Formaient  des  vœux,  arrivaient  à  la  file: 
Devant  leur  juge  ils  ployaient  les  genoux; 
Et  chacun  d'eux  sur  sa  bouche  docile 
De  ses  baisers  imprimait  le  plus  doux. 
Heureux  celui  dont  la  lèvre  brûlante 
Plus  mollement  avait  su  se  poser  I 
Heureux  celui  dont  le  simple  baiser 
Du  tendre  juge  avait  fait  une  amante  ! 
Soudain  sur  lui  les  regards  se  fixaient , 
Et  tous  peignaient  le  désir  et  l'envie; 
A  ses  côtés  les  fleurs  tombaient  en  pluie; 
Les  cris  joyeux  qui  dans  l'air  s'élançaient 
Le  faisaient  roi  de  l'amoureux  empire  ; 
Son  nom  chéri ,  mille  fois  répété , 
De  bouche  en  bouche  était  bientôt  porté, 
Et  chaque  belle  aimait  à  le  redire. 
Le  lendemain  ,  les  filles,  à  leur  tour, 
Recommençaient  le  combat  de  la  veille. 
Que  de  baisers  prodigués  en  ce  jour! 
L'heureux  vainqueur  sur  sa  bouche  vermeille 
De  ces  baisers  comparait  la  douceur  ; 
Plusieurs  d'entre  eux  surpassaient  son  attente  ; 
Ses  yeux  ,  remplis  d'une  flamme  mourante  , 
Laissaient  alors  deviner  son  bonheur  ; 
Ses  sens  noyés  dans^une^longue  ivresse 
Sous  le  plaisir  languissaient  abattus  : 


Aussi  le  soir  sa  bouche  avec  mollesse 
S'ouvrait  encore,  et  ne  se  fermait  plus. 
Renouvelons  la  fête  de  Cythère  ; 
De  nos  baisers  essayons  le  pouvoir  ; 
Dans  l'art  heureux  de  jouir  et  de  plaire 
On  a  toujours  quelque  chose  à  6avoir.  x 

«  Non  ,  dit  Eglé ,  ce  galant  badinage 
Ne  convient  plus  dès  qu'on  a  fait  un  choix; 
Le  tendre  amour  ne  veut  point  de  partage; 
Et  tout  ou  rien  est  une  de  ses  lois.  » 

Zéphire  alors  commençant  à  renaître 
Vient  modérer  les  feux  brûlans  du  jour; 
Chacun  retourne  à  son  travail  champêtre; 
Disons  plutôt  à  celui  de  l'amour. 
Rois  favorable  ,  et  qui  jamais  peut-être 
N'avais  prêté  ton  ombre  à  des  heureux  , 
Tu  fus  alors  consacré  par  leurs  jeux. 
Couché  sur  l'herbe  entre  les  bras  de  Laure, 
Volny  mourait  et  renaissait  encore  ; 
Et  sous  ses  doigts  la  pointe  du  couteau 
Grava  ces  vers  sur  le  plus  bel  ormeau  : 

«Vous  qui  venez  dans  ce  bocage, 
A  mes  rameaux  qui  vont  fleurir 
Gardez  vous  bien  de  faire  outrage; 
Respectez  mon  jeune  feuillage  ; 
Il  a  protégé  le  plaisir,  n 

Un  lit  de  fleurs  s'étendait  sous  l'ombrage  ; 

Ce  peu  de  mots  en  expliquait  l'usage  : 
o  Confident  de  mon  ardeur , 
Rosquet,  temple  du  bonheur, 
Sois  toujours  tranquille  et  sombre  ; 
Et  puisse  souvent  ton  ombre 
Cacher  aux  yeux  des  jaloux 
Une  maîtresse  aussi  belle  , 
Un  amant  aussi  fidèle, 
Et  des  plaisirs  aussi  doux  !  n 

De  ses  rayons  précipitant  le  reste  , 
Phébus  touchait  aux  bornes  de  son  cours, 
Et  s'en  allait  dans  le  sein  des  amours 
Se  consoler  de  la  grandeur  céleste  ; 
Son  disque  d'or  qui  rougit  l'horizon  , 
Ne  se  voit  plus  qu'à  travers  le  feuillage  ; 
Et  du  coteau  s'éloignant  davantage, 
L'ombre  s'allonge  et  court  dans  le  vallon. 
Eufin  la  troupe  au  château  retournée 
De  la  cité  prend  le  chemin  poudreux; 
Mais  tous  les  ans  elle  vient  dans  ces  lieux 
Renouveler  la  champêtre  journée. 


ÉPILOGUE. 


C'était  ainsi  que  ma  muse  autrefois, 
Fuyant  la  ville  et  cherchant  la  nature 
De  l'âge  d'or  retraçait  la  peinture  , 
Et  s'égarait  sous  l'ombrage  des  bois. 


Pour  y  chanter,  je  reprenais  encore 
Ce  luth  facile ,  oublié  de  nos  jours  , 
Et  qui  jadis  dans  la  main  des  Amours 
Fil  résonner  le  nom  d'Éléouore. 
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Mon  cœur  naïf,  mon  cœur  simple  et  trompé , 
N'ayant  alors  que  les  goûts  de  l'enfance  , 
A  tousles  cœurs  prêtait  son  innocence. 
Ce  rêve  heureux  s'est  bientôt  dissipé. 
D'un  doigt  léger  pour  moi  la  Parque  file 
Depuis  vingt  ans  de  cinq  autres  suivis  ; 
La  raison  vient;  j'entrevois  les  ennuis 


Qui  sur  i 


3as  arrivent  à  la  file. 


Mes  plus  beaux  jours  sont  do 
Illusion  ,  qui  trompez  la  jeunesse  , 
Amours  naïfs,  transports  ,  première  ivresse, 
Ab!  revenez.  Mais  ,  bêlas!  je  vous  perds; 
Et  sur  le  lutb  mes  mains  appesanties 
Veulent  en  vain  former  de  nouveaux  airs. 
Il  n'est  qu'un  temps  pour  les  douces  folies  ; 
Il  n'est  qu'un  temps  pour  les  aimables  vers. 


LE  PROMONTOIRE  DE  LEUCADE. 


Je  suis  né  dans  un  village  d'Étolie  ,  sur  les  bords  du 
fleuve  Achéloiis.  J'avais  seize  ans,  quand  je  vis  pour 
la  première  fois  la  jeune  Myrtbé.  Mes  yeux  furent 
charmés  ,  et  mon  cœur  se  donna  pour  toujours.  Dès  - 
ce  moment  j'oubliai  les  jeux  paisibles  de  l'enfance. 
J'ailais  souvent  rêver  dans  un  bois  voisin  du  village 
et  peu  fréquenté.  Mes  pas  s'arrêtaient  toujours  de- 
vant une  petite  statue  de  l'Amour  ;  je  nommais  Myr- 
tbé, et  je  soupirais.  Un  soir  je  déposai  une  rose  aux 
pieds  de  la  statue.  Je  revins  le  lendemain,  je  retrou- 
vai la  fleur  ;  mais  elle  était  attachée  à  ira  bouton  de 
rose  fraîchement  cueilli.  Une  agréable  surprise  me 
fit  tressaillir;  mille  idées  confuses  se  succédèrent 
dans  mon  esprit,  et  l'espérance  descendit  dans  mon 
cœur  comme  la  rosée  sur  une  fleur  altérée.  J'entre- 
laçai d'une  guirlande  les  pieds  de  la  statue,  et  je 
rentrai  dans  le  village.  Déjà  la  nuit  avait  bruni  l'a- 
zur des  cieux;  elle  apportait  le  sommeil  et  les  son- 
ges légers  ;  mais  l'inquiétude  qui  m'agitait  éloigna  le 
sommeil,  et  les  songes  passèrent  sur  mon  asile  sans 
s'arrêter.  Le  jour  parut  enfin:  je  m'approchai  plu- 
sieurs fois  de  la  cabane  de  Myrtbé  ;  je  voulais  la 
voir,  tomber  à  ses  genoux,  et  lui  jurer  un  amour 
digne  de  sa  beauté;  mais  je  ne  vis  qu'une  femme 
dont  l'air  froid  et  sévère  inspirait  la  crainte.  Je  ga- 
gnai le  bois  trislement ,  et  je  me  retrouvai  sans  y 
penser  devant  la  statue.  J'aperçus  une  jeune  fille 
qui  attachait  une  guirlande  à  celle  que  j'avais  dépo- 
sée la  veitle  aux  pieds  de  l'Amour.  Je  m'approche 
sans  bruit,  et  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  :  elle 
fait  un  cri ,  se  retourne  ,  baisse  les  yeux,  et  rougit. 
J'étais  à  ses  genoux ,  et  je  lui  disais  :  Je  t'aime ,  belle 
Myrlhé:  il  y  a  long-temps  que  je  t'aime  ;  j'en  jure 
par  le  dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend ,  je  t'ai- 
merai toujours.  Myrlhé  entr'ouvre  sa  bouche  ver- 
meille ,  et  d'une  voix  douce  comme  l'haleine  du  zé- 
phyr :  Je  reçois  ton  serment;  et,  j'en  jure  par  le 
dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend,  mon  seul  dé- 
sir sera  de  te  plaire  toujours. 

Je  la  voyais  presque  tous  les  jours  au  même  en- 
droit; je  lui  parlais  de  ma  tendresse;  elle  m'écou- 
tait;  je  lui  en  reparlais  encore  ,  et  elle  m'écoutait 
avec  un  nouveau  plaisir.  Je  pressais  sa  mainsurmon 
cœur;  mes  lèvres  effleuraient  quelquefois  ses  lèvres 
de  rose;  je  respirais  son  haleine  parfumée;  plus  | 


d'audace  aurait  offensé  Myrthé  ;  son  courroux  m'eût 
repoussé  loin  d'elle,  et  je  serais  mort  de  ma  dou- 
leur. 

Un  jour  je  vis  la  tristesse  dans  ses  yeux.  Elle  me 
dit  :  Le  ciel  m'a  donné  une  mère  impérieuse  ;  je 
crains  que  sa  sévérité  ne  cause  notre  malheur;  je 
crains. . .  Un  baiser  l'empêcha  de  poursuivre.  Crois- 
moi  ,  jeune  amie  ,  la  prévoyance  est  cruelle  :  ne 
perdons  pas  le  présent  à  nous  affliger  d'un  avenir 
incertain. 

Le  lendemain  on  m'apprend  que  Myrlhé  s'unira 
dans  trois  jours  à  un  riche  citoyen  de  Thermus.  La 
foudre  m'aurait  frappé  d'un  coup  moins  terrible. 

heur.  Je  vole  chez  Myrtbé  :  je  vois  la  porte  de  sa  ca- 
bane ornée  de  festons  et  de  guirlandes,  signe  trop 
certain  de  l'hymen  qui  s'apprête.  La  rage  s'empare 
de  mon  cœur:  j'arrache  les  guirlandes  et  les  festons, 
je  les  foule  aux  pieds;  je  cours  ensuite  au  bois  té- 
moin de  nos  premières  caresses  ;  je  brise  la  statue 
de  l'Amour,  et  je  m'éloigne  en  maudissant  le  lieu  de 
ma  naissance. 

L'éloignement  et  l'absence  n'éteignirent  point  mon 
amour.  Je  retrouvais  partout  l'image  de  celle  que  je 
fuyais.  Je  veux  l'oublier,  dis-je  alors  avec  dépit:  je 
veux  l'oublier  ,  ou  mourir.  Et  je  pris  aussitôt  le  che- 
min qui  conduisait  au  Promontoire  de  Leucade. 

J'arrive  :  un  peuple  nombreux  couvrait  le  rivage. 
Les  sacrificateurs  ,  après  les  libations  accoutumées  , 
immolent  deux  tourterelles,  invoquent  Neptune,  et 
descendent  ensuite  dans  les  bateaux  destinés  à  se- 
courir les  amans  qui  cherchent  dans  les  flots  la  lin 
de  leurs  souffrances. 

Un  jeune  homme  ,  nommé  Myrtil ,  se  présente  ;  la 
tristesse  est  empreinte  sur  son  front.  La  belle  Cé- 
phise  paraît  au  même  instant ,  et  s'avance  au  doux 
bruit  des  louanges  prodiguées  à  ses  charmes.  Ces  ac- 
clamations répétées  tirent  enfin  Myrtil  de  sa  rêverie. 
—Quoi!  s'écriet-il ,  si  jeune  et  si  jolie  ,  vous  avez 
pu  trouver  un  amant  volage? — En  est-il  qui  ne 
soient  pas  volages? — -Hélas!  j'en  connais  un  ,  du 
moins.  —  Son  exemple  ne  sera  pas  imité.  —  Je 
le  souhaite:  voyez  où  conduit  la  constance. — Pour- 
quoi fites-vous  un  mauvais  choix?  —  Le  vôtre  était- 
il  meilleur?  — Je  me  suis  trompée,  et  je  vais  m'en 
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punir.  —  J'ai  le  même  projet  ;  mais  avouez  que  cela 
n'est  pas  raisonnable.  —  J'avoue  que  mon  inconstant 
seuldevrait  être  puni.  —  C'est  mon  infidèle  qu'il  fau- 
drait noyer.  —  Et  loin  de  le  punir ,  je  prépare  à  sa 
vanité  un  nouveau  triomphe.  — Userait  plus  sage 
et  plus  doux  de  se  venger.  —  J'en  conviens.  —  Ce 
n'est  pas  assez  d'en  convenir.  —  Eh  bien  ,  je  le  veux. 
—  Serai-je  de  moitié  dans  la  vengeance? 

Céphise  ne  répondit  rien  ,  mais  elle  prit  la  main 
de  Myrtil,  et  tous  deux  s'éloignèrent. 

Nous  vîmes  arriver  un  habitant  de  l'Ébadie.  Tl  ve- 
nait de  perdre  une  épouse  adorée  ,  il  détestait  la  vie , 
et  criait  à  ceux  qui  conduisaient  les  bateaux  :  Si  vo- 
tre ame  connaît  la  pitié,  ne  me  secourez  pas;  lais- 
sez-moi rejoindre  celle  que  j'aime;  au  nom  des 
dieux,  ne  me  secourez  pas.  Il  dit ,  et  se  précipite 
dans  les  flols.  Mais  à  peine  les  a-t-il  touchés ,  qu'il 
étend  les  bras,  et  nage  avec  force  jusqu'au  rivage. 

Un  jeune  Athénien  prit  sa  place.  Il  tenait  dans  ses 
mains  uu  portrait  et  une  boucle  de  cheveux.  L'or  et 
les  perles  brillaient  sur  ses  habits;  sa  chevelure  était 
parfumée  :  son  air  et  sa  démarche  respiraient  la  mol- 
lesse. Cynisca  m'adore,  dit-il,  et  je  sens  que  je  com- 
mence à  l'aimer;  il  est  temps  de  la  quitter.  A  ces 
mots,  il  jette  dans  la  mer  le  portrait  et  la  boucle,  et 
s'en  retourne  en  fredonnant  une  chanson  bachique. 
Il  souriait  à  toutes  les  femmes  qu'il  trouvait  sur  son 
passage. 

Il  vint  ensuite  deux  femmes  de  Syracuse,  d'une 
naissance  illustre.  L'aimable  rougeur  ne  colorait  pas 
leur  front  ;  leur  regard  était  hardi  comme  celui  des 
athlètes.  Elles  prennent  un  détour  ,  et  deseeudent 
sur  le  sable  du  rivage.  Là ,  elles  déchaussent  leurs 
brodequins  ,  effleurent  du  pied  la  surface  des  eaux, 
et  remercient  Neptune  de  leur  guérison.  Revenues 
dans  la  foule,  l'une  saisit  par  la  main  un  histrion 
d'Athènes,  et  l'autre  un  riche  marchand  de  l'île  de 
Samos. 

Tous  les  regards  se  fixèrent  sur  deux  amans  qui 
s'avançaient  en  se  tenant  par  la  main.  Ils  sortaient  à 
peine  de  l'enfance.  Des  larmes  inondaient  leur  vi- 
sage; ils  s'embrassaient  avec  tendresse ,  et  s'appro- 
chaient des  bords  du  Promontoire  ,  lorsqu'un  vieil- 
lard les  arrêta  :— Mes  enfans  ,  que  faites-vous  ?  Quels 
sont  donc  vos  chagrins?  —  Nous  nous  aimons,  dit  le 
jeune  homme ,  voilà  notre  malheur.  L'amour  est 
pour  nous  un  tourment:  une  seule  idée  nous  oc- 
cupe; le  sommeil  s'éloigne  de  nos  paupières  ,  le  sou- 
rire n'est  plus  sur  nos  lèvres;  une  langueur  secrète 
nous  consume  ;  l'absence  nous  paraît  afl'reuse  ,  c'est 
une  mort  lente:  quandnous  nous  revoyons,  nous  som- 
mes plus  agités  encore;  des  larmes  se  mêlent  à  nos 
baisers  ;  nous  craignons  l'avenir  ,  nous  craignons  d'ê- 
tre séparés  un  jour;  la  jalousie  nous  tourmente  :  en- 
fin l'amour  fait  notre  malheur;  nous  voulons  gué- 
rir de  noire  amour.  —  Le  vieillard  sourit  et  leur 


répond  :  Tournez  les  yeux  sur  cette  colb'ne  ;  le  tem. 
pie  que  vous  voyez  est  celui  de  l'Hymen;  entrez  dans 
ce  temple,  et  vos  tourmens  finiront. 

Les  deux  amans  suivirent  le  conseil  du  vieillard, 
et  furent  remplacés  par  une  jeune  veuve.  Ses  vête- 
mens  et  sa  contenance  annonçaient  la  douleur.  Elle 
soupira ,  s'avança  sur  le  bord  du  précipice  ,  et  jeta  un 
coup  d'œil  sur  les  flots.  Je  suis  guérie,  dit-elle  aussi- 
tôt: je  rends  grâces  à  Neptune  ,  je  rends  grâces  aux 
dieux  immortels. 

La  célèbre  Sapbo  parut  ensuite.  La  foule  des 
spectateurs  se  pressait  autour  d'elle  :  mille  voix  con- 
fuses s'élevaient  pour  la  louer  et  pour  la  plaindre. 
Dans  sa  première  jeunesse  elle  avait  outragé  la  na- 
ture et  l'Amour.  L'Amour  est  terrible  quand  il  se 
venge.  limit  son  flambeau  dans  l'arae  de  Sapho  ,  et 
laissa  l'indifférence  dans  celle  de  Phaon.  Cette  fille 
infortunée  tenait  dans  ses  mains  la  lyre  qu'elle  avait 
perfectionnée  ;  une  guirlande  de  myrte  et  de  lau- 
riers couronnait  son  front.  Elle  s'avança  d'un  pas  as- 
suré sur  le  rocher,  et  chanta  une  ode  ,  en  s'aecom- 
pagnant  de  sa  lyre.  L'éloignement  ne  me  permit  pas 
de  l'entendre;  mais  je  la  vis  s'élancer  courageuse- 
ment dans  les  flots.  Les  uns  assurent  que  dans  sa 
chute  elle  fut  métamorphosée  en  cygne;  d'autres 
prétendent  qu'on  a  vu  les  Nymphes  de  la  mer  s'ap- 
procher pour  la  recevoir. 

La  foule  s'écoula  insensiblement ,  et  j'arrivai  sur  le 
Promontoire..  Là,  je  balançai  pendant  quelque 
temps.  Je  ne  craignais  pas  la  mort  ;  je  craignais  l'in- 
dill'érence.  Cesser  d'aimer!  cette  idée  m'accablait, 
et  je  fus  tenté  de  garder  mes  tourmens.  Ma  raison 
fut  enfin  la  plus  forte  ,  et  je  m'élançais  ,  quand  je  me 
sentis  retenu  par  ma  tunique.  Je  me  retourne  ,  je 
vois  Myrthé  ,  et  je  la  reçois  évanouie  dans  mes  bras. 
0  Myrthé  !  fille  volage  et  toujours  chérie  !  que  viens- 
tu  chercher  dans  ces  lieux?  A  ces  mots ,  elle  ouvre 
ses  beaux  yeux,  et  dit  :  Peux-tu  me  soupçonner? 
devais- tu  partir  saus  m'entendre  ?  Hélas  !  ce  jour  où 
une  mère  cruelle  me  prononça  l'arrêt  de  mon  mal- 
heur, le  jour  où  tu  quittas  le  village  ,  je  te  cherchai 
au  rendez-vous  accoutumé  ;  je  ne  trouvai  que  les 
marques  de  ton  désespoir.  Je  voulais  te  proposer  de 
fuir  avec  moi,  de  partager  mon  sort,  de  ne  plus  vi- 
vre que  pour  l'amour.  A  la  faveur  de  la  nuit  je  ren- 
trai dans  le  village  ,  et  je  m'approchai  de  ta  cabane. 
Ton  père  pleurait,  assis  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  il 
appelait  son  fils,  sou  fils  bien-aimé ,  et  ses  larmes  re- 
doublaient. Je  m'éloignai ,  je  te  cherchai  long  temps  ; 
et  te  croyant  perdu  pour  jamais,  je  venais  demau 
der  à  Neptune  la  fin  de  mon  amour. 

Il  faudrait  avoir  senti  mes  peines,  pour  concevoir 
mon  bonheur.  Ce  bonheur  dure  encore  :  il  ne  finira 
qu'avec  ma  vie.  Je  n'ai  pas  oublié  les  paroles  du  vieil 
lard ,  et  je  promis  à  l'Amour  de  ne  point  entrer 
dans  le  temple  de  l'Hymen. 
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LES  FLEURS. 


Vous  trompiez  donc  un  amant  empressé  , 

Et  c'est  en  vain  que  vous  m'aviez  laissé 

D'un  prompt  retour  l'espérance  flatteuse? 

De  nouveau*  soins  vous  fixent  dans  vos  bois. 

De  celte  absence ,  bêlas  !  trop  douloureuse  , 

Vos  écrits  seuls  me  consolent  parfois  : 

Je  les  relis,  c'est  ma  plus  douce  étude. 

N'en  doutez  point;  dès  les  premiers  beaux  jours  , 

Porté  soudain  sur  l'aile  des  Amours, 

Je  paraîtrai  dans  votre  solitude. 

Seule  et  tranquille  à  l'ombre  des  berceaux, 

Vous  me  vantez  les  charmes  du  repos, 

Et  les  douceurs  d'une  sage  mollesse; 

Vous  les  goûtez  :  aussi  votre  paresse 

Du  soin  des  fleurs  s'occupe  uniquement. 

Ce  doux  travail  plairait  à  votre  amant; 

Flore  est  si  belle,  et  surtout  au  village  ! 

Fixez  cbez  vous  celte  beauté  volage. 

Mais  ses  faveurs  ne  se  donnent  jamais  ; 

Achetez  donc  ,  et  payez  ses  bienfaits. 

Des  Aquilons  connaissez  l'influence; 

Et  de  Phébé  méprisez  la  puissance. 

On  vit  jadis  nos  timides  aïeux 

L'interroger  d'un  regard  curieux; 

Mais  aujourd'hui  la  sage  expérience 

A  détrompé  le  crédule  mortel. 

Sur  nos  jardins  Phébé  n'a  plus  d'empire. 

De  son  rival  l'empire  est  plus  réel: 

C'est  par  lui  seul  que  tout  vit  et  respire; 

Et  le  parterre  où  vont  naître  vos  fleurs 

Doit  recevoir  ses  rayons  créateurs. 

Du  triste  hiver  Flore  craint  la  présence; 
C'est  au  printemps  que  son  règne  commence. 
Voyez-vous  naître  un  jour  calme  et  serein? 
Semez  alors ,  et  soyez  attentive  ; 
Car  du  zéphyr  le  souffle  à  votre  main 
Peut  dérober  la  graine  fugitive. 
De  sa  bonté  l'eau  doit  vous  assurer. 
En  la  noyant,  celle  qui ,  trop  légère  , 
Dans  le  cristal  ne  pourra  pénétrer , 
Sans  y  germer  ,  vieillirait  sous  la  terre. 

L'ognon  préfère  un  sol  épais  et  gras: 
Un  sol  léger  suffit  à  la  semence  ; 
Confiez-lui  votre  douce  espérance  , 
Et  de  vos  fleurs  les  germes  délicats. 
Mais  n'allez  point  sur  la  graine  étouffée 
Accumuler  un  trop  pesant  fardeau  ; 
Et,  sans  tarder,  arrosez-la  d'une  eau 
Par  le  soleil  constamment  échauffée. 
Craignez  surtout  que  l'onde  en  un  moment 
N'entraîne  au  loin  la  graine  submergée. 
Pour  l'arrêter,  qu'une  paille  allongée 


D'un  nouveau  toit  la  couvre  également. 
Par  ce  moyen  vous  pourrez  aisément 
Tromper  l'effort  des  Aquilons  rapides , 
Et  de  l'oiseau  les  recherches  avides. 

N'osez  jamais  d'une  indiscrète  main 
Toucher  la  fleur  ,  ni  profaner  le  sein 
Que  chaque  aurore  humecte  de  ses  larmes  ; 
Le  doigt  ternit  la  fraîcheur  de  ses  charmes , 
Et  leur  fait  perdre  un  tendre  velouté  , 
Signe  chéri  de  la  virginité. 
Au  souffle  heureux  du  jeune  époux  de  Flore 
Le  bouton  frais  s'empressera  d  eclore , 
Et  d'eshaler  ses  plus  douces  odeurs  : 
Zéphire  seul  doit  caresser  les  fleurs. 
Le  tendre  amant  embellit  ce  qu'il  touche , 
Témoin  ce  jour  où  le  premier  baiser 
Fut  tout  à  coup  déposé  sur  ta  bouche. 
Un  feu  qu'en  vain  tu  voulais  apaiser 
Te  colora  d'une  rougeur  nouvelle  ; 
Mes  yeux  jamais  ne  te  virent  si  belle. 
Mais  qu'ai-je  dit  ?  devrais-je  à  mes  leçons 
Des  voluptés  entremêler  l'image  ? 
Piéservons-la  pour  de  simples  chansons, 
Et  que  mon  vers  désormais  soit  plus  sage. 

De  chaque  fleur  connaissez  les  besoins. 
Il  est  des  plants  dont  la  délicatesse 
De  jour  en  jour  exige  plus  de  soins. 
Aux  vents  cruels  dérobez  leur  faiblesse  ; 
Un  froid  léger  leur  donnerait  la  mort. 
Qu'un  mur  épais  les  défende  du  nord  ; 
Et  de  terreau  qu'une  couche  dressée 
Sous  cet  abri  soit  pour  eux  engraissée. 
Obtenez-leur  les  regards  bienfaisans 
Du  dieu  chéri  qui  verse  la  lumière. 
J'aime  surtout  que  ses  rayons  naissans 
Tombent  sur  eux;  mais  par  un  toit  de  verre 
De  ces  rayons  modérez  la  chaleur; 
Un  seul  suffit  pour  dessécher  la  fleur. 
Dans  ces  prisons  retenez  son  enfance. 
Jusqu'au  moment  de  son  adolescence. 
Quand  vous  verrez  la  tige  s'élever, 
Et  se  couvrir  d'une  feuille  nouvelle  , 
Permettez-lui  quelquefois  de  braver 
Les  Aquilons  moins  à  craindre  pour  elle. 
Mais  couvrez-la  ,  quand  le  soleil  s'enfuit. 
Craignez  toujours  le  souffle  de  la  nuit, 
Et  les  vapeurs  de  la  terre  exhalées: 
Craignez  le  froid  tout  à  coup  reproduit 
Et  du  printemps  les  tardives  gelées. 
Malgré  ces  soins ,  parfois  l'on  voit  jaunir 
Des  jeunes  fleurs  la  tige  languissante. 
Un  mal  secret  sans  doule  la  tourmente  ; 
La  mort  va  suivre ,  il  faut  la  prévenir. 


PARNY.  —  LES  FLEURS. 


171 


D'un  doigt  prudent  découvrez  la  racine  : 
De  sa  langueur  recherchez  l'origine  ; 
Et ,  sans  pitié  ,  coupez  avec  le  fer 
L'endroit  malade  ou  blessé  par  le  ver. 
De  cette  fleur  l'enfance  passagère 
De  notre  enfance  est  le  vivant  tableau. 
J'y  vois  les  soins  qu'un  fils  coûte  à  sa  mère , 
Et  les  dangers  qui  souvent  du  berceau 
Le  font  passer  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Mais  quelquefois  la  plus  sage  culture 
Ne  peut  changer  ce  qu'a  fait  la  nature  , 
Ni  triompher  d'un  vice  enraciné. 
Ce  fils  ingrat,  en  avançant  en  âge, 
Trompe  souvent  l'espoir  qu'il  a  donné  ; 
Ou,  par  la  mort  tout  à  coup  moissonné  , 
Avant  le  temps  il  voit  le  noir  rivage. 
Souvent  aussi  l'objet  de  votre  amour, 
La  tendre  fleur  se  flétrit  sans  retour. 
Parfois  les  flots  versés  pendant  l'orage 
Dans  vos  jardins  porteront  le  ravage , 
Et  sans  pitié  l'Aquilon  furieux 
Eenversera  leurs  trésors  à  vos  yeux. 
Mais  quand  d'Iris  l'écharpe  colorée 
S'arrondira  sous  la  voûte  des  cieux , 
Quand  vous  verrez  près  de  Flore  éplorée 
Le  papillon  recommencer  ses  jeux, 
Sur  leurs  besoins  interrogez  vos  plantes  , 
El  réparez  le  ravage  des  eaux. 
Avec  un  fil ,  sur  de  légers  rameaux  , 
Vous  soutiendrez  leurs  tiges  chancelantes. 

Ces  nouveaux  soins,  partagés  avec  vous, 
Amuseront  mon  oisive  paresse. 
Mais  ces  travaux ,  ô  ma  jeune  maîtresse , 
Seront  mêlés  à  des  travaux  plus  doux. 
Vous  m'entendez,  et  rougissez  peut-être. 
Le  jour  approche  où  nos  jeux  vont  renaître. 
Hâtez  ce  jour  désiré  si  long-temps, 
Dieu  du  repos,  dieu  des  plaisirs  tranquilles, 
Dieu  méconnu  dans  l'enceinte  des  villes  ; 
Fixez  enfin  mes  désirs  inconstans, 
Et  terminez  ma  recherche  imprudente. 
Pour  être  heureux ,  il  ne  faut  qu'une  amante , 
L'ombre  des  bois,  les  fleurs  et  le  printemps. 

Printemps  chéri ,  doux  matin  de  l'année  , 
Console-nous  de  l'ennui  des  hivers  ; 
Reviens  enfin  ,  et  Flore  emprisonnée 
Va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu'avec  plaisir  je  compte  tes  richesses  ! 
Que  ta  présence  a  de  charmes  pour  moi! 
Puissent  mes  vers ,  aimables  comme  toi , 
En  les  chantant  te  payer  tes  largesses  ! 
Déjà  Zéphire  annonce  ton  retour. 
De  ce  retour  modeste  avant-courrière  , 
Sur  le  gazon  la  tendre  primevère 
S'ouvre,  et  jaunit  dès  le  premier  beau  jour. 
A  ses  côtés  la  blanche  pâquerette 
Fleurit  sous  l'herbe  ,  et  craint  de  s'élever. 
Vous  vous  cachez  ,  timide  violette  , 
Mais  c'est  en  vain  ;  le  doigt  sait  vous  trouver  ; 
Il  vous  arrache  à  l'obscure  retraite 
Qui  recélait  vos  appas  inconnus; 
Et,  destinée  aux  boudoirs  de  Cythère, 


Vous  renaissez  sur  un  trône  de  verre  , 
Ou  vous  mourez  sur  le  sein  de  Vénus. 

L'Inde  autrefois  nous  donna  l'anémone , 
De  nos  jardins  ornement  printanier. 
Que  tous  les  ans  au  retour  de  l'automne  , 
Un  sol  nouveau  remplace  le  premier, 
Et  tous  les  ans  la  fleur  reconnaissante 
Reparaîtra  plus  belle  et  plus  brillante. 
Elle  naquit  des  larmes  que  jadis 
Sur  un  amant  Vénus  a  répandues. 
Larmes  d'amour,  vous  n'êtes  point  perdues; 
Dans  cette  fleur  je  revois  Adonis. 

Dans  la  jacinthe  un  bel  enfant  respire  ; 
J'y  reconnais  le  fils  de  Piérus  : 
Il  cherche  encor  les  regards  de  Phébus  ; 
Il  craint  encor  le  souffle  de  Zéphire. 

Des  feux  du  jour  évitant  la  chaleur  , 
Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse. 
Il  a  toujours  conservé  la  pâleur 
Que  sur  ses  traits  répandit  la  douleur  : 
Il  aime  l'ombre  à  ses  ennuis  propice  ; 
Mais  il  craint  l'eau  qui  causa  son  malheur. 
N'oubliez  pas  la  brillante  auricule  ; 
Soignez  aussi  la  riche  renoncule  , 
Et  la  tulipe  ,  honneur  de  nos  jardins  ; 
Si  leurs  parfums  répondaient  à  leurs  charmes  , 
La  rose  alors,  prévoyant  nos  dédains, 
Pour  son  empire  aurait  quelques  alarmes. 
Que  la  houlette  enlève  leurs  ognons 
Vers  le  déclin  de  la  troisième  année  ; 
Puis  détachez  les  nouveaux  rejetons 
Dont  vous  verrez  la  tige  environnée  ; 
Ces  rejetons  fleuriront  à  leur  tour; 
Donnez  vos  soins  à  leur  timide  enfance: 
De  vos  jardins  elle  fait  l'espérance  , 
Et  vos  bienfaits  seront  payés  un  jour. 

Voyez  ici  la  jalouse  Clytie 
Durant  la  nuit  se  pencher  tristement , 
Puis  relever  sa  tête  appesantie  , 
Pour  regarder  son  infidèle  amant. 
Le  lis ,  plus  noble  et  plus  brillant  encore  , 
Lève  sans  crainte  un  front  majestueux  ; 
Roi  des  jardins  ,  ce  favori  de  Flore 
Charme  à  la  fois  l'odorat  et  les  yeux. 
Mais  quelques  fleurs  chérissent  l'esclavage. 
L'humble  genet ,  le  jasmin  plus  aimé , 
Le  chèvre  feuille  ,  el  le  pois  parfumé  , 
Cherchent  toujours  à  couvrir  un  treillage. 
Le  jonc  pliant  sur  ces  appuis  nouveaux 
Doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameaux. 

L'iris  demande  un  abri  solitaire  ; 
L'ombre  entretient  sa  fraîcheur  passagère. 
Le  tendre  œillet  est  faible  et  délicat; 
Veillez  sur  lui  ;  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voûte  arrondie. 
Coupez  les  jets  autour  de  lui  pressés  ; 
N'en  laissez  qu'un  :  la  tige  en  est  plus  belle. 
Ces  autres  brins,  dans  la  terre  enfoncés, 
Vous  donneront  une  tige  nouvelle  ; 
Et  quelque  jour  ces  rejetons  naissans 


172 


PARNY.  —  JAMSEL. 


Remplaceront  leurs  pères  vieillissans. 

Aimables  fruits  des  larmes  de  l'Aurore , 
De  Totre  nom  j'embellirai  mes  vers  : 
Mais  quels  parfums  s'exhalent  dans  les  airs  ? 
Disparaissez,  les  roses  Tont  éclore. 

Lorsque  Vénus,  sortaut  du  sein  des  mers  , 
Sourit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence  , 
Un  nouTeau  jour  éclaira  l'univers  : 
Dans  ce  moment  la  rose  prit  naissance. 
D'un  jeune  lis  elle  avait  la  blancheur  ; 
Mais  aussitôt  le  père  de  la  treille 
De  ce  nectar  dout  il  fut  l'inventeur 
Laissa  tomber  une  goutte  vermeille  , 
Et  pour  toujours  il  changea  sa  couleur. 
De  Cythérée  elle  est  la  fleur  chérie , 
Et  de  Paphos  elle  orne  les  bosquets  ; 
Sa  douce  odeur,  aux  célestes  banquets, 
Fait  oublier  celle  de  l'ambroisie  ; 
Son  vermillon  doit  parer  la  beauté  ; 
C'est  le  seul  fard  que  met  la  volupté  : 


A  cette  bouche  où  le  sourire  joue 

Son  coloris  prête  un  charme  divin  ; 

Elle  se  mêle  aux  lis  d'un  joli  sein  ; 

De  la  pudeur  elle  couvre  la  joue  ; 

Et  de  l'Aurore  elle  rougit  la  main. 

Cultivez-la  cette  rose  si  belle  j 

Vos  plus  dous  soins  doivent  être  pour  elle. 

Que  le  ciseau  dirigé  par  vos  doigts 

Légèrement  la  blesse  quelquefois. 

Noyez  souvent  ses  racines  dans  l'onde. 

Des  plants  divers  faisant  un  heureux  choix, 

Préférez  ceux  dont  la  tige  féconde 

Pienaît  sans  cesse,  et  fleurit  tous  les  mois. 

Songez  surtout  à  ce  bosquet  tranquille 

Où  notre  amour  fuyait  les  importuns; 

Conservez-lui  son  ombre  et  ses  parfums  : 

A  mes  desseins  il  est  encore  utile. 

Ce  doux  espoir,  dans  mon  cœur  attristé  , 

Vient  se  mêler  aux  chagrins  de  l'absence. 

Ah!  mes  ennuis  sont  en  réalité, 

Et  mon  bonheur  est  tout  en  espérance! 


JAMSEL , 

ANECDOTE  HISTORIQUE. 


Jeune  ,  sensible  ,  et  né  pour  les  vertus , 
Jamsel  aimait  comme  l'on  n'aime  plus, 
Et  d'Euphrosine  il  fixa  la  tendresse. 
D'un  prompt  hymen  ils  nourrissaient  l'espoir, 
Et  chaque  jour  ils  pouvaient  se  revoir. 
Seuls  une  fois,  dans  un  instant  d'ivresse, 
Troublés  tous  deux  ,  éperdus  ,  entraînés  , 
Par  le  bonheur  ils  se  sont  enchaînés. 
Ton  souvenir  fera  couler  des  larmes, 
Premier  baiser  ,  délice  d'un  moment , 
Et  dans  leur  cœur  où  pénètrent  tes  charmes 
Tu  laisseras  un  long  embrasement  1 
Souvent  leur  bouche  implora  l'hyménée  : 
Mais  sans  pitié  l'on  repoussa  leurs  vœux. 
Belle  Euphrosine ,  une  mère  obstiuée, 
Pour  enrichir  un  fils  ambitieux  , 
T'avait  d'avance  au  cloître  condamnée. 
Les  lois  voyaient,  et  n'osaient  prévenir 
Ces  attentats  ;  il  fallut  obéir. 
De  son  amant  à  jamais  séparée, 
Dans  ces  tombeaux  creusés  au  nom  du  ciel 
Vivante  encore  elle  fut  enterrée, 
Tomba  sans  force  aux  marches  de  l'autel , 
Et  prononça  son  malheur  éternel. 

A  son  ami  plongé  dans  la  tristesse 
Le  monde  en  vain  offrait  tous  les  secours  , 


Tous  les  plaisirs  que  cherche  la  jeunesse. 

Les  jeux ,  les  arts ,  de  nouvelles  amours  : 

Rien  ne  distrait  sa  morne  inquiétude  ; 

Tour  lui  le  monde  est  une  solitude. 

Moins  misérable  on  peint  le  voyageur 

Sur  des  rochers  poussé  par  le  naufrage  : 

Privé  des  siens  ,  seul  dans  ce  lieu  sauvage  , 

11  s'épouvante ,  et  pâlit  de  frayeur  ; 

Des  pas  de  l'homme  il  cherche  et  craint  la  trace, 

Et  sur  le  roc  il  monte  avec  effort; 

Il  ne  voit  rien  ,  n'entend  rien  ,  tout  est  mort  ; 

Silence  affreux!  d'effroi  son  cœur  se  glace  ; 

Vers  le  rivage  il  revient  promptement  ; 

Son  œil  encor  parcourt  avidement 

Des  flots  calmés  la  lointaine  surface; 

Mais  le  rivage  et  les  flots  sont  déserts  , 

Et  ses  longs  cris  se  perdent  dans  les  airs. 

Jamsel  enfin  en  pleurant  se  rappelle 
Qu'uu  tendre  père  et  qu'un  ami  fidèle  , 
Sacrifiés  jusqu'alors  à  l'amour  , 
Depuis  long-temps  demandent  son  retour. 
«  J'irai ,  dit-il  ;  peut-être  que  leur  vue 
Adoucira  le  poison  qui  me  tue  : 
De  ma  faiblesse  ils  seront  le  soutien  , 
Et  dans  leur  cœur  j'épancherai  le  mien  , 
Comme  un  torrent  au  lugubre  murmure  , 
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Qui ,  tout  à  coup  enflé  par  1*  Aquilon  , 
Dans  le  bassin  où  dort  une  onde  pure 
Va  de  ses  flots  verser  le  noir  limon.  » 

Jamsel  retourne  aux  lieux  qui  l'ont  tu  naître. 
Il  croit  en  vain  dans  ce  séjour  champêtre 
Calmer  son  ame  et  respirer  la  paix. 
La  solitude  augmente  ses  regrets. 
Ni  le  printemps  ,  ni  les  parfums  de  Flore  , 
Ni  la  douceur  du  baiser  paternel, 
Ni  l'amitié  plus  consolante  encore. 
Rien  n'effaçait  un  souïcnir  cruel. 
Un  noir  chagrin  lentement  le  dévore. 
De  temps  en  temps  son  orgueil  abattu 
Se  relevait  ;  honteux  de  sa  faiblesse , 
Dans  les  écrits  où  parle  la  sagesse 
Il  veut  puiser  la  force  et  la  vertu. 
Hélas  !  son  œil  en  parcourait  les  pages  ; 
Mais  son  esprit  inattentif,  errant, 
Volait  ailleurs  ,  et  de  tendres  images 
Le  replongeaient  dans  un  trouble  plus  grand- 
Si  quelquefois  un  ami  lui  rappelle 
De  ses  aïeux  le  rang  et  la  valeur  , 
Aux  mots  sacrés  de  patrie  et  d'honneur 
Il  se  réveille  ;  une  fierté  nouvelle 
Daus  ses  regards  remplace  la  langueur, 
Et  peint  son  front  d'une  heureuse  rougeur. 
D'un  joug  honteux  ce  moment  le  délivre. 
Il  a  vaincu  sans  doute  ,  et  va  revivre 
Pourl'bonnenr  seul?  Non  ,  ce  noble  transport 
De  sa  faiblesse  est  le  deruier  effort  ; 
Et  l'amitié,  qui  ne  peut  se  résoudre 
A  délaisser  l'insensé  qui  la  fuit , 
Voit  succéder  le  silence  et  la  nuit 
A  cet  éclair  qui  promettait  la  foudre. 
Se  trouve-t-il  dans  un  cercle  nombreux? 
Seul  il  conserve  un  oeil  morne  et  farouche  ; 
Des  mots  sans  suite  échappent  de  sa  bouche , 
Entrecoupés  de  soupirs  douloureux. 
Les  entretiens  l'obsèdent;  rien  ne  frappe 
Ses  yeux  distraits:  sans  voix  et  sans  couleur  , 
Long-temps  il  garde  un  silence  rêveur  ; 
Puis  tout  à  coup  il  frissonne  ,  il  s'échappe  , 
Et  va  des  bois  chercher  la  profondeur. 

Infortuné  !  si  l'amour  t'abandonne  , 
D'autres  plaisirs  peuvent  te  consoler. 
Vois-tu  les  fleurs  dont  l'arbre  se  couronne  ? 
Sur  ces  prés  verts  vois-tu  l'onde  couler? 
Des  vastes  champs  observe  la  culture, 
Du  jeune  pâtre  écoute  les  chansons, 
Suis  la  vendange  et  les  riches  moissons  ; 
Homme  égaré  ,  reviens  à  la  nature. 
Mais  la  nature  est  muette  à  ses  yeux. 
Aux  prés  fleuris  sa  tristesse  préfère 
Un  sol  aride  ,  un  rocher  solitaire  , 
Et  des  cyprès  le  deuil  silencieux. 
L'ombre  survient;  la  lune  renaissante 
Lui  prête  en  vain  sa  lueur  bienfaisante 
Pour  retourner  au  toit  accoutumé; 
Sur  le  rocher  pensif  il  se  promène  ,- 
Puis  sur  la  pierre  il  s'étend  avec  peine , 
Pale  ,  sans  force  ,  et  d'amour  consumé. 


Si  du  sommeil  la  douceur  étrangère 

Vient  un  moment  assoupir  ses  douleurs, 

Un  souge  affreux  le  saisit,  et  des  pleurs, 

Des  pleurs  brûlans  entr'ouvreut  sa  paupière. 

Le  jour  parait ,  il  déteste  le  jour; 

La  nuit  revient,  il  maudit  son  retour. 

€  J'ai  tout  perdu  ,  tout ,  jusqu'à  l'espérance  , 

Dit-il  enfin  ;  pleurer  ,  voilà  mon  sort. 

Oh ,  malheureux  !  à  ma  lougue  souffrance 

Je  ne  vois  plus  de  terme  que  la  mort. 

Pourquoi  l'attendre?  y  courir  est-ce  un  crime? 

Nou  ,  sur  mes  jours  mon  droit  est  légitime. 

Faible  sophiste ,  insensé  discoureur , 

Peux  tu  défendre  au  triste  voyageur 

Qu'uu  ciel  brûlant  desséche  dans  la  plaine , 

De  chercher  l'ombre  et  la  forêt  prochaine? 

Qu'un  soldat  reste  au  poste  désigné  ; 

Sa  main  tranquille  a  signé  l'esclavage 

Et  de  ses  droits  il  a  vendu  l'usage; 

Moi ,  je  suis  libre  ,  et  je  n'ai  rien  signé; 

Mourons.  s  H  dit ,  et  sa  main  intrépide  , 

Sans  hésiter,  prend  le  tube  homicide; 

Le  plomb  s'échappe,  et  firrit  ses  tourmens. 

Sou  ami  vieut;  ô  douloureux  momens! 

Mais  de  son  cœur  étouffant  le  murmure  ,  . 

D'un  blanc  mouchoir  il  couvre  la  blessure. 

Soin  superflu  !  Jamsel,  en  soupirant, 

Sur  cet  ami  soulève  un  œil  mourant 

Qui  se  referme,  et  d'une  voix  éteinte  : 

«  Je  meurs,  dit-il ,  sans  remords  et  sans  crainte. 

Assez  long-temps  j'ai  supporté  le  jour. 

Pardonne-moi  ;  je  ne  pouvais  plus  vivre. 

Donne  à  l'objet  de  mon  funeste  amour 

Ce  voile  teint  d'un  sang...  »  Il  veut  poursuivre  : 

Sa  bouche  à  peine  exhale  un  son  confus  : 

Chère  Euphrosiue  !  il  soupire ,  il  n'est  plus. 

Loin  de  ces  lieux  ,  sa  malheureuse  amie  , 
Que  fatiguait  le  fardeau  de  la  vie  , 
Au  ciel  en  vain  se  plaignait  de  son  sort, 
Et  demandait  le  repos  ou  la  mort. 
De  ses  chagrins  son  air  trahit  la  cause. 
Ce  n'était  plus  la  beauLé  dans  sa  fleur. 
Les  lougs  ennuis  l'amour,  et  la  langueur 
Sur  son  visage  avaient  pâli  la  rose  : 
En  la  peignant,  on  eût  peiut  la  douleur. 
De  sa  tristesse  on  ose  faire  un  crime. 
Loin  de  la  plaindre,  ou  hâte  le  moment 
Où  du  malheur  cette  faible  victime 
Dans  le  trépas  rejoindra  son  amant. 
Entre  ses  mains  un  messager  fidèle 
Vient  déposer  le  voile  ensanglanté. 
Elle  frissonne  ,  et  recule ,  et  chancelle, 
a  II  ne  vit  plus,  mon  arrêt  est  porté  ,  » 
Dit-elle  ensuite  :  et  sa  plainte  touchante, 
Et  ses  regards  se  tournent  vers  le  ciel  ; 
Et  tout  à  coup  sa  bouche  impatiente 
De  cent  baisers  couvre  ce  don  cruel. 
Tous  ses  malheurs  vivement  se  retracent 
A  son  esprit  ;  des  pleurs  chargent  ses  yeux  ; 
Mais  elle  craint  que  ses  larmes  n'effacent 
D'un  sang  chéri  le  reste  précieux. 
»  Sans  moi ,  Jamsel ,  pourquoi  quitter  la  vie  ? 
Dit-elle  enfin  d'une  voix  affaiblie. 
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Maïs  attends-moi  ,  je  ne  tarderai  pas  : 

On  aime  encore  au-delà  du  trépas.  » 

Ce  dernier  coup  ,  et  de  si  longues  peines , 

Ont  épuisé  ses  forces  ;  par  degrés 

Le  froid  mortel  se  glisse  dans  ses  veines; 


La  clarté  fuit  de  ses  yeux  égarés. 
«  Dieu  de  bonté  ,  fais  grâce  à  ma  faiblesse  !  » 
Après  ces  mots ,  sur  sa  bouche  elle  presse 
Le  lin  sanglant ,  nomme  encore  Jamsel , 
Tombe ,  et  s'endort  du  sommeil  éternel. 


TABLEAUX. 


TABLEAU  I. 

LA  ROSE. 

C'e6t  l'âge  qui  touche  à  l'enfance, 
C'est  Justine  ,  c'est  la  candeur. 
Déjà  l'amour  parle  à  son  cœur  : 
Crédule  comme  l'innocence , 
Elle  écoute  avec  complaisance 
Son  langage  souvent  trompeur. 
Son  œil  satisfait  se  repose 
Sur  un  jeune  homme  à  ses  genoux , 
Qui ,  d'un  air  suppliant  et  doux  , 
Lui  présente  une  simple  rose, 
De  cet  amant  passionné  , 
Justine  ,  refusez  l'offrande  ; 
Lorsqu'un  amant  donne  ,  il  demande  , 
Et  beaucoup  plus  qu'il  n'a  donné. 

TABLEAU  II. 

LA  MAIN. 

Quand  on  aime  bien ,  l'on  oublie 
Ces  frivoles  ménagemens 
Que  la  raison  ou  la  folie 
Oppose  au  bonheur  des  amans. 
On  ne  dit  point  :  «  La  résistance 
«Enflamme  et  Cxe  les  désirs; 
«Reculons  l'instant  des  plaisirs 
«Que  suit  trop  souvent  l'inconstance.  » 
Ainsi  parle  un  amour  trompeur , 
Et  la  coquette  ainsi  raisonne. 
La  tendre  amante  s'abandonne 
A  l'objet  qui  toucha  son  cœur  , 
Et,  dans  sa  passion  nouvelle, 
Trop  heureuse  pour  raisonner  , 
Elle  est  bien  loin  de  soupçonner 
Qu'un  jour  il  peut  être  infidèle. 
Justine  avait  reçu  la  fleur. 
On  exige  alors  de  sa  bouche 
Cet  aveu  qui  flatte  et  qui  touche  , 
Alors  même  qu'il  est  menteur. 
Elle  répond  par  sa  rougeur , 


Puis ,  avec  un  souris  céleste  , 
Aux  baisers  de  l'heureux  Valsin 
Justine  abandonne  sa  main  ; 
Et  la  main  promet  tout  le  reste. 

TABLEAU  III. 

LE  SONGE. 

Le  sommeil  a  touché  ses  yeux  ; 
Sous  des  pavots  délicieux 
Ils  se  ferment,  et  son  cœur  veille. 
A  l'erreur  ses  sens  sont  livrés. 
Sur  son  visage  par  degrés 
La  rose  devient  plus  vermeille  ; 
Sa  main  semble  éloigner  quelqu'un  ; 
Sur  le  duvet  elle  s'agite  ; 
Son  sein  impatient  palpite, 
Et  repousse  un  voile  importun. 
Enfin ,  plus  calme  et  plus  paisible  , 
Elle  retombe  mollement  ; 
Et  de  sa  bouche  lentement 
S'échappe  un  murmure  insensible. 
Ce  murmure  plein  de  douceur 
Ressemble  au  souffle  du  zéphire 
Quand  il  passe  de  fleur  en  fleur; 
C'est  la  volupté  qui  soupire; 
Oui,  ce  sont  les  gémissemens 
D'une  vierge  de  quatorze  ans , 
Qui  dans  un  songe  involontaire 
Voit  une  bouche  téméraire 
Effleurer  ses  appas  naissans, 
Et  qui  dans  ses  bras  caressans 
Presse  un  époux  imaginaire. 

Le  sommeil  doit  être  charmant, 
Justine,  avec  un  tel  mensonge  ; 
Mais  plus  heureux  encor  l'amant 
Qui  peut  causer  un  pareil  songe! 

TABLEAU  IV. 

LE  SEIN. 
Justine  reçoit  son  ami 
Dans  un  cabinet  solitaire. 
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Sans  doute  il  sera  téméraire  ? 
Oui ,  mais  seulement  à  demi  : 
On  jouit  alors  qu'on  diffère. 
Il  voit,  il  compte  mille  appas, 
Et  Justine  était  sans  alarmes; 
Son  ignorance  ne  sait  pas 
A  quoi  serviront  tant  de  charmes. 
11  soupire  et  lui  teud  les  bras  , 
Elle  y  Tole  arec  confiance  ; 
Simple  encore  et  sans  prévoyance , 
Elle  est  aussi  sans  embarras. 
Modérant  l'ardeur  qui  le  presse  , 
Valsin  dévoile  avec  lenteur 
Un  sein  dont  l'aimabie  jeunesse 
Venait  d'achever  la  rondeur; 
Sur  des  lis  il  y  voit  la  rose  ; 
Il  en  suit  le  léger  contour; 
Sa  bouche  avide  s'y  repose  ; 
Il  l'échauffé  de  son  amour  ; 
Et  tout  à  coup  sa  main  folâtre 
Enveloppe  un  globe  charmant 
Dont  jamais  les  yeux  d'un  amant 
N'avaient  même  entrevu  l'albâtre. 
C'est  ainsi  qu'à  la  volupté 
Valsiu  préparait  la  beauté 
Qui  par  lui  se  laissait  conduire; 
Il  savait  prendre  un  long  détour. 
Heureux  qui  s'instruit  en  amour , 
Et  plus  heureux  qui  peut  instruirel 


TABLEAU  V. 

LE  BAISER. 

Ah!  Justine ,  qu'avez-vous  fait? 
Quel  nouveau  trouble  et  quelle  ivresse! 
Quoi!  cette  extase  enchanteresse 
D'un  simple  baiser  est  l'effet? 
Le  baiser  de  celui  qu'on  aime 
A  son  attrait  et  sa  douceur; 
Mais  le  prélude  du  bonheur 
Peut-il  être  le  bonheur  même  ? 
Oui ,  sans  doute  ,  ce  baiser-là 
Est  le  premier,  belle  Justine; 
Sa  puissance  est  toujours  divine  , 
Et  votre  cœur  s'en  souviendra. 
Votre  ami  murmure  et  s'étonne 
Qu'il  ait  sur  vous  moins  de  pouvoir  ; 
Mais  il  jouit  de  ce  qu'il  donne  ; 
C'est  beaucoup  plus  que  recevoir. 


TABLEAU  VI. 

LES  RIDEAUX. 
Dans  cette  alcove  solitaire 
Sans  doute  habite  le  repos  : 
Voyons.  Mais  ces  doubles  rideaux 
Semblent  fermés  par  le  mystère; 
Et  ces  vêtemens  étrangers 
Mêlés  aux  vêtemens  légers 
Qui  couvraient  Justine  et  ses  charmes; 
Et  ce  chapeau  sur  un  sofa  ; 


Ce  manteau  plus  loin  ,  et  ces  armes , 
Disent  assez  qu'Amour  est  là. 
C'est  lui-même;  je  crois  entendre 
Le  premier  cri  de  la  douleur  , 
Suivi  d'un  murmure  plus  tendre  , 
Et  des  soupirs  de  la  langueur. 
Valsin ,  jamais  ton  inconstance 
N'avait  connu  la  volupté  ; 
Savoure-la  dans  le  silence. 
Tu  trompas  toujours  la  beauté  ; 
Mais  sois  fidèle  à  l'innocence. 


TABLEAU  VII. 

LE  LENDEMAIN. 
D'un  air  languissant  et  rêveur 
Justine  a  repris  son  ouvrage  ; 
Elle  brode,  mais  le  bonheur 
Laissa  sur  son  joli  visage 
L'étonnement  et  la  pâleur. 
Ses  yeux  qui  se  couvrent  d'un  voile 
Au  sommeil  résistent  en  vain  ; 
Sa  main  s'arrête  sur  la  toile , 
Et  son  front  tombe  sur  sa  main. 
Dors ,  et  fuis  un  monde  malin  : 
Ta  voix  plus  douce  et  moins  sonore, 
Ta  bouche  qui  s'entr'ouvre  encore  , 
Tes  regards  honteux  ou  distraits  , 
Ta  démarche  faible  et  gênée, 
De  cette  nuit  trop  fortunée 
Révéleraient  tous  les  secrets. 


TABLEAU  VIII. 

L'INFIDÉLITÉ. 

Un  bosquet ,  une  jeune  femme  ; 
A  ses  genoux  un  séducteur 
Qui  jure  une  éternelle  flamme , 
Et  qu'elle  écoute  sans  rigueur  ; 
C'est  Valsiu.  Dans  le  même  asile 
Justine,  crédule  et  tranquille. 
Venait  rêver  à  son  amant; 
Elle  entre  :  que  le  peintre  habile 
Rende  ce  triple  étonnement. 


TABLEAU  IX. 

LES  REGRETS. 
Justine  est  seule  et  gémissante , 
Et  mes  yeux  avec  intérêt 
La  suivent  dans  ce  lieu  secret 
Où  sa  chute  fut  si  touchante. 
D'abord  son  tranquille  chagrin 
Garde  un  morne  et  profond  silence 
Mais  des  pleurs  s'échappent  enfin  , 
Et  coulent  avec  abondance 
De  son  visage  sur  son  sein  ; 
Et  ce  sein  formé  par  les  Grâces, 
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Dont  le  voluptueux  satin 
Du  baiser  conserve  les  traces, 
Palpite  encore  pour  Valsin. 
Dans  sa  douleur  elle  contemple 
Ce  réduit  ignoré  du  jour, 
Cette  alcove  qui  fut  un  temple  , 
Et  redit:  Voilà  donc  l'amour  ! 


TABLEAU  X. 

LE  RETOUR. 
Cependant  Valsin  infidèle 
Ne  cessa  point  d'être  constant; 


Justine ,  aussi  douce  que  belle  , 

Pardonna  l'erreur  d'un  instant. 

Elle  est  dans  les  bras  du  coupable. 

Il  lui  parle  de  ses  remords  ; 

Par  un  silence  favorable 

Elle  répond  à  ses  transports; 

Elle  sourit  à  sa  tendresse , 

Et  permet  tout  à  ses  désirs  : 

Mais  pour  lui  seul  sont  les  plaisirs  ; 

Elle  conserve  sa  tristesse  ; 

Son  amour  n'est  plus  une  ivresse  : 

Elle  abandonne  ses  attraits, 

Mais  cependant  elle  soupire  ; 

Et  ses  yeux  alors  semblent  dire  : 

Le  cbarme  est  détruit  pour  jamais. 


LETTRES. 


LETTRE  I. 

A  MON  FRÈRE. 

Rio-Janeiro;  septembre  1773. 
Tu  seras  sans  doute  étonné  de  recevoir  une  lettre 
de  moi  datée  de  Rio-Janeiro.  Depuis  notre  départ  de 
Lorient  les  vents  nous  ont  été  absolument  contraires  ; 
ils  nous  ont  poussés  d'abord  sur  la  côte  d'Afrique , 
que  nous  devions  éviter.  Le  3  juillet  nous  nous 
croyions  encore  à  soixante-quinze  lieues  de  cette 
côte.  La  nuit,  par  un  bonheur  des  plus  marqués, 
fut  très-belle  ;  aucun  nuage  ne  nous  dérobait  la  clarté 
de  la  lune  ,  et  nous  en  avions  grand  besoin.  A  deux 
heures  et  demie  du  matin  ,  un  soldat  qui  fumait  sur 
le  pont  découvre  la  terre  à  une  petite  demi-lieue  de- 
vant nous.  11  ventait  beaucoup  ,  et  le  navire  ,  contre 
son  ordinaire,  s'avisait  de  faire  deuxlieuesparbeure. 
Cette  terre  est  la  côte  de  SlanigueUe  ,  située  sous  le 
cinquième  degré  de  latitude  septentrionale  ;  c'est  un 
pays  plat,  et  qui  ne  peut  être  aperçu  qu'à  une  très- 
petite  distance  ;  on  distinguait  sans  peine  des  caba- 
nes, des  hameaux  et  des  rivières.  Tu  penses  bien 
que  le  premier  soin  fut  de  virer  de  bord;  un  mo- 
ment après  on  jeta  la  sonde  ,  et  l'on  ne  trouva  que 
sept  brasses  de  fond.  Reconnaissance  éternelle  à  la 
pipe  du  soldat!  Si  le  vaisseau  avait  encore  parcouru 
quatre  fois  sa  longueur,  c'en  était  fait  de  nous,  et 
j'aurais  servi  de  déjeûner  à  quelque  requin  affamé. 
m  meliora  ! 

Nous  avons  ensuite  traversé  avec  une  rapidité  sin- 
gulière le  canal  de  neuf  cents  lieues  qui  sépare  les 
côtes  d'Afrique  de  celles  du  Brésil,  et  nous  sommes 
venus  à  pleines  voiles  mouiller  sur  le  banc  des  Abrol- 
Iws.  Nous  avions  tout  auprès  de  nous  des  rochers 
fameux  par  plus  d'un  naufrage  ,  sur  lesquels  les  cou- 


rans  nous  entraînaient.  Celte  position  était  critique, 
et  nous  commencions  à  perdre  l'espérance  ,  lorsque 
des  pêcheurs  portugais,  qui  se  trouvaient  par  ha- 
sard dans  ces  parages,  nous  indiquèrent  la  véritable 
route. 

Nous  manquions  d'eau  ,  et  une  grande  partie  de 
l'équipage  était  attaquée  du  scorbut:  il  fut  décidé 
que  nous  relâcherions  à  Rio-Janeiro.  Nous  découvrî- 
mes le  soir  même  la  petite  île  du  Repos ,  qui  n'est 
qu'à  quelques  lieues  de  la  terre-ferme.  L'île  du  Re- 
pos !  que  ce  nom  flatte  agréablement  l'oreille  et  le 
cœur!  bonheur,  aimable  tranquillité,  s'il  était  vrai 
que  vous  fussiez  renfermés  dans  ce  point  de  notre 
globe  ,  il  serait  le  terme  de  ma  course;  j'irais  y  en- 
sevelir pour  jamais  mon  existence  ;  inconnu  à  l'uni- 
vers, que  j'aurais  oublié  ,  j'y  coulerais  des  jours  aussi 
sereins  que  le  ciel  qui  les  verrait  naître:  je  vivrais 

C'est  ainsi  que  je  m'abandonnais  aux  charmes  de 
la  rêverie  ,  et  mon  ame  se  plaisait  dans  ces  idées  mé- 
lancoliques ,  lorsque,  reprenant  tout  à  coup  leur 
cours  naturel ,  mes  pensées  se  tournèrent  vers  Paris. 
Adieu  tous  mes  projets  de  retraite  ;  l'île  du  Repos 
ne  me  parut  plus  que  l'île  de  l'Ennui  ;  mon  cœur 
m'avertit  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  la  solitude: 
et  l'Espérance  vint  me  dire  à  l'oreille  :  Tu  les  rever- 
ras ces  Epicuriens  aimables  qui  portent  en  écharpe 
le  ruban  gris-de-lin  ,  et  la  grappe  de  raisin  couron- 
née de  myrte  ;  tu  la  reverras  cette  maison  ,  non  pas 
de  plaisance  ,  mais  de  plaisir ,  où  l'œil  des  profanes 
ne  pénètre  jamais;  tu  la  reverras 

Cette  caserne,  heureux  séjour 

Où  l'Amitié  ,  par  prévoyance  , 

Ne  reçoit  le  fripon  d'Amour 

Que  sous  serment  d'obéissance  ; 

Où  la  paisible  Égalité, 

Passant  son  niveau  favorable 
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Sur  les  droits  de  la  vanité  , 

Ne  permet  de  rivalité 

Que  dans  les  combats  de  la  table  ; 

Où  l'on  ne  connaît  d'ennemis 

Que  la  raison  toujours  cruelle; 

Où  Jeux  et  Ris  font  sentinelle 

Pour  mettre  en  fuite  les  Ennuis; 

Où  Ton  porte  ,  au  lieu  de  cocarde  , 

Un  feston  de  myrte  naissant, 

Cn  tyrse  au  lieu  de  hallebarde  , 

Un  verre  au  lieu  de  fourniment  ; 

Où  l'on  ne  fait  jamais  la  guerre 

Que  par  d'agréables  bons  mots 

Lancés  et  rendus  à  propos  ; 

Où  le  vaincu  ,  dans  sa  colère  . 

Du  nectar  fait  couler  les  flot9, 

Et  vide  insolemment  son  verre 

A  la  barbe  de  ses  rivaux. 

Cette  ordonnance  salutaire 

Est  écrite  en  lettres  de  fleurs 

Sur  la  porte  du  sanctuaire  , 

Et  mieux  encor  dans  tous  les  cœurs: 

«  De  par  nous ,  l'Amitié  fidèle  , 

Et  plus  bas  ,  Bacchus  et  l'Amour , 

Ordonnons  qu'ici  chaque  jour 

Amène  une  fête  nouvelle; 

Que  l'on  y  pense  rarement , 

De  peur  de  la  mélancolie  i 

Qu'on  y  préfère  sagement 

A  la  sagesse  la  folie, 

A  la  raison  le  sentiment  ; 

Et  qu'on  y  donne  à  la  paresse , 

A  l'art  peu  connu  de  jouir , 

Tous  les  momens  de  la  jeunesse  : 

Car  tel  est  notre  bon  plaisir,  » 

Le  lendemain  le  vent  augmenta;  le  ciel  était  som- 
bre  :  tout  annonçait  un  gros  temps.  Pendant  la  uuit 
le  tonnerre  se  fit  entendre  de  trois  côtés  différons,  et 
les  lames  couvraient  quelquefois  le  Taisseau  dans 
toute  sa  longueur.  Réveillé  par  le  bruit  de  la  tem- 
pête, je  monte  sur  le  pont.  Nous  n'avions  pas  une 
seule  voile .  et  cependant  le  navire  faisait  trois  lieues 
par  heure.  Peins-toi  réunis  le  sifflement  du  vent  et 
de  la  pluie  ,  les  éclats  du  tonnerre ,  le  mugissement 
des  flots  qui  venaient  se  briser  avec  impétuosité  con- 
tre le  vaisseau  ,  et  un  bourdonnement  sourd  et  con- 
tinuel dans  les  cordages  ;  ajoute  à  tout  cela  l'obscu- 
rité la  plus  profonde ,  et  un  brouillard  presque  solide 
que  l'ouragan  chassait  avec  violence  ;  et  tu  auras 
une  légère  idée  de  ce  que  j'observais  alors  tout  à 
mon  aise.  Je  t'avoue  que  dans  ce  moment  je  me  suis 
dit  tout  bas ,  Illi  robur  et  ces  triplex.  Vers  les  trois 
heures  la  tempête  fut  dans  toute  sa  force  ;  de  longs 
éclairs  tombaient  sur  le  gaillard  ,  et  y  laissaient  une 
odeur  insupportable  ;  la  mer  paraissait  de  feu  ;  un 
silence  effrayant  régnait  sur  le  pont;  on  n'entendait 
que  la  voix  de  l'officier  de  quart  qui  criait  par  inter- 
valles ,  Stribord ,  bâbord.  Ce  grain  dura  une  demi- 
heure  ,  et  il  fut  tout  à  coup  terminé  par  un  grand 
calme. 

Nous  gagnâmes  enfin  la  rade  de  Rio-Jaueiro  ,  et 
nous  envoyâmes  demander  au  vice-roi  la  permission 


d'y  entrer  ;  cette  précaution  est  nécessaire  à  tous  les 
vaisseaux  étrangers  qui  veulent  y  relâcher.  Ces  gens- 
ci  se  ressouviennent  de  Duguai-Trouin. 

L'entrée  de  cette  rade  offre  le  spectacle  le  plus 
imposant  et  le  plus  agréable  ;  des  forts  ,  des  retrau- 
chemeos  ,  des  batteries ,  des  montagnes  et  des  colli- 
nes couvertes  de  bananiers  et  d'orangers,  et  de  jolies 
maisons  de  campagne  dispersées  sur  ces  collines. 

Nous  eûmes  dans  la  matinée  une  audience  publi- 
que du  vice-roi.  Le  palais  est  vaste  ;  mais  l'extérieur 
et  ce  que  j'ai  vu  de  l'intérieur  ne  répondent  pas  à  la 
richesse  de  la  colonie.  On  nous  reçut  d'abord  avec 
cérémonie  dans  une  grande  avant-salle  :.  puis  un  ri- 
deau se  leva  ,  et  nous  laissa  voir  le  vice-roi  environné 
de  toute  sa  cour.  11  nous  reçut  poliment ,  accorda  au 
capitaine  la  relâche ,  et  aux  passagers  la  permission 
de  se  promener  dans  la  ville.  Après  l'audience  nous 
fîmes  des  visites  militaires,  et  nous  revînmes  dîner 
à  bord.  Il  nous  est  défendu  de  manger  à  terre,  et 
encore  plus  d'y  coucher. 

La  ville  est  grande  ,  les  maisons  sont  basses  et  mal 
bâties,  les  rues  bien  alignées  ,  mais  fort  étroites. 

Après  midi  nous  descendîmes  à  terre;  trois  offi- 
ciers vinrent  nous  recevoir  sur  le  rivage;  c'estl'usage 
ici,  les  étrangers  sont  toujours  accompagnés.  Nous 
allâmes  à  une  foire  qui  se  tient  à  une  demi-lieue  de 
la  ville.  Chemin  faisant,  j'eus  le  plaisir  de  voir  plu- 
sieurs Portugaises  qui  soulevaient  leur  jalousie  pour 
nous  examiner.  Il  y  en  avait  très  peu  de  jolies  ;  mais 
une  navigation  de  trois  mois,  et  la  difficulté  deles 
voir,  les  rendaient  charmantes  à  mes  yeux. 

On  ne  trouvait  à  cette  foire  que  des  pierreries  mal 
taillées,  mal  montées  ,  et  d'un  prix  excessif.  Pendant 
que  nous  portions  de  tous  côtés  nos  regards  ,  un  es- 
clave vint  prier  nos  conducteurs  de  nous  faire  entrer 
dans  un  jardiu  voisin.  Nous  y  trouvâmes  quatre  ten- 
tes bien  dressées.  La  première  renfermait  une  cha- 
pelle dont  tous  les  meubles  étaient  d'or  et  d'argent 
massif  et  travaillés  avec  un  goût  exquis.  La  seconde 
contenait  quatre  lits  :  les  rideaux  étaient  d'une  étoffe 
précieuse  de  Chine  peinte  dans  le  pays,  les  couver- 
tures de  damas  enrichi  de  franges  et  de  glands  d'or  , 
et  les  draps  d'une  mousseline  brodée,  garnie  de  den- 
telle. La  troisième  servait  de  cuisine  ,  et  tout  y  était 
d'argent.  Quand  j'entrai  dans  la  quatrième ,  je  me 
crus  transporté  dans  un  de  ces  palais  de  fée  bâtis  par 
les  romanciers.  Dans  les  quatre  angles  étaient  quatre 
buffets  chargés  de  vaisselle  d'or ,  et  de  grands  vases 
de  cristal  qui  contenaient  les  vins  les  plus  rares;  la 
table  était  couverte  d'un  magnifique  surtout,  et  de 
fruifs  d'Europe  et  d'Amérique.  La  gaîté  qui  régnait 
parmi  nous  ajoutait  encore  à  l'illusion.  Tout  ce  que 
je  mangeai  me  parut  délicieux  et  apprêté  par  la  main 
des  Génies;  je  croyais  avaler  le  nectar;  et  pour  ache- 
ver l'enchantement  il  ne  manquait  plus  qu'une  Héhé. 
Nous  sortîmes  de  ce  lieu  de  délices  en  remerciant  le 
dieu  qui  les  faisait  naître.  Ce  dieu  est  un  seigneur 
âgé  d'environ  cinquante  ans.  Il  est  puissamment  ri- 
che, mais  il  doit  plus  qu'il  ne  possède.  Sa  seule  pas- 
sion est  de  manger  son  bien  et  celui  des  autres  dans 
les  plaisirs  et  la  bonne  chère.  Il  fait  transporter  ses 
tentes  paiiout  où  il  croit  pouvoir  s'amuser  ,  et  il  dé- 
campe aussitôt  qu'il  s'ennuie.  Cet  homme-là  est  un 
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charmant 
gris-de-lin. 

Même  fête  le  lenden 
lante  ,  parce  qu'il  ava 
cependant  pas  un  seul 

Nous  fîmes  aussi  pli 
agréablement  la  soiré< 
on  ne  peut  mieux  ,  et 


.  est  digue  de  porter  le  ruban 


up  plus  bril 
.a  préparer  ; 


lin ,  mais  beat 

ninois  féminin, 
sieurs  visites  qui  remplirent 
la  soirée.  Les  femmes  nous  reçoivent 

qu'on  voit  avec  plaisir.  Elles  sont  toutes  très-brunes  : 
elles  ont  de  beaux  cheveux  relevés  négligemment , 
un  habillement  qui  plaît  par  sa  simplicité,  de  grands 
jeux  noirs  et  voluptueux;  et  leur  caractère  ,  naturel- 
lement enclin  à  famour  ,  se  peint  dans  leur  regard. 

Nous  eûmes  hier  un  joli  concert  suivi  d'un  bal:  on 
ne  connaît  ici  que  le  menuet.  J'eus  le  plaisir  d'en 
danser  plusieurs  avec  une  Portugaise  charmante  de 
seize  ans  et  demi  :  elle  a  une  taille  de  nympbe  et  une 
physionomie  piquante  ,  et  la  grâce  ,  plus  belle  encore 
que  la  beautc  :  on  la  nomme  Vonu  Theresa. 

Je  ne  te  dirai  rien  des  églises,  les  Portugais  sont 
partout  les  mêmes  ;  elles  sont  d'une  richesse  éton- 
nante ;  il  n'y  manque  que  des  sièges. 

J'aurais  été  charmé  de  connaître  l'opéra  de  Rio  Ja- 
neiro; mais  le  vice-roi  n'a  jamais  voulu  nous  per- 
mettre d'y  aller. 

Ce  pays-ci  est  un  paradis  terrestre  :  la  terre  y 
produit  abondamment  les  fruits  de  tous  les  climats  ; 
l'ait  y  est  sain  ;  les  mines  d'or  et  de  pierreries  y  sont 
très-nombreuses  :  mais  à  tous  ces  avantages  il  en 
manque  un,  qui  seul  peut  donner  du  prix  aux  autres, 
c'est  la  liberté  :  tout  est  ici  dans  l'esclavage  ;  on  y 
peut  entrer,  mais  on  n'en  sort  guère.  En  général  les 
colons  sont  mécontens  et  fatigués  de  leur  sort. 

Nous  quittons  demain  cette  rade  ,  et  nous  faisons 
voile  pour  l'île  de  Bourbon;  nous  relâcherons  peut- 
être  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Adieu,  mon  frère  et  mon  ami  :  aime-moi  toujours  , 
et  ne  voyage  jamais  par  mer. 


LETTRE  II. 

A  BERTIN. 

Du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  octobre  1777. 

C'est  ici  que  l'on  voit  deux  eboses  bien  cruelles, 

Des  maris  ennuyeux  et  des  femmes  fidèles  ; 

Car  l'Amour  ,  tu  le  sais  ,  n'est  pas  luthérien. 

C'est  ici  qu'alentour  d'une  vaste  théière  , 

Près  d'un  large  fromage  et  d'un  grand  pot  à  bière , 

L'on  digère  ,  l'on  fume  ,  et  l'on  ne  pense  à  rien. 

C'est  ici  que  l'on  a  santé  toujours  fleurie, 

Visage  de  chanoine  et  panse  rebondie. 

C'est  dans  ces  lieux  enfin  qu'on  nous  fait  aujourd'hui 

Avaler  à  longs  trails  le  constance  et  l'ennui. 

On  a  bien  raison  de  dire.  Chaque  pays,  chaque 
mode.  En  France  les  filles  ne  s'observent  que  dans 
l'extérieur,  l'amant  est  toujours  celui  que  l'on  reçoit 
avec  le  plus  de  froideur:  c'est  celui  auquel  on  veut 
faire  le  moins  d'attention:  et  de  l'air  le  plus  déceut 
et  le  plus  réservé,  on  lui  donne  un  rendez-vous  pour 
la  nuit  :  ici ,  tout  au  rebours  :  vous  êtes  accueilli  avec 


un  air  d'intelligence  et  d'amitié  qui  parmi  nous  si- 
gnifierait beaucoup  ;  vos  yeux  peuvent  s'expliquer  en 
toute  assurance  ,  on  leur  répond  sur  le  même  ton  ; 
on  vous  passe  le  baiser  sur  la  main  ,  sur  la  joue  , 
même  celui  qui  semble  le  plus  expressif;  enfin  on 
vous  accorde  tout,  excepté  la  seule  chose  qui  s'ac- 
corde parmi  nous. 

Que  faire  donc?  je  ne  fume  jamais  ;  la  fidélité  ma- 
trimoniale est  bien  ennuyeuse  ;  dans  une  intrigue  où 
le  cœur  n'est  que  chatouillé  on  ne  vise  qu'au  dénoû- 
ment:  la  promenade  est  mon  unique  plaisir  ;  triste 
plaisir  à  vingt  ans  !  Je  la  trouve  dans  un  jardin  ma- 
gnifique ,  qui  n'est  fréquenté  que  par  les  oiseaux ,  les 
Dryades  et  les  Faunes:  les  divinités  de  ces  lieux  s'é- 
tonnent de  me  voir  sans  pipe  et  un  livre  à  la  main. 
C'est  là  que  je  jouis  encore  par  le  souvenir  de  ces 
momens passés  avec  toi ,  des  douceurs  de  notre  ami- 
tié ,  de  nos  folies  ,  et  des  charmes  de  la  caserne;  c'est 
là  que  je  t'écris;  tandis  que  tu  m'oublies  peut-être 
dans  Paris  ; 

Tandis  qu'entouré  de  plaisirs 
Toujours  aimé  ,  toujours  aimable  , 
Tu  sais  partager  tes  loisirs 
Entre  les  muscs  et  la  table. 
Adieu;  conserve  tous  ces  goûts; 
Vole  toujours  de  belle  en  belle, 
Au  Parnasse  fais  des  jaloux  , 
A  l'amitié  reste  fidèle. 
Puisses-tu  dans  soixante  hivers 
Cueillir  les  fleurs  de  la  jeunesse , 
Caresser  encor  ta  maîtresse  , 
Et  la  chanter  en  jolis  vers. 


LETTRE  III. 

AU  MÊME. 
De  l'Ile  de  Bourbon  ,  janvier  1775. 

Tu  veux  donc ,  mon  ami ,  que  je  te  fasse  connaître 
ta  patrie?  tu  veux  que  je  te  parle  de  ce  pays  ignoré 
que  tu  chéris  encore  parce  que  tu  n'y  es  plus?  Je 
vais  tâcher  de  te  satisfaire  eu  peu  de  mots. 

L'air  est  ici  très-sain  ;  la  plupart  des  maladies  y 
sont  totalement  inconnues  :  la  vie  est  douce  ,  uni- 
forme ,  et  par  conséquent  fort  ennuyeuse  ;  la  nourri- 
ture est  peu  variée  ;  uous  n'avons  qu'un  petit  nombre 
de  fruits ,  mais  ils  sont  excellens. 


ma  main  dérobe  à  l'oranger  fleuri 

;  pommes  dont  l'éclat  séduisit  Atalante  ; 

Ici  l'ananas  plus  chéri 
ve  avec  orgueil  sa  couronne  brillante-, 
tous  les  fruits  ensemble  il  réunit  l'odeur. 

Sur  ce  coteau  l'atte  pierreuse 
re  à  mon  appétit  une  crème  flatteuse  ; 
grenade  plus  loin  s'entr'ouvre  avec  lenteur; 
banane  jaunit  sous  sa  feuille  élargie  ; 
mangue  me  prépare  une  chair  adoucie; 
miel  solide  et  dur  pend  au  haut  du  dattier  : 
pêche  croît  aussi  sur  ce  lointain  rivage  ; 
plus  propice  encor  ,  l'utile  cocotier 
prodigue  à  la  fois  le  mets  et  le  breuvage. 
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Voilà  pour  les  présens  que  nous  faitPomone  :  pour 
l'amante  de  Zéphire ,  elle  ne  visite  qu'à  regret  ces 
climats  brûlans. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  poètes  ne  manquent  jamais 
d'introduire  un  printemps  éternel  dans  les  pays  qu'ils 
veulent  rendre  agréables  :  rien  de  plus  maladroit  ;  la 
variété  est  la  source  de  tous  nos  plaisirs ,  et  le  plaisir 
cesse  de  l'être  quand  il  devient  habitude.  Vous  ne 
voyez  jamais  ici  la  nature  rajeunie  ;  elle  est  toujours 
la  même  ;  un  vert  triste  et  sombre  vous  donne  tou- 
jours la  même  sensation.  Ces  orangers  ,  couverts  en 
même  temps  de  fruits  et  de  fleurs  ,  n'ont  pour  moi 
rien  d'intéressant,  parce  que  jamais  leurs  branches 
dépouillées  ne  furent  blanchies  par  les  frimas.  J'aime 
à  voir  la  feuille  naissante  briser  son  enveloppe  lé- 
gère; j'aime  à  la  voir  croître  ,  se  développer  ,  jaunir 
et  tomber.  Le  printemps  plairait  beaucoup  moins , 
s'il  ne  venait  après  l'hiver. 

O  mon  ami  !  lorsque  mon  exil  sera  fini ,  avec  quel 
plaisir  je  reverrai  Feuiltancour  au  mois  de  mai  !  avec 
quelle  avidité  je  jouirai  de  la  nature  !  avec  quelles  dé- 
lices je  respirerai  les  parfums  de  la  campagne  !  avec 
quelle  volupté  je  foulerai  le  gazon  fleuri  !  les  plaisirs 
perdus  sont  toujours  les  mieux  sentis.  Combien  de 
fois  n'ai-je  pas  regretté  le  chant  du  rossignol  et  de  la 
fauvette  !  Nous  n'avons  ici  que  des  oiseaux  braillards, 
dont  le  cri  importun  attriste  à  la  fois  l'oreille  et  le 
cœur.  En  comparant  ta  situatiou  à  la  mienne,  ap- 
prends ,  mon  ami ,  à  jouir  de  ce  que  tu  possèdes. 

Nous  avons,  il  est  vrai ,  un  ciel  toujours  pur  et 
serein  ;  mais  nous  payons  trop  cher  cet  avantage. 
L'esprit  et  le  corps  sont  anéantispar  la  chaleur;  tous 
leurs  ressorts  se  relâchent)  l'ame  est  dans  un  assou- 
pissement continuel;  l'énergie  et  la  vigueur  intérieu- 
res se  dissipent  par  les  pores.  Il  faut  attendre  le  soir 
pour  respirer  ;  mais  vous  cherchez  en  vain  des  pro- 
menades. 

D'un  côté  mes  yeux  affligés 
N'ont  pour  se  reposer  qu'un  vaste  amphitéâtre 
De  rochers  escarpés  que  le  temps  a  rongés  ; 
De  rares  arbrisseaux,  par  les  vents  outragés  , 

Y  croissent  tristement  sur  la  pierre  rougeâtre  ; 

Et  des  lataniers  allongés 

Y  montrent  loin  à  loin  leur  feuillage  grisâtre. 
Trouvant  leur  sûreté  dans  leur  peu  de  valeur , 
Là  d'étiques  perdreaux  de  leurs  ailes  bruyantes 
Rasent  impunément  les  herbes  jaunissantes  , 

Et  s'exposent  sans  crainte  au  canon  du  chasseur. 
Du  sommet  des  remparts  dans  les  airs  élancée , 
La  cascade  à  grand  bruit  précipite  ses  flots , 
Et,  roulant  chez  Téthys  son  onde  courroucée , 
Du  Nègre  infortuné  renverse  les  travaux. 
Ici ,  sur  les  conûns  des  états  de  Neptune , 

Où  jour  et  nuit  son  épouse  importune 
Afflige  les  échos  de  longs  mugissemens  , 

Du  milieu  des  sables  brûlans 

Sortent  quelques  toits  de  feuillage. 

Rarement  le  Zéphir  volage 

Y  rafraîchit  l'air  enflammé  ; 
Sous  les  feux  du  soleil  le  corps  inanimé 

Reste  sans  force  et  sans  courage. 

Quelquefois  l'Aquilon  bruyant , 

Sur  ses  ailes  portant  l'orage , 
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S'élance  du  sombre  orient  ; 

Dans  ses  antres  l'onde  profonde 

S'émeut ,  s'enfle ,  mugit ,  et  gronde 

Au  loiu  sur  la  voûte  des  mers. 

On  voit  des  montagnes  liquides 
S'élever,  s'approcher  ,  s'élancer  dans  les  airs , 
Retomber  et  courir  sur  les  sables  humides  : 
Les  flammes  du  volcan  brillent  dans  le  lointain  : 

L'Océan  franchit  ses  entraves  , 
Inonde  nos  jardins ,  et  porte  dans  nos  caves 
Des  poissons  étonnés  de  nager  dans  le  vin. 

Le  bonheur  ,  il  est  vrai ,  ne  dépend  pas  des  lieux 
qu'on  habite  ;  la  société  ,  pour  peu  qu'elle  soit  douce 
et  amusante ,  dédommage  bien  des  incommodités  du 
climat.  Je  vais  essayer  de  te  faire  connaître  celle 
qu'on  trouve  ici. 

Le  caractère  du  Créole  est  généralement  bon  :  c'est 
dommage  qu'il  ne  soit  pas  à  même  de  le  polir  par 
l'éducation.  Il  est  franc  ,  généreux,  brave  et  témé- 
raire. Il  ne  sait  pas  couvrir  ses  véritables  sentimens 
du  masque  de  la  bienséance;  si  vous  lui  déplaisez, 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  en  apercevoir;  il 
ouvre  aisément  sa  bourse  à  ceux  qu'il  croit  ses  amis  ; 
n'étant  jamais  instruit  des  détours  de  la  chicane,  ni 
de  ce  qu'on  nomme  les  affaires  ,  il  se  laisse  souvent 
tromper.  Le  préjugé  du  point  d'honneur  est  respecté 
chez  lui  plus  que  partout  ailleurs.  Il  est  ombrageux  , 
inquiet ,  et  susceptible  à  l'excès  ;  il  se  prévient  facile- 
ment, et  ne  pardonne  guère.  II  a  une  adresse  peu 
commune  pour  tous  les  arts  mécaniques  ou  d'agré- 
ment ;  il  ne  lui  manque  que  de  s'éloigner  de  sa  patrie, 
et  d'apprendre.  Son  génie  indolent  et  léger  n'est  pas 
propre  aux  sciences  ni  aux  études  sérieuses;  il  n'est 
pas  capable  d'application;  et  ce  qu'il  sait,  il  le  sait 
superficiellement  et  par  routine. 

On  ne  se  doute  pas  dans  notre  île  de  ce  que  c'est 
que  l'éducation.  L'enfance  est  l'âge  qui  demande  de 
la  part  des  parens  le  plus  de  prudence  et  le  plus  de 
soin  :  ici  l'on  abandonne  les  enfans  aux  mains  des  es- 
claves; ils  prennent  insensiblement  les  goûts  et  les 
mœurs  de  ceux  avec  qui  ils  vivent  :  aussi,  à  la  cou- 
leur près  ,  très  souvent  le  maître  ressemble  parfaite- 
ment à  l'esclave.  A  sept  ans ,  quelque  soldat  ivrogne 
leur  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  leur  euseigne  les 
quatre  premières  règles  de  l'arithmétique  ;  alors  l'é 
ducation  est  complète. 

Le  Créole  est  bon  ami ,  amant  inquiet,  et  mari  ja- 
loux. (Ce  qu'il  y  a  d'impayable  ,  c'est  que  les  femmes 
partagent  ce  dernier  ridicule  avec  leurs  époux,  et 
que  la  foi  conjugale  n'en  est  pas  mieux  gardée  de 
part  et  d'autre.)  Il  est  vain  et  entêté  ;  il  méprise  ce 
qu'il  ne  connaît  pas,  et  il  connaît  peu  de  chose  ;  il 
est  plein  de  lui-même  ,  et  vide  de  tout  le  reste. 
Ici,  dès  qu'un  homme  peut  avoir  six  pieds  de  maïs, 
deux  cafiers  ,  et  un  Négrillon,  il  se  croit  sorti  de  la 
côte  de  Saint-Louis;  tel  qui  galope  à  cru  dans  la 
plaine ,  une  pipe  à  la  bouche  ,  en  grand  caleçon ,  et 
les  pieds  nus,  s'imagine  que  le  soleil  ne  se  lève  que 
pour  lui.  Ce  fonds  d'orgueil  et  de  suffisance  vient  de 
l'ignorance  et  de  la  mauvaise  éducation. 

D'ailleurs ,  accoutumé  comme  on  l'est  ici  depuis 
l'enfance  à  parler  en  maître  à  des  esclaves ,  ou  n'ap- 
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prend  guère,  ou  l'on  oublie  aisément  ce  qu'exigent 
un  légat  et  un  supérieur.  11  est  difficile  de  ne  pas  rap- 
porter de  l'intérieur  de  son  domestique  un  ton  déci- 
sif, et  cet  esprit  impérieux  que  révolte  la  plus  légère 
contradiction.  C'est  aussi  ce  qui  entretient  cette  pa- 
resse naturelle  au  Créole ,  qui  prend  sa  source  dans 
la  chaleur  du  climat. 

Le  sexe  dans  ce  pays  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la 
nature:  nous  avons  peu  de  belles  femmes,  mais 
presque  toutes  sont  jolies;  et  l'extrême  propreté,  si 
rare  en  France,  embellit  jusqu'aux  laides.  Elles  out 
en  général  une  taille  avantageuse  et  de  beaux  yeux. 
La  chaleur  excessive  empêche  les  lis  et  les  roses  d'é- 
clore  sur  leur  visage;  cette  chaleur  flétrit  encore  avant 
le  temps  d'autres  attraits  plus  précieux:  ici  une  femme 
de  vingt  cinq  ans  en  a  dèjàquarante.  Il  existe  un  pro- 
verbe exclusif  en  faveur  des  petits  pieds  :  pour  l'hon- 
neur de  nos  dames,  je  m'inscris  en  faux  contre  ce 
proverbe.  Il  leur  faut  de  la  parure  ,  et  j'ose  dire  que 
le  goût  ne  préside  pas  toujours  à  leur  toilette  :  la  na- 
ture ,  quelque  négligée  qu'elle  puisse  être,  est  plus 
agréable  qu'un  art  maladroit.  Ce  principe  devrait 
aussi  les  guider  dans  les  manières  étrangères  qu'elles 
copient,  et  dans  toutes  ces  grâces  prétendues  où  l'on 
s'efforce  de  n'être  plus  soi-même. 

Les  jalousies  secrètes  et  les  tracasseries  éternelles 
régnent  ici  plus  que  dans  aucun  village  de  province  ; 
aussi  nos  dames  se  voient  peu  entre  elles  :  on  ne  sort 
que  pour  les  visites  indispensables ,  car  l'étiquette  est 
ici  singulièrement  respectée  :  nous  commençons  à 
avoir  une  cérémonie ,  une  mode  ,  un  bon  ton. 

L'enfance  de  cette  colonie  a  été  semblable  à  l'âge 
d'or  ;  d'excellentes  tortues  couvraient  la  surface  de 
l'île  ;  le  gibier  venait  de  lui-même  s'offrir  au  fusil; 
la  bonne  foi  tenait  lieu  de  code.  Le  commerce  des 
Européens  a  tout  gâté.  Le  Créole  s'est  dénaturé  in- 
sensiblement: il  a  substitué  à  ses  mœurs  simples  et 
vertueuses  des  mœurs  polies  et  corrompues  ;  l'intérêt 
a  désuni  les  familles  ;  la  chicane  est  devenue  néces- 
saire ;  le  ebabouc  a  déchiré  le  Nègre  infortuné;  l'a- 
vidité a  produit  la  fourberie  ;  et  nous  en  sommes 
maintenant  au  siècle  d'airain. 

Je  te  sais  bon  gré  ,  mon  ami  ,  de  ne  pas  oublier  les 
Nègres  dans  les  instructions  que  tu  me  demandes  ; 
ils  sont  hommes;  ils sontmalheurcux  ;  c'est  avoir  bien 
des  droits  sur  une  ame  sensible.  Non  ,  je  ne  saurais 
me  plaire  dans  un  pays  où  mes  regards  ne  peuvent 
tomber  que  sur  le  spectacle  de  la  servitude  ,  où  le 
bruit  des  fouets  et  des  chaînes  étourdit  mon  oreille 
et  retentit  dans  mon  cœur.  Je  ne  vois  que  des  tyrans 
et  des  esclaves,  et  je  ne  vois  pas  mon  semblable.  On 
troque  tous  les  jours  un  homme  contre  un  cheval  :  il 
est  impossible  que  je  m'accoutume  à  une  bizarrerie 
si  révoltante.  Il  faut  avouer  que  les  Nègres  sont  moins 
maltraités  ici  que  dans  nos  autres  colonies  ;  ils  sont 
vêtus;  leur  nourriture  est  saine  et  abondante  :  mais 
ils  ont  la  pioche  à  la  main  depuis  quatre  heures  du 
malin  jusqu'au  coucher  du  soleil  :  mais  leur  maître, 
en  revenant  d'examiner  leur  ouvrage  ,  répèle  tousles 
soirs  :  a  Ces  gueux-là  ne  travaillent  point  ;  »  mais  ils 
sont  esclaves  ,  mon  ami  ;  cette  idée  doit  bien  empoi- 
sonner le  maïs  qu'ils  dévorent  et  qu'ils  détrempent 
de  leur  sueur.  Leur  patrie  est  à  deux  cents  lieues 


d'ici  ;  ils  s'imaginent  cependant  entendre  le  chant  des 
coqs  et  reconnaître  la  fumée  des  pipes  de  leurs  ca- 
marades. Ils  s'échappent  quelquefois  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  ,  enlèvent  une  pirogue,  et  s'aban- 
donnent sur  les  flots.  Ils  y  laissent  presque  toujours 
la  vie;  et  c'est  peu  de  chose  ,  lorsqu'on  a  perdu  la 
liberté.  Quelques-uns  cependant  sont  arrivés  à  Mada- 
gascar ;  mais  leurs  compatriotes  les  ont  tous  massa- 
crés ,  disant  qu'ils  revenaient  d'avec  les  blancs,  et 
qu'ils  avaient  trop  d'esprit.  Malheureux  !  ce  sont  plu- 
tôt ces  mêmes  blancs  qu'il  faut  repousser  de  vos  pai- 
sibles rivages.  Mais  iln'est  plus  temps:  vous  avezdéjà 
pris  nos  vices  avec  nos  piastres.  Ces  misérables  ven- 
dent leurs  enfanspour  un  fusil  ou  pour  quelques  bou- 
teilles d'eau-de-vic. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie  ,  les  Négres- 
se retiraient  dans  les  bois ,  et  de  là  ils  faisaient  des 
incursions  fréquentes  dans  les  habitations  éloignées. 
Aujourd'hui  les  colons  sont  en  sûreté.  On  a  détruit 
presque  tous  les  marrons;  des  gens  payé,s  par  la  com- 
mune en  font  leur  métier  ,  et  ils  vont  à  la  chasse  des 
hommes  aussi  gaîment  qu'à  celle  des  merles. 

Ils  reconnaissent  uu  Être  suprême.  On  leur  apprend 
le  catéchisme  ;  on  prétend  leur  expliquer  l'Évangile: 
Dieu  sait  s'ils  eu  comprennent  le  premier  mot!  on 
les  baptise  pourtant  bon  gré,  mal  gré,  après  quelques 
jours  d'instruction  qui  n'instruit  point.  J'en  vis  un 
dernièrement  qu'on  avait  arraché  de  sa  patrie  depuis 
sept  mois  ;  il  se  laissait  mourir  de  faim.  Comme  il 
était  sur  le  point  d'expirer,  et  très- éloigné  de  la  pa- 
roisse ,  on  me  pria  de  lui  conférer  le  baptême.  Il 
me  regarda  en  souriant ,  et  me  demanda  pourquoi  je 
lui  jetais  de  l'eau  sur  la  tête:  je  lui  expliquai  de  mon 
mieux  la  chose  ;  mais  il  se  retourna  d'un  autre  côté , 
disant  eu  mauvais  français  :  Après  la  mort  tout  est 
fini ,  du  moins  pour  nous  autres  Nègres  ;  je  ne  veux 
pas  d'une  autre  vie  ,  car  peut-être  y  serais-je  encore 
votre  esclave. 

Mais  sur  cet  affligeant  tablean 
Qu'à  regret  ma  main  continue , 
Amis  ,  n'arrêtons  point  la  vue  , 
Et  tirons  un  épais  rideau  ; 
Dégageons  mon  ame  oppressée 
Sous  le  fardeau  de  ses  ennuis; 
Sur  les  ailes  de  la  pensée 
Dirigeons  mon  vol  à  Paris  , 

Aux  gens  aimables ,  au  Falerne , 
A  toi  ,  le  meilleur  des  amis  , 
A  toi  ,  qui  du  sein  de  la  France 
M'écris  encor  dans  ces  déserts  , 
Et  que  je  vois  bâiller  d'avance 
En  lisant  ma  prose  et  mes  vers. 

Que  fais-tu  maintenant  dans  Paris  ?  tandis  que  le 
soleil  est  à  notre  zénith,  l'hiver  vous  porte  à  vous 
autres  la  neige  et  les  frimas.  Béalises-tu  ces  projets 
d'orgie  auxquels  on  répond  par  de  jolis  vers  et  par  de 
bons  vins?  Peut-être  qu'entouré  de  tes  amis  et  des 
miens ,  amusé  par  eux  ,  tu  les  amuses  à  ton  tour  par 
tes  congés  charmans. 
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Peut-être ,  hélas  !  daus  ce  momeut 
Où  ma  plume  trop  paresseuse 
Te  griffoDne  rapidement 
Une  rime  souvent  douteuse  , 
Assiégeant  un  large  pâté  , 
D'Alsace  armé  tout  à  l'heure , 
Vous  buvez  frais  à  ma  santé  , 
Qui  pourtant  n'en  est  pas  meilleure. 

Dans  ce  pays  le  temps  ne  vole  pas ,  il  se  traîne  ; 
l'ennui  lui  a  coupé  les  ailes.  Le  matin  ressemble  au 
soir,  le  soir  ressemble  au  matin  ;  et  je  me  couche 
avec  la  triste  certitude  que  le  jour  qui  suit  sera  sem- 
blable en  tout  au  précédent.  Mais  il  n'est  pas  éloigné 
cetheureuxmoment  où  levaisseau  qui  me  rapportera 
vers  la  France  sillonnera  légèrement  la  surface  des 
flots.  Soufflez  alors,  enfans  impétueux  de  Borée,  en- 
flez la  voile  tendue.  Et  vous,  aimables  Néréides, 
poussez  de  vos  mains  bienfaisantes  mon  rapide  gail- 
lard. Vous  rendîtes  autrefois  ce  service  aux  galères 
d'Enée  qui  le  méritait  moins  que  moi.  Je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  si  pieux  ;  mais  je  n'ai  pas  trahi  ma  Didon. 
Et  vous,  ô  mes  amis  !  lorsque  l'Aurore,  prenant  une 
robe  plus  éclatante,  vous  annoncera  l'heureux  jour 
qui  doit  me  ramener  dans  vos  bras,  qu'une  sainte 
ivresse  s'empare  de  vos  ames  : 

D'une  guirlande  nouvelle 
Ombragez  vos  jeunes  fronts  , 
Et  qu'au  milieu  des  flacons 
Brille  le  myrtke  fidèle. 
Qu'auprès  d'un  autel  fleuri 
Chacun ,  d'une  voix  légère , 
Chante  pour  toute  prière  , 
Begina  poter.sCjpri; 
Puis  venant  à  l'accolade 
D'un  ami  ressuscité  , 
Par  une  triple  rasade 
Vous  saluerez  ma  santé. 

LETTRE  IV. 

A  M.  P...  du  S.... 

Paris,  1777. 

Tu  dis  bien  vrai,  Du  S.  .., quand  une  heureuse  aubaine 
De  nos  pères  joyeux  couronna  les  ébats  , 
Ils  faisaient  deux  amis ,  et  ne  s'en  doutaient  pas. 
Le  même  astre  a  réglé  ta  naissance  et  la  mienne. 
Nous  reçûmes  le  jour  dans  ces  climats  brûlans 
Où  deux  fois  le  soleil  repassant  sur  nos  têtes 
Féconde  la  nature  ,  et  fixe  dans  nos  champs 
Ce  printemps  éternel  vanté  par  les  poètes. 
Là ,  comme  on  fait  ailleurs ,  je  végétai  neuf  ans. 
Qu'on  chante,  si  l'on  veut,  les  beaux  jours  de  l'enfance; 
Je  n'en  regrette  aucun;  cette  aimable  ignorance 
Est  un  bonheur  bien  fade  aux  yeux  de  la  raison  ; 

Ella  saison  de  l'innocence 

Est  une  assez  triste  saison. 
Transplantés  tousles  deux  sur  les  bords  de  la  France, 
Le  hasard  nous  unit  dans  un  de  ces  cachots , 


Où  ,1a  férule  en  main,  des  enfilenrs  de  mots  [pense. 

Nous  montrent  comme  on  parle,  et  jamais  comme  on 

Arbrisseaux  étrangers ,  peu  connus  dans  ces  lieux , 

S'il  nous  fallut  souffrir  la  commune  culture  , 

Des  mains  qui  nous  soignaient  les  secours  dangereux 

N'ont  pu  gâter  en  nous  ce  que  fitja  nature. 

A  peine  délivrés  de  la  docte  prison , 

L'honneur  nous  fit  ramper  sous  le  dieu  des  batailles  ; 

Tu  volas  aussitôt  aux  murs  de  Besançon  ; 

Un  destin  moins  heureux  me  poussa  dans  Versailles . 

Réunis  sur  les  flots ,  nous  bénissions  le  sort  ; 

Mais  il  nous  attendait  aux  rivages  d'Afrique. 

Sans  doute  il  te  souvient  de  cette  nuit  critique 

Où  nous  allions  passer  du  sommeil  à  la  mort  ? 

Un  soldat  qui  fumait  nous  retint  à  la  vie. 

Nous  étions  réservés  à  des  dangers  nouveaux. 

J'entends  encor  d'ici  les  rochers  HAbrolhos 

Retentir  sous  les  coups  des  vagues  en  furie  ; 

Je  vois  notre  vaisseau,  dans  un  calme  trompeur  , 

Céder  au  eourant  qui  l'entraîne  ; 
Je  vois  régner  partout  une  morne  frayeur , 
Je  lis  dans  tous  les  yeux  que  ma  perte  est  certaine  , 
Je  revois  le  trépas  et  toute  son  horreur. 
O  toi ,  de  mes  pensers  dépositaire  utile, 
Toi,  qui  connais  mon  cœur,  tu  sais  s'il  fut  ému. 

Voyant  tout ,  mais  d'un  œil  tranquille  , 
J'écrivais  ,  presque  sûr  de  n'être  jamais  lu. 
Te  souvient-il  encor  de  l'homme  aux  quatre  tentes , 
De  ce  couvent  peuplé  dTIrsulines  galantes , 
Des  maris  portugais,  de  Bona  Theresa  , 
Belle  comme  l'Amour  ,  plus  friponne  peut-être, 
Infidèle  d'avance  à  l'époux  qu'elle  aura  , 
Et  nous  jetant  le  soir  des  fleurs  par  la  fenêtre  ? 
Le  port  des  Hollandais  nous  reçut  à  son  tour. 
Tu  soupires,  sans  doute  ,  et  ta  bouche  chrétienne 
Nomme  la  tendre  Bergh ,  jeune  luthérienne , 
Que  ton  zèle  avait  su  convertir  à  l'amour. 
Nous  arrivons  enfin.  Pardonne  ,  ô  ma  patrie! 
Mais  je  ne  connus  point  ce  doux  saisissement 

Qu'on  éprouve  en  te  revoyant  ; 
Mon  ame  à  ton  aspect  ne  s'est  pas  attendrie. 
La  patrie  est  un  mot ,  elle  proverbe  ment. 

Toi  seule  ,  ô  mon  Éléonore  , 
As  rendu  ce  séjour  agréable  à  mes  yeux. 
Tendre  et  fidèle  objet  d'un  amour  malheureux , 
Peut-être  tu  ressens  des  peines  que  j'ignore  : 
Va  ,  mon  cœur  les  partage  ,  et  te  rend  tes  soupirs. 
En  vain  le  sort  jaloux  termina  nos  plaisirs  ; 
De  mon  bonheur  passé  je  suis  heureux  encore. 
Enfin  après  quatre  ans  d'inconstance  et  d'erreur , 
Je  te  suis  dans  Paris.  Là,  maître  de  moi-même  , 
Sans  désirs ,  sans  amour,  paresseux  par  système  , 
Sur  la  scène  du  monde  assez  mauvais  acteur, 
Je  déchire  mon  rôle  ,  et  deviens  spectateur. 

Mon  vaisseau  battu  par  l'orage 
A  regagné  le  port ,  et  n'en  sortira  plus. 
Que  dis-je  ?  dès  demain,  ennuyé  du  rivage , 
Peut-être  irai-je  encor  l'exposer  au  naufrage 
Sur  ces  mêmes  écueils  qu'il  n'a  que  trop  connus. 

C'est  le  travers  de  tous  les  hommes 
De  chercher  le  repos  et  de  s'en  dégoûter; 
Ce  bien  si  désiré  n'est  doux  qu'à  souhaiter. 

Nous  ne  vivons  point  où  nous  sommes  : 
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L'esprit  vole  plus  loin ,  il  voit  d'autres  climats , 
Il  en  fuit  la  peinture  à  notre  ame  séduite  , 
Et  ce  qu'il  embellit  a  toujours  plus  d'appas. 
La  peine  est  aux  lieux  qu'on  habite  , 
Et  le  bonheur  où  l'on  n'est  pas. 


LETTRE  V. 

A  MON  FRÈRE. 

Pondichéry  ,  septembre  17 

Le  ciel ,  qui  voulait  mon  bonheur  , 
Avait  mis  au  fond  de  mon  cœur 
La  paresse  et  l'insouciance; 
Je  ne  sais  quel  démon  jaloux 
Joignit  à  ces  aimables  goûts 
L'inquiétude  et  l'inconstance. 
Après  un  exil  de  vingt  mois  , 
Je  quittai  la  brûlante  Afrique  ; 
J'allais  pour  la  dernière  fois 
Repasser  le  double  tropique  ; 
Mais  un  désir  impérieux 
Me  pousse  aux  indiens  rivages. 
Toujours  errant  et  paresseux  , 
J'aime  et  je  maudis  les  voyages. 
Eu  aide-de-camp  transformé , 
J'ai  vu  la  mer  asiatique  , 
Et  de  la  Tabrobane  antique 
Le  ciel  constamment  enflammé  % 
Sa  rive ,  aujourd'hui  pacifique , 
N'offre  ni  vaisseau  ni  canon; 
Suffren  n'y  laissa  que  son  nom. 
C'est  là  son  unique  défense  ; 
Et  la  hollandaise  prudence, 
Qui  du  sort  prévoit  peu  les  coups, 
Se  repose  avec  indolence 
Sur  les  lauriers  cueillis  par  nous. 
J'ai  parcouru  d'un  pas  rapide 
Des  bois  tristes  et  sans  échos. 
Une  main  adroite  et  pcrGde 
T  transplanta  quelques  moineaux  ; 
Comme  une  aucienne  connaissance 
J'ai  salué  ce  peuple  ailé  , 
Du  lieu  chéri  de  sa  naissance 
A  regret  sans  doute  exilé. 
Poussé  par  un  vent  favorable  , 
J'arrive  dans  Pondichéry. 
Montrez-moi  ce  fameux  Bussy 
Aux  Indiens  si  redoutable. 
La  mort  l'a  frappé  ,  mais  trop  tard  ; 
Aisément  vaincu  par  Stuard  , 
Par  la  goutte  et  par  la  vieillesse , 
Il  va  rejoindre  nos  guerriers  , 
Dépouillé  de  tous  les  lauriers 
Qu'il  usurpa  dans  sa  jeunesse. 
Ce  monde  si  souvent  troublé 
Par  la  politique  étrangère  , 
Ce  monde  toujours  désolé 
Par  l'Européen  sanguinaire  , 
Sous  les  maux  qu'y  laissa  la  guerre 
Gémira  long-temps  accablé. 
Unie  au  glaive  inexorable 


La  famine  ,  plus  implacable  , 

En  a  fait  un  vaste  tombeau. 

Les  champs  regrettent  leur  parure  ; 

Le  coton  languit  sans  culture, 

Et  ne  charge  plus  le  fuseau. 

L'avarice  tourne  ses  voiles 

Vers  ce  lieu  jadis  florissant , 

Arrive  et  se  plaint  froidement 

Qu'on  a  haussé  le  prix  des  toiles. 

Pour  ne  pas  l'entendre  ,  je  fuis 

Le  brûlant  séjour  de  la  ville  ; 

Contre  la  ville  et  ses  ennuis 

Oulgarey  sera  mon  asile. 

O  printemps  !  réponds  à  mes  vœux. 

Si  ma  voix ,  jadis  plus  brillante , 

Célébra  ta  beauté  riante 

Et  fit  aimer  ton  règne  heureux-, 

Demande  à  Flore  ta  parure  , 

Et  viens ,  escorté  du  Zéphyr , 

Donner  ta  robe  de  verdure 

Aux  champs  que  je  vais  parcourir. 

Jeune  et  mélodieuse  encore  , 

Ma  lyre  a  protégé  les  fleurs  ; 

Charmantes  filles  de  l'aurore  , 
Pour  mes  yeux  hâtez-vous  d'éclore  , 
Rendez-moi  vos  douces  odeurs. 

Arbres  chéris,  dont  le  feuillage 
Plaisait  à  mon  cœur  attristé  , 
Prêtez-moi  cet  utile  ombrage 
Que  mes  vers  ont  souvent  chanté, 

Que  dis-je?  ce  climat  vanté 

Ne  connaît  ni  Zéphyr  ni  Flore  ; 
Un  long  et  redoutable  été 
Flétrit  ces  champs  et  les  dévore  ; 

Mon  cœur,  mesyeux  sont  mécontens  ; 

Et  je  redemande  sans  cesse 

Mes  amis  avec  le  printemps  ; 

J'aurais  dit  dans  un  autre  temps  : 

Le  printemps  avec  ma  maîtresse. 

Mais  hélas  !  ce  nouveau  séjour 

Me  commande  un  nouveau  langage  : 

Tout  y  fait  oublier  l'amour  , 

Et  c'est  l'ennui  qui  me  rend  sage. 

Vaincu  par  les  feux  du  soleil  , 

Je  me  couche  sur  l'herbe  rare  ; 

Je  cède  aux  pavots  du  sommeil  : 

La  douce  illusion  m'égare. 

Tout  à  coup  je  suis  introduit 

Dans  un  bois  épaissi  par  elle  , 

Dont  la  fraîcheur  est  éternelle , 

Et  qui  change  le  jour  en  nuit. 

J'aperçois  des  perles  liquides 

Sur  le  feuillage  vacillant  ; 

J'ordonne  ,  et  les  rameaux  humides 

Viennent  toucher  mon  front  brûlant. 

Mais  un  cri  frappe  mon  oreille  ; 

Ce  cri  propice  me  réveille  ; 

Et  je  m'éloigne  avec  effroi 

De  la  couleuvre  venimeuse  , 

Qui  dans  sa  marche  tortueuse 

Glissait  en  rempant  jusqu'à  moi. 

Le  jour  fuit,  l'Indien  fidèle 
Va  prier  Rutren  et  Brama , 
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Et  l'habitude  me  rappelle 

Dans  cette  ville  fortunée 

Que  c'est  l'heure  de  l'opéra. 

Fixer  désormais  mon  séjour  ! 

Venez,  charmantes  Bayaderes , 

Je  suis  fatigué  des  voyages. 

Venez  avec  tous  ces  appas 

J'ai  vu  sur  les  lointains  rivages 

Et  ces  parures  étrangères 

Ce  qu'eu  Europe  tu  peux  voir , 

Que  mes  yeux  ne  connaissent  pas. 

Le  constant  abus  du  pouvoir. 

Je  veux  voir  ce  sein  élastique 

A  l'intérêt  d'un  sot  en  place 

Enfermé  dans  un  bois  léger , 

Partout  les  hommes  sont  vendus; 

Et  cette  grâce  asiatique 

Partout  les  fripons  reconnus 

Dont  VBistoire  philosophique 

Lèvent  le  front  avec  audace  ; 

Se  plaît  à  peindre  le  danger. 

Partout  la  force  fait  les  lois  , 

Venez,  courtisanes  fameuses , 

La  probité  paisible  et  douce 

Répétez  ces  jeux  séduisans, 

Réclame  en  vain  ses  justes  droits  ; 

Ces  pantomimes  amoureuses , 

Partout  la  grand'chambre  est  un  bois 

Et  ces  danses  voluptueuses 

Funeste  au  passant  qu'on  détrousse. 

Qui  portent  le  feu  dans  les  sens. 

L'amour  est  bien  un  bois  aussi , 

Raynal  vous  a  trop  embellies; 

Et  le  plus  Gn  s'y  laisse  prendre  , 

Et  vous  trompez  mon  fol  espoir. 

Mais  dans  celui-là,  Dieu  merci, 

Hélas!  nies  yeux  n'ont  pu  vous  voir 

L'on  peut  crier  et  se  défendre. 

Ni  séduisantes  ni  jolies. 

Heureux  donc  qui  dans  vos  climats, 

Le  goût  proscrit  leurs  ornemens, 

Maître  de  lui ,  sans  embarras , 

L'amour  n'échauffe  point  leur  dause  , 

S'amuse  des  erreurs  publiques. 

Leur  regard  est  sans  éloquence , 

Lit  nos  gazettes  ,  rit  tout  bas 

Et  leurs  charmes  font  peu  d'amans. 

De  nos  sottises  politiques  , 

N'en  déplaise  aux  voix  mensongères, 

Donne  à  l'amour  quelques  soupirs  , 

N'en  déplaise  aux  brillans  écrits , 

A  l'amitié  tous  ses  loisirs  , 

On  ne  rencontre  qu'à  Paria 

De  son  toit  rarement  s'écarte  , 

Les  véritables  Bayaderes. 

Et  qui  prudemment  paresseux , 

J'y  serai  bientôt  de  retour  v 

Ne  te  fait  jamais  ses  adieux 

Et  puîsse  enfiu  la  destinée 

Que  pour  voyager  sur  la  carte. 

RÉPONSES  DIVERSES. 

r*.  i. 

A  la  trompeuse  ambition 

D'une  célébrité  future. 

J'irai  tout  entier  aux  enfers. 

Crois-moi ,  la  brillante  couronne 

En  vain  ta  voix  douce  et  propice 

Dont  tu  flattes  ma  vanité , 

Promet  plus  de  gloire  à  mes  vers; 

C'est  l'amitié  qui  me  la  donne 

Ma  nullité  se  rend  justice  ; 

Sans  l'aveu  de  la  vérité. 

Nos  neveux  ,  moins  polis  que  toi  , 

Fruits  légers  de  ma  faible  veine , 

Flétriront  bientôt  ma  couronne  : 

Cet  honneur  n'est  point  fait  pour  vous; 

Peu  jaloux  de  vivre  après  moi , 

Modestes  et  connus  à  peine, 

Je  les  approuve  et  leur  pardonne. 

Vous  me  ferez  peu  de  jaloux. 

Il  est  vrai  qu'à  la  noble  envie 

D'être  célèbre  après  ma  mort 

II. 

Je  ne  me  sens  pas  assez  fort 

A  LA  HARPE , 

Pour  sacrifier  cette  vie. 

Dans  les  sentiers  d'Anacréon 

SDll  SA  COMÉDIE  DES  MBS1S  RIVALES. 

Égarant  ma  jeunesse  obscure , 

Enfin  ,  grâce  à  ma  diligence  , 

Je  n'ai  point  la  démangeaison 

J'ai  vu  des  neufs  sœurs  que  j'encense 

D'eutremêler  une  chanson 

La  charmante  rivalité  ; 

Aux  écrits  pompeux  du  Mercure  ; 

J'ai  vu  l'hommage  mérité 

Et  je  renonce  sans  murmure 

Que  sur  la  scène  de  Thalie 
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Le  goût  vient  de  rendre  au  génie. 
Sans  doute  ce  succès  flatteur 
Et  pour  le  mort  et  pour  l'auteur, 
Attriste  doublement  l'enTÏe. 
Mais  dût-elle  se  courroucer , 
J'ai  dit ,  et  ma  bouche  est  sincère  : 
Quand  on  chante  aussi  bien  Voltaire  , 
On  commence  à  le  remplacer. 


III. 

Non  ,  mon  portrait  n'est  pas  fidèle  , 
Vos  jolis  vers  en  ont  menti  ; 
Et  si  j'étais  moins  votre  ami , 
Je  vous  ferais  une  querelle. 
Pour  se  croire  un  autre  Appollon  , 
Il  faudrait  ne  jamais  vous  lire. 
Traître  ,  vous  me  donnez  son  nom  , 
Et  vous  avez  gardé  sa  lyre. 

Votre  missive  charmante  m'oblige  de  convenir 
qu'elle  est  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les 
miennes.  Vous  me  louez  comme  Horace,  et  je  n'ai 
d'autre  ressemblance  avec  Virgile  que  de  m'ètre  ex- 
posé sur  les  flots  ,  et  de  vous  avoir  donné  le  sujet  de 
vos  vers  agréables. 

Croyez-moi ,  ne  guérissez  jamais  de  cette  métro- 
manie  dont  vous  vous  plaignez,  et  dont  vous  êtes  le 
seul  à  vous  apercevoir. 

Pour  vos  amis  et  pour  vous-même 

Ayez  toujours  auprès  de  vous 

Ce  joli  démon  qui  vous  aime  , 

Et  dont  je  suis  un  peu  jaloux. 

Autrefois  avec  moins  de  grâce 

Il  inspirait  Anacréon  ; 

A  Rome  il  allait  sans  façon 

S'asseoir  sur  les  genoux  d'Horace  ; 

Chaulicu  soupirait  avec  lui 

Des  vers  moins  heureux  que  les  vôtres: 

Vous  êtes  son  nouvel  ami , 

Et  vous  lui  rendez  tous  les  autres. 


IV. 

AD  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
De  la  science  et  des  beaux-arts 
Juge  délicat  et  sévère  , 
Quoi!  sur  ma  muse  un  peu  légère 
Vous  tournez  aussi  vos  regards? 
Quoi  !  l'heureux  disciple  d'Horace  , 
Que  l'on  vit  avec  tant  de  grâce 
Ecrire  à  l'aimable  Ninon  , 
Se  plaît  aux  accords  de  ma  lyre  , 
Et  prend  même  pour  me  le  dire 
Le  doux  langage  d'Apollon  ! 
Ma  muse  que  devailsurprendre 
Du  encens  trop  peu  mérité, 
D'un  mouvement  de  vanité 
A  peine  encore  à  se  défendre. 
De  cet  éloge  inattendu 


Je  présume  un  peu  trop  peut-être; 
Mais  on  veut ,  quand  on  vous  a  lu  , 
Et  vous  entendre  et  vous  connaître. 


V. 

AU  MÊME. 

Je  l'avais  juré  ,  mais  en  vain  , 
De  chercher  Théocrite  aux  champs  de  la  Sicile , 
De  mouiller  de  mes  pleurs  le  tombeau  de  Virgile  , 
Et  d'aller  à  Tibur,  un  Horace  à  la  main, 

Boire  à  la  source  fortunée 
Qui  coulait  autrefois  sous  le  nom  d'Albunée. 
J'ai  relu  cet  écrit  par  la  raison  dicté  , 
Où  des  nouveaux  Romains  vous  peignez  la  folie  , 

Et  du  voyage  d'Italie 

Vos  vers  heureux  m'ont  dégoûté. 
Que  verrais- je  en  effet  sur  ce  Tibre  vanté  ? 
Les  temples  du  sénat  trausformés  en  conclaves  , 
Des  marbres  dispersés  l'antique  majesté  , 

Monumens  de  la  liberté 

Au  milieu  d'un  peuple  d'esclaves. 
De  ce  peuple  avili  détournons  nos  regards; 
Fuyons  aussi  Paris ,  tributaire  de  Rome  ; 
Allons ,  volons  plutôt  vers  ces  nouveaux  remparts 
Où  déjà  la  raison  rend  tous  ses  droits  à  l'homme. 
Je  les  verrai  ces  lieux  que  font  aimer  vos  vers. 
Oui ,  je  veux  avec  vous  traverser  les  déserts 

De  la  froide  Scandinavie. 
Par  le  sauvage  aspect  de  ces  sombres  beautés 

Mes  regards  long  temps  attristés 
Se  fixeront  enfin  sur  les  champs  de  Russie. 
De  Catherine  alors  vous  direz  les  travaux , 
Les  travaux  créateurs  ,  les  bienfaits ,  le  génie  , 
Et  vous  la  placerez  au-dessus  des  héros. 

A  ces  discours  de  politique 

Mêlaut  de  plus  joyeux  propos, 

Vous  répandrez  le  sel  atlique  , 
Le  sel  de  la  raison  ,  mortel  pour  les  cagots. 
Voltaire  vous  légua  ce  secret  que  j'ignore. 
Nous  rirons  avec  lui  du  pape  et  des  enfers, 
Sur  les  Romains  bénis  vous  redirez  vos  vers  , 

Et  je  croirai  l'entendre  encore. 


VI. 

Jeune  la  M... .  j'ai  relu 

Vos  jolis  vers  datés  de  Nantes , 

Et  de  ces  rimes  élégantes 

Le  tour  aisé  m'a  beaucoup  plu  : 

Mais  vous  montrez  peu  d'indulgence. 

Avec  malice  profitant 

De  quelques  mots  sans  conséquence  , 

Vous  m'accusez  d'être  inconstant, 

Et  d'avoir  prêché  l'inconstance. 

C'est  beaucoup  ,  c'est  trop  ,  entre  nous. 

De  ma  confession  sincère 

Devenez  le  dépositaire  , 

Et  je  serai  bientôt  absous. 

Mon  cœur  s'en  ressouvient  encore; 
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A  la  sensible  Eléonore 

Je  dois  les  plus  beaux  de  mes  joui  s. 

Jours  heureux  !  maîtresse  charuiaute  ] 

O  combien  fut  douce  et  brillante 

La  jeunesse  de  nos  amours  ! 

Alors  d'une  flamme  élernelle 

Je  nourris  le  crédule  espoir , 

Et  j'avais  peine  à  concevoir 

Qu'on  pût  jamais  être  infidèle. 

«  Heureux,  disais-je,  trop  heureux 

Celui  qui ,  dans  les  mêmes  lieux, 

Toujours  épris  des  mêmes  charmes, 

Toujours  sûr  des  mêmes  plaisirs  , 

Ignore  les  jalouses  larmes, 

Et  l'inconstance  des  désirs! 

Une  conquête  passagère 

Peut  amuser  la  vanité  ; 

Mais  le  paradis  sur  la  terre 

N'est  que  pour  la  fidélité,  » 

Je  le  croyais  ;  la  raison  même 

Semblait  approuver  mon  erreur. 

Hélas!  en  perdaut  ce  qu'on  aime  , 

On  cesse  de  croire  au  bonheur. 

«  Projet  d'une  longue  tendresse , 

Dis  je  alors  ,  projet  insensé, 

Vous  avez  trompé  ma  jeunesse  ; 

Etle  serment  d'une  maîtresse 

Sur  le  sable  est  toujours  tracé. 

Les  femmes  ont  l'humeur  légère  : 

La  nôtre  doit  s'y  conformer. 

Si  c'est  un  bonheur  de  leur  plaire  , 

C'est  un  malheur  de  les  aimer.  » 

Avais-je  tort  ?  parlez  sans  feindre  : 

Amant  fidèle  ,  amant  quitté , 

N'avais-je  pas  bien  acheté 

Le  droit  frivole  de  me  plaindre  ? 

Un  homme  sage  en  pareil  cas 

Se  console  et  ne  se  plaint  pas. 

Je  n'en  fis  rien  :  malgré  l'absence  , 

Mes  pleurs  ont  coulé  constamment, 

Et  d'un  amour  sans  espérance 

J'ai  gardé  six  ans  le  tourment. 

Je  suis  guéri  ;  de  ma  faiblesse 

Le  temps  n'a  laissé  dans  mon  cœur 

Qu'un  souvenir  plein  de  douceur, 

Et  mêlé  d'un  peu  de  tristesse. 

Je  n'ai  ni  chagrins ,  ni  plaisirs. 

Je  répète  avec  complaisance  : 

«  Les  dégoûts  suiveut  l'inconstance  . 

La  constance  fait  des  martyrs  ; 

Heureux  qui  borne  ses  dé»irs 

Au  repos  de  l'indifférence  !  » 

Mais  quan  J  je  revois  les  attraits 

De  ce  sexe  aimable  et  volage  , 

Dans  mon  cœur  je  sens  des  regrets , 

Et  je  dis  :  C'est  pourtant  dommage  : 


VII. 

A  M.  DE  FONTANES  , 

Jlt  SA  TEÀDCCTION  DE  i/eSSAI  SITE  L 

Duresnel  dans  ses  longues  rimes 
De  l'optimiste  d'Albion 


A  délayé  les  vers  sublimes 

Et  l'heureuse  précision  : 

Sa  timide  et  faible  copie 

Nous  voile  de  l'original 

La  raison  nerveuse  et  hardie  , 

Et  pour  son  lecteur  tout  est  mal. 

Mais  Pope  vous  prêta  sa  lyre  , 

Son  chant  rapide  ,  harmonieux  ; 

Et  les  Frérons  auront  beau  dire , 

Aujourd'hui  tout  est  pour  le  mieux. 


VIII. 

Du  plus  grand  paresseux  de  Fi  ance 

Je  reçois  enfin  quelques  mots  ; 

Et  sa  plume  avec  négligence 
Me  donne  le  détail  de  sesgalans  travaux. 
Sous  quel  astre  propice  avez-vous  pris  i 

O  le  plus  heureux  des  amis  ! 
Vous  me  rendez  les  jours  de  mon  adolescence; 

En  vous  lisant  je  rajeunis. 
Un  cœur  tout  neuf,  une  aimable  maîtresse  ; 

Durant  le  jour  mille  désirs  ; 

Durant  la  nuit  mille  plaisirs: 
Peu  de  prudence ,  et  beaucoup  de  tendresse  ; 
Un  argus  à  séduire ,  une  mère  à  tromper; 
L'heure  du  rendez-vous  toujours  lente  à  frapper 

De  tous  ces  malheurs  de  jeunesse 

Autrefoisje  fus  affligé. 

Hélas  !  que  mon  sort  est  changé  ! 
Des  passions  je  n'ai  plus  le  délire; 
L'air  de  Paris  a  desséché  mon  cœur  ; 

Ma  voix  a  perdu  sa  fraîcheur  ; 

De  dépit  j'ai  brisé  ma  lyre. 
La  douce  volupté  fuit  ce  bruyant  séjour  ; 

Ici  l'on  plaît  par  l'artifice  , 

Les  désirs  meurent  en  un  jour  , 

Le  trompeur  est  dupe  à  son  tour  . 

Et  dans  cette  amoureuse  lice 

On  fait  tout ,  excepté  l'amonr. 
Je  pars  ,  je  vais  chercher  loin  des  bords  de  la  Sri 
Une  beauté  naïve  et  prête  à  s'enflammer  ; 
Et  je  vole  avec  vous  au  fond  de  la  Lorraine  , 

Puisqu'on  y  sait  encore  aimer. 


IX. 

Ne  parlons  plus  d'Eléono 
J'ai  passé  le  mois  de 
Le  mois  ?  c'est  beaucoup  dire  encore. 
S'ils  revenaient  ces  heureux  jours, 
Et  si  j'avais  à  quelque  belle 
Consacré  mon  cœur  et  mes  chants . 
Combien  je  craindrais  auprès  d'elle 
Vos  jolis  vers  et  vos  seize  ans  ! 


A  M. FELIX  NOGARET . 

SCR  SA  XEADUCTIOS  d'aRISTESETE. 

Le  véritable  Aristeuèle 
Esquissa  de  maigres  tableaux  ; 
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Vos  heureux  et  libres  pinceaux 

Achèvent  son  œuvre  imparfaite. 

XIII. 

On  assure  qu'aux  sombres  bords 

Il  prolite  de  celte  aubaine: 

A  M.  MILLEVOYE, 

ABTKTJR  DU  POEME  DE  l'aMOUH  M4TE1ÎSEI.. 

Cherche  encor  l'encens  chez  les  morts  ; 

Et  votre  Grec,  je  le  parie, 

Il  est  vrai  i'ai  dans  mes  beaux  iours 

Sur  vos  dons  gardant  le  secret, 

Du^'Lori-nie0  ai  me  damne 

D'un  air  modeste  s'approprie 

Pa"r h "ez'vous  1"" rêt  cruelT 

Les  complimens  que  l'on  tous  fait. 

Cet  amour  que  1  on  dit  profane 



Vous  achevez  donc  mon  ouvrage  : 

XI. 

Et  que  l'humble  fleur  du  vallon 

A  H.  VICTORtX  FABPiE. 

Le  bourg  lointain  qui  vous  vit  naître, 

Votre  verve  est  brillante  et  sage. 

Aux  petits  charlatans  moraux, 

Est  par  II  ippocrate  vanté  : 

Qui  wennentau  pied  du  Parnasse 

Etablir  d'ennuyeux  tréteaux, 

Pi"  s^d^snD  onde  ^lullwc 

Vous  laissez  leur  risible  échasse , 

Naîtra  le  laurier  d  Apollon  : 

Et  leur  vieux  baume  inefficace, 

Oui  ,  sur  la  carte  littéraire 

Et  le  vide  pompeux  des  mots. 

Y  ah  un  jour  vous  devra  son  nom. 

Un  sentiment  vrai  vous  inspire  , 

Vos  vers  ont  le  feu  de  votre  âge  , 

Et  vos  ebants  sont  purs  comme  lui. 

Du  premier  age  des  amours  ; 

D'autres  feront  crier  la  lyre  : 

V  tr'e"  ro<efcHlc  ^s-^e^ 

Que  sans  fatigue  on  ne  peut  lire  ! 

A  la  raison  parle  toujours. 

Poursuivez  doue  ,  et  laissez  dire 

Ainsi  sous^laj:oneJjrulame^^^ 

Sibi^n™!  'Is  et  si^euT  ' 

Devance  la  saison  trop  lente, 

DonUam'  et  7'" 

Et  mêle  dus  fruits  à  ses  fleurs. 

Préfère  TlY-lepinll  antique'™ 
A  la  justesse  ,  à  la  clarté  , 



Parures  du  chant  didactique  , 

XII. 

E'ambitieuse  obscurité. 

Silut  au  poète  amoureux 

Qui  chante  une  autre  Éléonorc  ! 

— 

Ce  nom  favorable  et  sonore 

Embellit  quelques  vers  heureux 

A  CES  MESSIEUPiS. 

Qu'au  Parnasse  on  répète  encore. 

XIV. 

Que  dis  je  heureux?  Est  ce  un  bonheur 
De  faire  pleurer  l'élégie  ? 

Ces  messieurs  m'ordonnent  toujours 

Et  le  sourire  du  lecteur 

De  retourner  à  mes  amours. 

Peut-il  dédommager  l'auteur 

Mais  auxquels?  Une  Eléouore 

Qui  perd  une  amante  chérie? 

De  la  vie  embellit  l'aurore  ■ 

Votre  succès  sera  plus  doux. 

A  l'aurore  laissons  les  fleurs. 

L'Amour  est  sans  ailes  pour  vous  : 

J'ai  payé  mon  tribut  de  pleurs 

Dans  vos  vers  point  de  longue  absence  , 

A  la  beauté  même  infidèle  , 

Point  d'hymen  forcé,  d'inconstance  , 

Et  les  vers  que  j'ai  faits  pour  elle 

D'exil  ni  d'adieux  éternels. 

Pour  moi  «ont  toujours  les  meilleurs. 

Combien  ces  adieux  sont  cruels  ! 

P.etournerai-je  à  Geneviève, 

Votre  muse  heureuse  et  féconde 

Aux  mœurs  du  couvent  féminin  , 

Chante  des  amours  sans  regrets  ; 

Au  tendre  et  dévot  Élinin  , 

Et  d'Eléonorc  seconde 

J'en  félicite  les  attraits. 

A  son  époux  trop  peu  malin  , 
Aux  licences  patriarcales  , 
Aux  aventures  virginales  , 
Aux  anges ,  aux  diables  eDpm  ? 

Si  c'est  là,  messieurs,  qu'on  m'exile, 
J'obéirai ,  je  suis  docile. 
Peut-être  ces  champs  moissonDés 
M'offriront  quelque  fleur  nouvelle, 
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Digne  encore  de  rotre  nez  : 

Remettre  chacun  à  sa  place, 

L'odeur  mystique  tous  plaît-elle  ? 

Vous  deTez  l'exemple  ;  il  faut  bien 

Sera  la  base  du  traité. 

Point  de  traité  sans  cette  clause  : 

liais  vous  ,  qui  veuez  au  Parnasse 

A  quoi  retournez-vous  ?  A  rien 

MÉLANGES. 

ÉPITRE  AUX  INSURGEAS. 

Ne  soit  plus  qu'un  vain  mot  pour  eux , 

Et  son  existence  un  problème. 

1777. 

Parlez  donc  ,  messieurs  de  Boston  ? 

Se  peut-il  qu'au  siècle  où  nous  sommes, 

ENTRE  UN  POÈTE  ET  SA  MUSE. 

Du  monde  troublaut  l'unisson  , 

LE  POETE. 

Vous  tous  donniez  les  airs  d'être  hommes? 

On  prétend  que  plus  d'une  fois 

Oui ,  le  reproche  est  juste  ,  et  je  sens  qu'à  mes  Ters 

Vous  aTez  refusé  de  lire 

La  rime  vient  toujours  se  coudre  de  travers. 

Les  billets  doux  que  George  trois 

Ma  Muse  vainement  du  nom  de  négligence 

Eut  la  bonté  de  tous  écrire. 

A  voulu  décorer  sa  honteuse  indigence  ; 

On  voit  bien ,  mes  pauvres  amis, 

La  critique  a  blâmé  son  mince  accoutrement. 

Que  tous  n'aTez  jamais  appris 

Travaillez ,  a-t-on  dit ,  et  rimez  autrement. 

La  politesse  européenne , 

Docile  à  ces  leçons,  corrigez-vous,  ma  Muse, 

Et  que  jamais  l'air  de  Paris 

Et  changez  en  travail  ce  talent  qui  m'amuse. 

Ne  fit  couler  dans  tos  esprits 

LA  MISE. 

Cette  tolérance  chrétienne 

De  l'éclat  des  lauriers  subitement  épris, 

Dont  tous  ignorez  tout  le  prix. 

Vous  n'abaissez  donc  plus  qu'un  regard  de  mépris 

Pour  moi ,  je  vous  vois  aTec  peine 

Sur  ces  fleurs  que  jadis  Totre  goûl  solitaire 

Afficher,  malgré  les  plaisans  , 

Cueillait  obscurément  dans  les  bois  de  Cythère  ? 

Cette  brutalité  romaine 

LE  POÈTE. 

Qui  tous  vieillit  de  deux  mille  ans. 

Non,  je  reste  à  Cythère,  et  je  ne  prétends  pas 

Raisonnons  un  peu  ,  je  tous  prie. 

Vers  le  sacré  coteau  tourner  mes  faibles  pas. 

Quel  droit  aTez-Tous  plus  que  nous 

Dans  cet  étroit  passage  où  la  foule  s'empresse 

A  cette  liberté  chérie 

Dois-je  aller  augmenter  l'embarras  et  la  presse? 

Dont  tous  paraissez  si  jaloux? 

Ma  vanité  n'a  point  ce  projet  insensé. 

L'inexorable  tyrannie 

A  l'autel  de  l'Amour,  par  moi  trop  encensé  , 

Parcourt  le  docile  univers; 

Je  Teux  porter  encor  mes  Ters  et  mon  hommage; 

Ce  monstre  ,  sous  des  noms  divers, 

Des  refus  d'Apollon  l'Amour  me  dédommage. 

Ecrase  l'Europe  asservie  ; 

LA  HOSE. 

Et  vous,  peuple  injuste  et  mutin, 

Eh  !  faut  il  tant  de  soin  pour  chanter  ses  plaisirs? 

Sans  pape ,  sans  rois  ,  et  sans  reiucs , 

Déjà  je  tous  prêtais  de  plus  sages  désirs. 

Vous  danseriez  au  bruit  des  chaînes 

J'ai  cru  qu'abandonnant  Totre  lyre  amoureuse  , 

Qui  pèsent  sur  le  genre  humain  ! 

Vous  preniez  de  Boileau  la  plume  Tigoureuse. 

Et  vous  ,  d'un  si  bel  équilibre 

C'est  alors  que  l'on  doit,  par  un  style  précis  , 

Dérangeant  le  plan  régulier, 

Fixer  l'attention  du  lecteur  indécis, 

Vous  auriez  le  front  d'être  libre 

Et  par  deux  Ters  ornés  d'une  chute  pareille 

A  la  barbe  du  monde  entier! 

Satisfaire  à  la  fois  et  l'esprit  et  l'oreille. 

L'Europe  demande  vengeance: 

Mais  pour  parler  d'amour  il  faut  parler  sans  art; 

Armez-Tous,  héros  d'Albion. 

Qu'importe  que  la  rime  alors  tombe  au  hasard, 

Rome  ressuscite  à  Boston  ; 

Pourvu  que  tous  tos  vers  brûlent  de  Totre  flamme , 

Étouffez-la  dès  son  enfance. 

Et  de  l'ame  échappés  arrivent  jusqu'à  l'ame  ? 

De  la  naissante  liberté 

LE  POÈTE. 

Brisez  le  berceau  redouté  ; 

Quel  fruit  de  tos  conseils  ai-je  enfin  recueilli  ? 

Qu'elle  expire ,  et  que  son  nom  même  , 

LA  MBSE. 

Presque  ignoré  chez  nos  neTeus , 

Je  Tois  que  dans  Paris  assez  bien  accueilli , 
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obtenu  le  sourire 
Vous  avez   u  ce  eur  c   eau  e  m 

Ci  ri  1  ArH  Ji. 

LE  POETE. 

Le  Pinde  à  cet  arrêt  u  a  pas  voulu  souscrire. 

Peut-etie  on  a  loue  la  douceur^de  mes^sons , 

Ici  "it  ui  tou'ours  douta 

I"  ^"l""   , PL»eSS^UXdeS  l'h  6S  °  aD'°     a  ce 

Dieu  aiUlui°fuJt°mis  eu"  roblème- 
Il'douta  de'  son  "être  même 

N'a"  "s^dubcl  et"  rit' la  "dure  fntolériuce  °ianCe 

Mais  de  douter  il  s'ennuya  • 

A  dit ,  en  me  lisant  :  Au  moins  il  sait  aimer  : 

El  las  de  cette  nuit  profonde, 

Le  connaisseur  a  dit  :  Il  ne  sait  pas  rimer. 

Hier  au  soir  il  est  parti , 

Pour  aller  voir  en  l'autre  monde 

Te  Gt  on  ce  re  roclie  ^  aimable  Deshoub'ère 

Ce  qu'il  faut  croire  en  celui-ci. 

e    ^on  ce  îepioc  1e  ,  aima    e    es  ou  ere  ,^ 
uan    unpoe    o  scur,    une  mam  ami  ere , 

^^^•^^^^•^^•^^^^^^^^■^^■»^»-«^« 

%llei^1-  '  "'oui  °  du  renom'  u'il  n'axas  5 
.1,   e  aisal_'  ^ou'f    11  ieDOm  1u  1  "  a  Pas  • 

A    C  TT  T  AT7 
A    L.  11  L,  \J  Ci. 

Cbaulieu  rimait-il  bien  ,  quand  sa  molle  paresse 

Précbait  à  ses  amis  les  dogmes  de  Lucrèce? 

A-t-on  vu  du  Marais  le  voyageur  charmant 

Scion  vous  mon  sexe  est  lé"er  • 

Le  vôtre  nous  paraît  volage  ; 

La  V  us™  de  Gre^rt^élé"  an  tec t  facile ? 

Ce  procès,  qu'on  ne  peut  juger, 

A  ce  joug  importun  fut  parfois  indocile; 

Est  renouvelé  d'âge  en  âge. 

Et  Voltaire,  en  un  mot,  cygne  mélodieux , 

Vous  prononcez  dans  ce  moment; 

Qui  varia  si  bien  le  langage  des  Dieux , 

Mais  j'appelle  de  la  sentence. 

Ne  mil  point  dans  ses  clianls  la  froide  exactitude 

Croyez-moi  ,  c'est  injustement 

Dont  la  stérilité  fait  sou  unique  étude. 

Que  l'on  s'accuse  d'inconstance. 

LE  POÈTE. 

Il  n  est  point   e  ongues  amours , 

Il  est  vrai;  mais  la  mode  a  changé  de  nos  jours; 

J  en  conviens:  mais  presque  toujours 

On  pense  rarement ,  et  l'on  rime  toujour?. 

Votre  amc  s'abuse  elle-même. 

En  vain  vous  disputez  ;  il  faut  être,  tous  dis-je  , 

Dans  sa  douce  crédulité  , 

Amant  quaud  on  écrit;  auteur  quand  on  corrige. 

Souvent  de  sa  propre  beauté 

Elle  embellit  celui  qu'elle  aime. 

Soit  :  je  veux  désormais  dans  mes  vers  bien  limés. 

Il  a  tout ,  du  moment  qu'il  plaît. 

Que  les  Ris  et  les  Jeux  soient  fortement  limés  ; 

Giace  au  disn  qu  il  a  fait  naître  , 

Je  veux  ,  en  fredonnant  la  moindre  chansonnette  , 

ous  voy  ez  ce  qu  i     cvrai  e  re  , 

Au  bout  de  chaque  ligne  attacher  ma  sonnette. 

Vous  ne  voyez  plus  ce  qu  il  est. 

Mais  ne  vous  plaignez  point  si  quelquefois  le  sens 

Oui  j  vous  placez  sur  son  visage 

Oublié  pour  la  rime.... 

Un  masque  façonné  par  vous; 

Et  séduites  par  cette  image  , 

Oubliez ,  j'y  consens. 

Vous  divinisez  votre  ouvrage  , 

Et  vous  tombez  à  ses  genoux. 

Appauvrissez  le  sens  pour  enrichir  la  rime. 

Mais  le  temps  et  1  experience  , 

Trésorier  si  connu  dans  le  sacré  vallon  , 

Ecartant  ce  masque  emprunté, 

Et  de^lVà^venir'ma^a^  ' 

De  l'idole  que  l'on  encense 

Montrent  bientôt  la  nudité. 

Donne-moi  de  l'esprit  par  ordre  alphabétique. 

On  se  relevé  avec  surprise  ; 

On  doute  encor  de  sa  méprise  : 

LA  SITSE. 

un  cneic.ie  a  un  ceu  aniige 

Je  ris  de  vos  transports  nouveaux. 

Ce  qu'on  aimait ,  ce  que  l'on  aime  ; 

Courage  ,  poursuivez  ces  aimables  travaux. 

LE  POfcTE 

Et  l'on  dit  :  Vous  avez  changé. 

Ce  rire  impertinent  vient  de  glacer  ma  verve. 

Du  reproche  ,  suivant  l'usage  , 

Qu'importe  ?  Richelet  tiendra  lieu  de  Minerve. 

Et  tandis  qu'on^paràîrvTla"  e' 

LE  POÈTE. 

On  est  détrompé  seulement. 

Rimez  mieux. 

LA  MISE. 

Chloé'-'m  â  is  vou  spo  u  v  ez  m  V  n  cr  o  i  re 

Je  ne  puis. 

LE  POÈTE. 

C'est  aussi  celle  des  amans. 

Ne  rimez  doue  jamais. 

C'est  la  bonne  et  vieille  Nature 

Je  le  puis  encor  moins. 

Qui  Gt  tous  ces  arrangemens. 

Taisez-vous. 

Sans  doute  il  n'en  exisle°aucun  : 

LA  MOSE. 

Car  le  vôtre  n'en  est  pas  un  : 

Ne  point  aimer ,  c'est  pis  encore. 
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LE  TOMBEAU  D'EUCHARIS. 

Elle  n'est  déjà  plus  ,  et  de  ses  heureux  jours 
J'ai  tu  s'évanouir  l'aurore  passagère. 

Ainsi  s'éclipse  pour  toujours 

Tout  ce  qui  brille  sur  la  terre. 
Toi  que  son  cœur  connut,  toi  qui  fis  son  bonheui 

Amitié  consolante  et  tendre  , 
De  cet  objet  chéri  Tiens  recueillir  la  cendre. 

Loin  d'un  monde  froid  et  trompeur 
Choisissons  à  sa  tombe  un  abri  solitaire  ; 
Entourons  de  cyprès  son  urne  funéraire. 
Que  la  jeunesse  en  deuil  y  porte  avec  sus  pleurs 

Des  roses  à  demi-fanées  ; 
Que  les  Grâces  plus  loin  ,  tristes  et  eonsternées  , 
S'euTeloppcnt  du  voile  emblème  des  douleurs. 
Représentons  l'Amour,  l'Amour  inconsolable  , 

Appuyé  sur  le  monument  ; 
Ses  pénibles  soupirs  s'échappent  sourdement  : 
Ses  pleurs  ne  coulent  pas  ;  le  désespoir  l'accable. 

L'instant  du  bonheur  est  passé  ; 
Fuyez,  plaisirs  bruyans.  importune  allégresse. 

Eueharis  ne  nous  a  laissé 
Que  la  triste  douceur  de  la  pleurer  sans  cesse. 


DIALOGUE. 


-L'An 


Quel  est  ton  nom  ,  bizarre  enfai 
—Toi  l'Amour  ?— Oui.  c'est  ainsi  qu'on  m'appelle. 
—Qui  t'a  donné  cette  forme  nouvelle  ? 
■ — Le  temps ,  la  mode ,  et  la  ville  ,  et  la  cour. 
— Quel  front  cynique  !  et  quel  air  d'impudence  ! 
— Ou  les  préfère  aux  grâces  de  l'enfance. 
— Où  sont  tes  traits ,  ton  arc  ,  et  ton  flambeau? 
— Je  n'en  ai  plus  ;  je  triomphe  sans  armes. 
—Triste  victoire  !  Et  l'utile  bandeau 
Que  tes  beaux  yeux  mouillaientsouventdelarmes? 
— Il  est  tombé. — Pauvre  Amour,  je  te  plains:  - 


Mais 


qu  apercois  je  ,  un  masqui 


Des  pieds  de  chèvre,  et  le  poil  d'un  Satyre? 
Quf'l  changement! — Je  lui  dois  mon  empire. 
—Tu  règnes  donc  ?— Je  suis  encore  un  dieu. 
— Non  pas  pour  moi.—  Pour  tout  Paris. — Adieu. 


EPITRE 

A  MESSIEURS  DU  CAMP  DE  SAINT-ROCH. 
178a. 

Messieurs  de  Saint-Rocb,  entre  nous, 

Ceci  passe  la  raillerie; 

En  avez-vous  là  pour  la  vie  , 

Ou  quelque  jour  finirez-vous? 

Ne  pouvez-vous  à  la  vaillance 

Joindre  le  talent  d'abréger? 

Votre  éternelle  patience 

Ne  se  lasse  point  d'assiéger  ; 

Mais  vous  mettez  à  bout  la  nôtre. 

Soyez  donc  battans  ou  battus; 


Messieurs  du  camp  et  du  blocus, 
Terminez  de  façon  ou  d'autre  , 
Terminez,  car  on  n'y  lient  plus. 

Fréquentes  sont  nos  canonnades  ; 
Mais  ,  hélas  !  qu'ont-elles  produit  j* 
Le  tranquille  Anglais  dort  au  bruit 
De  vos  nocturnes  pétarades: 
Ou  s'il  répond  de  temps  en  temps 
A  votre  prudente  furie  , 
C'est  par  égard  ,  je  le  parie , 
Et  pour  dire  :  Je  vous  entends. 
Quatre  ans  oui  dû  vous  rendre  sages  : 
Laissez  donc  là  vos  vieux  ouvrages  , 
Quittez  vos  vieux  rctranchcmcns  , 
Retirez  vous ,  vieux  assiégeans: 
Un  jour  ce  mémorable  siège 
Sera  fini  par  vos  enfaus  , 
Si  toutefois  Dieu  les  protège. 
Mes  amis,  vous  le  voyez  bien. 
Vos  bombes  ne  bombardent  rien: 
Vos  bélandres  et  vos  corvettes , 
Et  vos  travaux  et  vos  mineurs , 
N'épouvantent  que  les  lecteurs 
De  vos  redoutables  gazettes; 
Votre  blocus  ne  bloque  point  ; 
Etgrâcc  à  votre  heureuse  adresse, 
Ceux  que  vous  affamez  sans  cesse 
Ne  périront  que  d'embonpoint. 


PORTRAIT 

DUNE  RELIGIEUSE. 

Peintre,  qu'Hébé  soit  ton  modèle. 
Adoucis  encor  chaque  trait; 
Donne-leur  ce  charme  secret 
Qui  souvent  manque  à  la  plus  belle 
Ton  pinceau  doit  emprisonner 
Ces  cheveux  floltans  sous  un  voile  : 
Couvre  aussi  d'une  simple  toile 
Ce  front  qu'il  faudrait  couronner. 

Un  seiu  parfait  dans  sa  rondeur  ; 
Et  si  tu  voiles  sa  blancheur, 
Que  l'œil  aisément  la  devine. 
Sur  les  lèvres  mets  la  candeur  ; 
Et  dans  les  yeux  qu'elle  s'allie 
Ala  douce  mélancolie 
Que  donne  le  tourment  du  cœur. 
Peins-nous  la  tristesse  tranquille  ; 
Peins  les  soupirs  du  sentiment  ; 
Au  bas  de  ce  portrait  charmant 
J'écrirai  le  nom  de.... 


A  M.  DE  FONTANES. 

Jeune  favori  d'Apollon  , 
Vous  vous  ressouvenez  peut  être 
Que  dans  l'harmonieux  vallon 
Le  même  jour  nous  vit  paraître. 
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Vous  preniez  uu  cher. 


1>  C !  L  !  i 


Je  n'osai  m'engager  dans  cet  étroit  passage  ; 

Je  tous  souhaitai  bon  voyage  , 

Et  le  voyage  fut  heureux. 
Pour  moi  ,  prêt  à  choisir  une  route  nouvelle  , 
Sous  des  bosquets  de  fleurs  j'aperçus  Erato  ; 
Je  la  trouvai  jolie  ;  elle  fut  peu  cruelle  ; 
Tandis  que  vous  montiez  sur  le  double  coteau 

Je  perdais  mou  temps  avec  elle. 
Votre  choix  est  meilleur  ;  vos  hommages  naissa 
Ont  déjà  pour  objet  la  muse  de  la  Gloire, 

Et  dans  le  livre  de  mémoire 

Sa  main  notera  tous  vos  chants. 
A  de  moindres  succès  mes  vers  doivent  prétend 
Les  belles  quelquefois  les  liront  en  secret: 
Et  l'amante  sensible  à  son  amant  distrait 
Indiquera  du  doigt  le  morceau  le  plus  tendre. 


CONFESSION 

D'UNE  JOLIE  FE5I1IE. 

Mon  sexe  est,  dit-on,  peu  sincère. 
Surtout  quand  il  parle  de  lui. 
Je  n'en  sais  rien  ;  niais  sans  mystèi 
Je  veux  m'expliquer  aujourd'hui. 

J'ai  réfléchi  dès  mon  enfance. 
Ma  vive  curiosité  , 
Que  l'on  condamnait  au  silence  , 
Augmentait  par  la  résistance  ; 
Et  malgré  ma  frivolité, 
Ma  timide  inexpérience 
Cherchait  toujours  la  vérité. 
J'écoutais,  malgré  la  défense  ; 
Mes  yeux  ne  se  fermaient  sur  rien 
Et  ma  petite  intelligence 
Me  servait  parfois  assez  bien. 

A  la  toilette'de  ma  mère 
J'allais  recevoir  des  leçons. 
Je  pris  des  airs  et  des  façons; 
Et  dès  sept  ans  je  voulus  plaire. 
Si  quelqu'un  de  moi  s'occupait, 

Ma  petite  ame  enorgueillie 

Aussitôt  vers  lui  s'échappait. 

Si  quelqu'un  goûtait  mon  ramage, 

Je  déraisonnais  encor  mieux. 

Si  quelqu'un  disait  ;  «  Soyez  sage, 

Et  ma  haine  était  son  partage. 


A  quatorze  ans  je  savais  lire, 
Danser  ,  et  chanter  ,  et  médire. 
Ah!  que  de  choses  l'on  m'apprit  ! 

Pour  ajouter  à  ma  science, 
Je  dévorai  quelques  romans. 


pays 


Dans  le  be 
Je  m'égara 
Que  ce  pays  plut  i 
Que  de  chimères 


Dont  je  savourais  la  douceur  ! 
Combien  de  nuilstrop  tôt  passées! 
Que  de  jours  trop  tôt  disparus  ! 
Que  d'instaus  alors  j'ai  perdus  ! 
Dans  ce  pays  imaginaire 
L'Amour  était  toujours  sincère  , 
Soumis  jusque  dans  son  ardeur, 
Tendre  et  fleuri  dans  son  langage  , 
Jamais  ingrat ,  jamais  volage  , 
Et  toujours  le  dieu  du  bonheur. 
Hélas  !  de  ce  monde  factice  , 
Charmant  ouvrage  du  caprice  , 
Dans  le  vrai  monde  je  passai. 
Quel  changement!  quelle  surprise! 
0  combien  je  m'étais  méprise  ! 
L'Amour  m'y  paraissait  glacé  , 
Faible  ou  trompeur  dans  ses  tendresses 
Fade  et  commun  dans  ses  propos, 
Trop  gai ,  trop  ami  du  repos  , 
Et  trop  mesquin  dans  ses  promesses. 
Quoi  !  m'écriai-je  ,  voilà  tout  ! 
L'ennui  me  rendit  indolente. 
Mon  coeur  ,  trompé  dans  son  attente  , 
Fut  indifférent  par  dégoût. 

Bientôt  avec  obéissance 
J'acceptai  le  joug  de  l'hymen  ; 
Et ,  docile  par  ignorance  , 
A  son  arbitraire  puissance 
Je  me  soumis  sans  examen. 
Mais  enhardi  par  ma  faiblesse  , 
Et  rassuré  par  ma  sagesse , 
Il  devint  uu  tyran  jaloux. 
Dès  ce  jour  il  cessa  de  l'être  ; 
Mes  yeux  s'ouvrirent  sur  ce  maître 
Qui  me  laissait  à  ses  genoux. 
Quoi  !  me  dis-je  tout  étonnée  , 
Ils  ont  les  fleurs  de  l'hyménée , 
Et  les  épines  sont  pour  nous  ! 
Pourquoi  de  la  chaîne  commune 
Nous  laissent-ils  porter  le  poids  ? 
Et  pourquoi  nous  donner  des  lois  , 
Quaud  ils  n'en  reçoivent  aucune? 

D'un  aussi  bon  raisonnement 
Dangereuse  est  la  conséquence  ; 
Et  si  par  malheur  un  amant 
Paraît  dans  celte  circonstance  , 

On  résiste  bien  faiblement. 
Le  mien  parut;  il  était  tendre; 
La  grâce  animait  ses  discours  ; 
Je  sus  combattre  et  me  défendre; 
Mais  peut-on  combattre  toujours? 

De  l'amour  je  connus  l'ivresse  , 
Je  connus  son  enchantement; 
J'étais  fière  de  ma  faiblesse; 
J'immolais  tout  à  mon  amant. 
Mais  cet  amant  devint  parjure  ; 
Le  chagrin  accabla  mon  cœur; 
Je  ne  vis  rien  dans  la  nature 
Qui  pût  réparer  ce  malheur; 
Je  crus  mourir  de  ma  douleur. 
Le  temps ,  ce  grand  consolateur , 
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Le  temps  sut  guérir  ma  blessure. 

Naissez ,  mes  vers  ,  soulagez  mes  douleurs, 

J'oubliai  mes  égaremeDS , 

Et  sans  cffort  coulcz  avec  mes  pleurs. 

J'oubliai  que  je  fus  sensible  , 

Malgré  le  temps,  fidèle  à  sa  tristesse  , 

Le  seul  Amour  ne  se  console  pas, 
Et  ses  soupirs  renouvelés  sans  cesse 
Vont  le  chercher  dans  l'ombre  du  trépas. 
Pour  te  pleurer  je  devance  l'aurore  : 

Celui  qui  causa  mes  tourmens. 

Dans  sa  tranquillité  nouvelle 

De  l'amant  le  plus  infidèle 

A  fait  le  plus  fidèle  ami. 

L'éclat  du  jour  augmente  mes  ennuis  : 

Je  gémis  seul  dans  le  calme  des  nuits; 

Son  exemple  me  rendit  sage. 

La  nuit  s'envole  ,  et  je  gémis  encore. 

Vous  n  avez  point  soulagé  mes  douleurs; 

Et  sur  un  sexe  trop  volage 

Laissez ,  mes  vers  ,  laissez  couler  mes  pleui  s. 

Je  m'instruisis  dans  l'art  de  plaire  , 

Je  devins  coquette  et  légère  , 

Jl  m ent.°Ural  j1  a^°™*eurs " 

LÉDA. 

e  ue  suis  pas  oujouis  crue  e; 

Biais  je  suis  toujours  infidèle  , 

Vous  ordonnez  donc  ,  jeune  Hélène  , 

Et  je  sais  tromper  les  trompeurs. 

Que  ma  muse  enfin  vous  apprenne 

Tout  bas  sans  doute  l'on  m'accuse 

Pourquoi  ces  cygnes  orgueilleux  , 

D'artifice  et  de  trabison. 

Dont  vous  aimez  le  beau  plumage  , 

Messieurs  ,  le  reprocbe  est  fort  bon  : 

Des  simples  hôtes  du  bocage 

Mais  votre  exemple  est  mon  excuse. 

N'ont  point  le  chant  mélodieux? 

Aux  jeux  frivoles  de  la  fable 

J'avais  dit  adieu  sans  retour, 
Et  ma  lyre  plus  raisonnable 

COMPLAINTE. 

Etait  muette  pom  1  amour. 
Obéir  est  une  folie  ; 

Naissez  mes  vers  ,  soulagez  mes  douleurs  , 

Mais  le  moyen  de  refuser 

Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Une  bouche  fraîche  et  jolie 

Qui  demande  par  un  baiser! 

Voici  d'Emma  la  tombe  solitaire, 

Voici  l'asile  où  dorment  les  vertus. 

Dans  la  forêt  silencieuse 

Charmante  Emma ,  tu  passas  sur  la  terre 

Où  l'Eurotas  parmi  les  fleurs 

Comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  n'est  plus. 

Boule  son  onde  paresseuse  , 

J'ai  vu  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 

Léda  ,  tranquille  ,  mais  rêveuse  , 

Envelopper  la  trame  de  tes  jours, 

Du  fleuve  suivait  les  erreurs. 

Et  tes  beaux  yeux  se  fermant  pour  toujours 

Bientôt  une  eau  fraîche  etlimpide 

A  la  clarté  renoncer  avec  peine. 

Va  recevoir  tous  ses  appas  , 
Et  déjà  ses  pieds  délicats 

Naissez ,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs  , 

Effleurent  le  cristal  humide. 

Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Imprudente  1  sous  les  roseaux 
Un  dieu  se  dérobe  à  ta  vue  ; 

Ce  jeune  essaim,  cette  troupe  frivole 

Tremble  ,  te  voilà  presque  nue , 

D'adorateurs  qu'enchaînait  sa  beauté  , 

Et  l'Amour  a  touché  ces  eaux. 

Ce  monde  vain  dont  elle  fut  l'idole 

Léda,  dans  cette  solitude  , 

Vit  son  trépas  avec  tranquillité. 

Ne  craignait  rien  pour  sa  pudeur  ; 

Les  malheureux  que  sa  main  bienfaisante 

Qui  peut  donc  causer  sa  rougeur  , 

A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheur 

Et  d'où  vient  son  inquiétude  ? 

N'ont  pu  trouver  un  soupir  dans  leur  cœur 

Mais  de  son  dernier  vêtement 

Pour  consoler  son  ombre  gémissante. 

Enfin  elle  se  débarrasse , 
Et  sur  le  liquide  élément 

Naissez  ,  mes  vers ,  soulagez  mes  douleurs , 

Ses  bras  étendus  avec  grâce 

Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

La  font  glisser  légèrement. 
Un  cygne  aussitôt  se  présente  ; 

L'amitié  même ,  oui .  l'amitié  volage 

Et  sa  blancheur  éblouissante  , 

A  rappelé  les  ris  et  l'enjoûmcnt  ; 

Et  son  cou  dressé  fièrement 

D'Emma  mourante  elle  a  chassé  l'image  , 

A  l'imprudente  qui  l'admire 

Son  deuil  trompeur  n'a  duré  qu'un  moment. 

Causent  un  doux  éloimeinent , 

Sensible  Emma,  douce  et  constante  amie  , 

Qu'elle  exprime  par  un  sourire. 

Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux: 

Les  cygnes  chantaient  autrefois, 

De  ce  tombeau  Von  détourne  les  yeux; 

Virgile  a  daigné  nous  l'apprendre: 

Ton  nom  s'efface ,  et  le  monde  t'oublie. 

Le  nôtre  à  Léda  fit  entendre 
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Les  accens  flûtés  de  sa  voix. 
Tantôt,  nageant  avec  vitesse 
Il  s'égare  en  un  long  circuit  ; 
Tantôt  sur  le  flot  qui  s'enfuit 
11  se  balance  avec  mollesse. 
Souvent  il  plonge  comme  un  trait  ; 
Caché  sous  l'onde  ,  il  nage  encore  , 
El  tout  à  coup  il  reparaît 
Plus  près  de  celle  qu'il  adore. 
Léda  ,  conduite  par  l'Amour  , 
S'assied  sur  les  fleurs  du  rivage  , 
Et  le  cygne  y  vole  à  son  tour. 
Elle  ose  sur  son  beau  plumage 
Passer  et  repasser  la  main. 
Et  de  ce  fréquent  badinage 
Toujours  un  baiser  est  la  lin. 
Le  ebant  devient  alors  plus  tendre  , 
(Iliaque  baiser  devient  plus  doux  : 
Pc  plus  près  on  cherche  à  l'entendre , 
Et  le  voilà  sur  les  genoux. 
Ce  succès  le  rend  téméraire  ; 
Léda  se  penche  sur  son  bras; 
Un  mouvement  involontaire 
Vient  d'exposer  tous  ses  appas  ; 
Le  dieu  soudain  change  de  place. 
Elle  murmure  faiblement: 
A  sou  cou  penché  mollement 

Sa  bouche  s'ouvre  par  degrés 

Au  bec  amoureux  qui  la  presse  , 
Ses  doigts  lentement  égarés 

Flatten  l  l'oiseau  qui  la  caresse  ; 

L'aile  qui  cache  ses  attraits 

Sous  sa  main  aussitôt  frissonne  , 

Et  des  charmes  qu'elle  abandonne 

L'albâtre  est  touché  de  plus  près. 

Bientôt  ses  baisers  moins  timides 

Sont  échauffés  par  le  désir; 

La  volupté  la  fait  gémir 

Et  le  dernier  cri  du  plaisir 

Échappe  à  ses  lèvres  humides. 
Si  vous  trouvez  de  ce  tableau 

La  couleur  quelquefois  trop  vive  , 

Songez  que  la  fable  est  naïve  . 

Et  qu'elle  conduit  mon  pinceau  ; 

Ce  qu'elle  a  dit,  je  le  répète. 

Mais  elle  oublia  d'ajouter 

Que  la  médisance  indiscrete 
Se  mit  soudain  à  raconter 

De  Léda  l'étrange  défaite. 

Vous  pensez  bien  que  ce  récit 

Enorgueillit  le  peuple  cygne  ; 

Du  même  honneur  il  se  crut  digne  , 

Et  plus  d'un  succès  l'enhardit. 

Les  femmes  sont  capricieuses  ; 

Il  u'élait  fleuve  ni  ruisseau 

Où  le  chaut  du  galant  oiseau 

N'attirât  les  jeunes  baigneuses. 

L'exemple  était  venu  des  cieux  ; 

A  mal  faire  l'exemple  invite  : 

Mais  ces  vauriens  qu'on  nomme  dieux 

Ne  veulent  pas  qu'on  les  imite. 

Jupiter  prévit  d'un  tel  goût 


La  dangereuse  conséquence; 
Au  cygne  il  ôta  l'éloqueuee  ; 
En  la  perdant ,  il  perdit  tout. 


NOUVELLE  EXTRAORDINAIRE. 

A  BERTIN. 

Tu  connais  la  jeune  Constance 

Dont  l'orgueil  et  l'indifférence 
Intimidaient  l'Amour,  les  Grâces  et  les  Jeux: 

Sa  pudeur  semblait  trop  farouche  ; 
Rarement  le  sourire  embellissait  sa  bouche  ; 
Rarement  la  douceur  se  peignait  dans  ses  yeux; 

Les  uns  admiraient  sa  sagesse; 

Tant  de  réserve  à  dix-neuf  aDs! 
D'autres  disaient:  L'Amour  est  fait  pour  la  jeunesse; 
La  Nature  à  Constance  a  refusé  des  sens. 

Mais  l'autre  jour  cette  Lucrèce 
D'un  mal  nouveau  pour  elle  éprouva  les  douleurs. 

On  dit  que  malgré  sa  faiblesse 
Elle  sut  retenir  et  ses  cris  et  ses  pleurs. 
Ce  dangereux  eflbrt  épuisa  son  courage; 
De  ses  sens  un  moment  elle  perdit  l'usage; 
Puis  en  ouvrant  des  yeux  plus  calmes  et  plus  doux  , 
Elle  trouva  l'Amour  couché  sur  ses  genoux. 
Pénétrer  ce  mystère  est  chose  difficile. 

Les  uns,  sur  la  foi  de  Virgile  , 

Disent  que  ce  petit  Amour 
Au  souffle  du  Zéphyr  doit  peut-êlrc  le  jour. 

Mais  d'autres  avec  éloquence 
Nous  vaillent  le  pouvoir  de  celle  fleur  sans  nom 
Qui  servit  autrefois  à  la  chaste  Junon  , 
Lorsqu'au  dieu  des  combats  elle  donna  naissance. 
Décide,  si  tu  peux.  Hier  j'ai  vu  Constance; 

Constance  a  perdu  sa  fierté. 
Le  chagrin  sur  son  front  laisse  un  léger  nuage  , 

Et  la  pâleur  de  son  visage 
Donne  un  charme  à  ses  traits  plus  doux  que  la  beau- 

Sa  contenance  est  incertaine  ;  [  té. 

Ses  yeux  se  lèvent  rarement-; 

Elle  rougit  au  mot  d'amant , 
Soupire  quelquefois  ,  et  ne  parle  qu'à  peine. 


COUP  D'OEIL  SUR  CYTIIERE. 

1787. 

Salut ,  ô  mes  jeunes  amis  ! 
Je  bénis  l'heureuse  journée 
Et  la  rencontre  fortunée 
Qui  chez  moi  vous  ont  réunis. 
De  vos  amours  quelles  nouvelles? 
Car  je  m'intéresse  aux  amours. 
Avez-vous  trouvé  des  cruelles  ? 
Vénus  vous  rit-elle  toujours  ? 
J'ai  pris  congé  de  tous  ses  charmes  , 
Et  je  ressemble  au  vieux  guerrier 
Qui  rencontre  ses  frères  d'armes  , 
Et  leur  parle  encor  du  métier. 

Amant  de  la  belle  Onésie  , 
Est-il  passé  son  règne  heureux? 
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Non  ,  ta  volage  fantaisie 

Ne  pense  plus  à  trouver  mieux, 

Et  pour  toi  j'en  rends  grâce  aux  dieux 

Messieurs ,  peut-être  à  sa  paresse 
Doit-il  l'honneur  d'être  constant; 
N'importe ,  il  garde  sa  maîtresse  ; 
Par  indolence  ou  par  tendresse 
Je  doute  qu'on  en  fasse  autant. 
Toi  surtout  qui  souris  d'avance  , 
Vaurien  échappé  des  dragons, 
Tu  n'as  pas  expié  ,  je  pense , 
Tes  intrigues  de  garnison  , 
Ni  les  coupables  trahisons 
Dont  j'ai  reçu  la  confidence. 
Tu  trompes  l'Hymen  et  l'Amour  : 
Mais  l'un  et  l'autre  auront  leur  tour , 
Et  je  rirai  de  la  vengeance. 

Tu  ne  ris  pas ,  toi ,  dont  la  voix 
Prêche  incessamment  la  constance. 
Est-il  vrai  que  depuis  trois  mois 
Tu  sais  aimer  sans  récompense  ? 
Je  m'intéresse  à  ton  malheur; 
Ton  ame  est  tendre  et  délicate  ; 
Et  je  veux  faire  à  ton  ingrate 
Une  semonce  en  ta  faveur. 
Ecoutez-moi ,  prudente  Elvire  : 
Vous  désolez  par  vos  lenteurs 
L'amant  qui  brûle ,  qui  soupire  , 
Et  qui  mourra  de  vos  rigueurs. 
Votre  défense  courageuse 
Est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art , 
Et  de  la  tactique  amoureuse 
Vous  allez  être  le  Folard. 
Chacun  a  son  rôle  ;  et  du  vôtre 
Si  vous  vous  acquittez  très-bien  , 
Lui ,  qui  connaît  aussi  le  sien , 
Prend  patience  avec  une  autre. 

Approche  ,  ami  sage  et  discret. 
Quoi  !  tu  rougis  ?  mauvais  présage. 
Achève,  et  sois  sûr  du  secret  ; 
Quelle  est  la  beauté  qui  t'engage?  .. 
Biblis  !  ai-je  bien  entendu  ? 
Ton  goûta  craint  de  se  méprendre  , 
Et  des  fruits  qu'on  veut  nous  défendre 
11  choisit  le  plus  défendu. 
Par  un  excès  de  tolérance 
Je  pardonne  à  ton  imprudence; 
Mais  il  vaudrait  mieux  imiter 
Ce  fou  dont  l'ardeur  assidue 
Se  fait  un  jeu  de  tourmenter 
Nos  Lais  qu'il  passe  en  revue. 
Il  choisit  peu  ;  tous  les  plaisirs 
Amusent  son  insouciance  ; 
Et  jusqu'ici  la  Providence 
L'a  préservé  des  souvenirs 
Que  mérite  son  inconstance. 
Il  me  semble  voir  des  hussards 
Toujours  armés  ,  toujours  en  guerre , 
Dont  le  courage  témérajjNfe 
Brave  les  amoureux  hasards. 

Moi ,  qui  suis  chevalier  des  belles  , 


Je  vous  crîrai  :  soyez  fidèles  , 
L'inconstance  ne  mène  à  rien. 
Mais  vous  n'aurez  point  pitié  d'elles, 
Et  peut-être  ferez-vous  bien. 
On  vous  le  rendra  ,  je  l'espère  ; 
Ne  vous  plaignez  donc  point  alors, 
Et  pardonnez  à  la  première 
Qui  vengera  l'honneur  du  corps. 
La  plainte  est  toujours  inutile. 
Suivez  l'exemple  d'un  amant 
Qui ,  trahi ,  même  injustement, 
Lut  son  arrêt  d'un  œil  tranquille  , 
Et  fit  au  Journal  de  Paris 
Insérer  ce  plaisant  avis  : 

«  J'avais  hier  une  maîtresse 
De  celles  que  l'on  a  souvent; 
Mais  je  reçois  en  m'éveillant 
Un  congé  plein  de  politesse. 
Venez,  monsieur  mon  successeur, 
Prendre  les  effets  au  porteur 
Que  m'avait  confiés  la  belle  ; 
Je  vous  remettrai  ses  cheveux  , 
Ses  traits  ,  ses  billets  amoureux, 
Et  son  serment  d'être  fidèle.  » 

De  votre  siècle  ayez  les  mœurs. 
La  loyauté  n'est  plus  de  mode  5 
L'amour  nous  paraît  incommode , 
Et  nous  évitons  ses  langueurs. 
Voici  la  nouvelle  méthode  : 
N'aimez  pas  ,  mais  feignez  toujours , 
C'est  le  vrai  moyen  d'être  aimable. 
Sachez  d'un  vernis  agréable 
Couvrir  vos  frivoles  discours  ; 
Soyez  humble  avant  la  conquête, 
Aux  fers  présentez  votre  tête  , 
Et  ployez  un  peu  les  genoux  ; 
Mais,  tyran  après  la  victoire  , 
Vantez ,  affichez  votre  gloire  , 
Et  soyez  froidement  jaloux. 
Frondez  le  sexe  qui  vous  aime  , 
C'est  l'usage  ;  ayez  de  vous-même 
Une  excellente  opinion  ; 
Négligez  souvent  la  décence  , 
Et  joignez  un  peu  d'impudence 
A  beaucoup  d'indiscrétion. 
Il  ne  faut  pas  qu'on  vous  prévienne  : 
Avant  que  le  dégoût  survienne 
Quittez  ,  et  quittez  brusquement; 
L'éclat  d'une  prompte  rupture 
Vous  tire  de  la  classe  obscure 
Où  végète  le  peuple  amant. 
Soudain  votre  gloire  nouvelle 
Passe  de  la  ville  à  la  cour  ; 
On  vous  cite  ;  et  plus  d'une  belle 
Vient  solliciter  à  son  lour 
L'honneur  de  vous  rendre  infidèle; 
Et  vous  voilà  l'homme  du  jour. 

De  ces  travers  épidémiques 
Chloris  a  su  se  garantir  , 
Chloris  dont  les  attraits  magiques 
Ont  le  talent  de  rajeunir. 
Sa  bouche  innocente  et  naïve 
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Chérit  le  mot  de  sentiment 

Aurai  lu  bien  la  fnitaisie 

Et  sa  Toh"1  uel  uefois'"  l"intive 

De  rTnoncer  au^ou^n  Tr 

Persuade' cemot  charmant 

PoV/teiiteTces  exploits  nouveaux 

Du  ciel  la  sagesse  rotonde 

Chàntre  brillant  deCatilie  3 

d"  b'C    aimerTmie^don  ■ 
e    îen  aimei   ui  i    e    on  : 

N      a'6        "      tous  lés  deux  • 
ous  avons  aime  c-us  es   eux  î 

EUeVst  fidèle0  à  ton  t' leTnonde 

i" Autour0' oussrno°ti  eUVunesseSC 

A  rès  Clilori  avez  Anna 

El  ri"0lJr  P° 'nom^'une  maîTrTsse 
îeureux  nom    une  mai  lesse 

Et ,  s  il  se  peut ,  conservez-Ja. 

Embellit  nos  vers  paresseux. 

Dans  ses  missives  indiscrètes 

Mais  tout  s'use  ,  même  au  Parnasse. 

Vos  yeux  satisfaits  et  surpris 

De  la  première  illusion 

Liront  ses  sermens  bien  écrits 

Le  charme  s'alïaiblit  et  passe, 

Sur  de  beau  papier  à  vignettes. 

Et  nous  laisse  avec  la  raison. 

Il  faut  tout  dire  :  les  billets 

Que  trace  sa  main  fortunée 

Brisons  la  1  re   ui  ublie 

Deviennent  un  quart  d'heure  après 

Nos'ci°°ices  et  n  ^"ravens'- 

Des  almanachs  de  l'autre  année. 

C roi s  mo i " "c'e stTsse zd e  folie 

N  importe  ,  un  quart  d  heure  a  son  pris. 

Assez  d';imnur  .  assez  de  vers. 

Mais  a  vos  soins  je  recommande  , 

^•n^diTe^^hdturs'33  ^  ^  ' 

Messieurs  ,  la  discrète  Nœris; 

Ses  vingt  ans  sont  bien  accomplis  , 

Oui  vont' eunu  'cr  c"<hlise 

Et  son  impatience  est  grande. 

Et  fléchir  seslon"ués  rigueurs  ■ 

Elle  soupire  quelquefois. 

Cydalise  compatissante 

Soumise  au  pouvoir  d'une  mère  , 

Pousse  "en"""  du'fro^d^hiaui'e 

Elle  attend  qu'à  ses  tristes  lois 

L'Hymen  vienne  enlîu  la  soustraire. 

Mais  Clèante  n'est  plus  jaloux; 

Sa  voix  appelle  tous  les  jouis 

Près  d'une  amante  belle  et  sage 

Cet  Hymen  qui  la  fuit  sans  cesse. 

Il  se  croit  heureux  ,  sans  rival , 

Que  faire  donc?  dans  sa  détresse 

Et  f.iil  confidence  à  Dorval 

Au  Plaisir  Nœris  a  recours. 

D'un  bonheur  que  Dorval  partage. 
Celui-ci,  volage  à  son  tour, 

Ce  dieu      our  voler  au  rès  d'elle 

A  pris  une' forme  nouvelle 

Poursuit  laJeune^Cehmene , 
sa  poursui  e  sera  vaine; 

Sou  air  e?t  lunule  et  discret; 

Ceci  e  nuit  a  son  amoui.^ 

Tou'ours 1  ^sifst  solitaire  "  "  ' 

De  Vénus  ainsi  va  l'empire. 

1 1°"ierchc  l' ombre  et  ^secret 

Nous  avons  trop  aimé  Vénus  ; 

Bions-en;  il  est  doux  de  rire 

Il  ne  connaît  point  le  partage; 

Des  faiblesses  que  1  on  n  a  plus. 

Ma1;6  ilhissele  m>m  desae 

Et"*'    'nim  j"°m  pi!"8!' 
sacconimo  e  a,ec  10uneul- 

A  sou  culte  sûr  et  facile 

UN  MIRACLE. 

Nœris  se  livre  sans  frayeur, 

Et  d'une  volupté  tranquille 

AN  III. 

Elle  savouie  la  douceur. 

Riez   riez  mauvais  plaisaus 

Mais  la  rose  sur  son  visage 

Par  degrés  a  fait  place  au  lis  ; 

d'cs  coureurs  de  messes  nouvelles 

Adieu  ce  brillant  coloris  , 

Des  gens  à  culte   des  marchands' 

Le  premier  charme  du  jeune  âge; 

Au  dimanche  toujours  lidèles  ! 

L'embonpoint  manque  à  ses  attraits; 

Par  un  seul  mot  on  vous  répond  : 

Ses  yeux  dont  la  flamme  est  éteinte 

Par  un  miracle  ou  vous  confond; 

Sont  toujours  baissés  ou  distraits: 

Miracle  des  plus  authentiques  , 

Et  déjà  ,  malgré  sa  contrainte  , 

Des  mieux  faits  ,  tout  frais  advenu  , 

Sur  son  front  ou  lit  ses  secrets. 

Et  que  cent  témoins  vendiques  , 
En  plein  jour  de  leurs  yeux  ont  vu. 

Un  annnt  jrudent  et  fidèle 

Déjà  dans  Paris  il  circule, 

Nœris  ,  convient  mieux  a  vos  gouts  ; 

De  saints  prêtres  l'ont  raconté  , 

Vos  jeux  en  deviendront  plus  doux  , 

Des  amateurs  l'uni  colporté, 

Et  vous  u  en  serez  pas  moins  belle. 

Et  la  vieille  la  moins  crédule 

S  il  s'en  présente  un  ,  dès  ce  jour 

A  son  voisin  l'a  répété. 

Ecoulez-le  ,  fût-il  volage  ;  i 

L'Hymen  ensuite  aura  son  tour  , 

Par  ses  <Hbns  Troye  est  fameuse  ; 
Dans  celte  TOIe  trop  heureuse  , 

Et  viendra  ,  suivant  son  usage  , 

Réparer  les  torts  de  l'Amour. 

Les  Apôtres  ,  depuis  les  Goths  , 
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Possesseurs  de  la  cathédrale, 
Taillés  eu  pierre  ,  grands  et  beaux , 
Édifiaient  l'œil  des  dévots 
Par  leur  stature  colossale. 
Ce  digne  ouvrage  des  chrétiens 
Au*  savans  rappelait  sans  cesse 
Le  cheval  de  bois  dont  la  Grèce 
Fit  présent  à  d'autres  Troyens. 
Un  fou ,  notre  France  en  est  pleine  , 
De  la  République  acheta 
Cette  apostolique  douzaine  , 
Qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser  là. 
Il  répétait  :  «  Vous  êtes  pierre , 
Et  ce  sera  sur  celte  pierre 
Que  je  bâtirai  ma  maison.  » 
En  ell'et  cet  homme  peu  sage 
Sur  nos  saints  bâtit  sans  façon 
Un  édifice  à  triple  étage. 
Aucun  revers  il  ne  prévoit. 
Dans  une  confiance  entière 
Sa  main  coupable  sur  le  toit 
Attachait  l'ardoise  dernière  : 
Alors  arrive  le  décret 
Qui  des  messes  long  temps  bannies  , 
Du  salut ,  et  des  litanies  , 
Tolère  le  retour  discret. 
Cent  bouches  soudain  le  répandent, 
Et  nos  saints  enfouis  l'entendent, 
o  Ma  patiente  était  à  bout, 
Dit  Pierre;  allons  ,  debout,  debout  ! 
Sa  voix  leur  donne  du  courage  , 
Du  ciment  chacun  se  dégage  , 
Cherche  ses  jambes  et  ses  bras , 
Son  front  carré ,  ses  cheveux  plats , 
Surtout  sa  mitre  épiscopale  , 
Reprend  ses  membres  et  son  bien  , 
Laisse  la  maison  sans  soulien  , 
Et  retourne  à  la  cathédrale. 
L'édifice  croule  aussitôt. 
Voilà  notre  acquéreur  bien  sot , 
Bien  ruiné  ,  disant  à  d'autres , 
Qui  sur  l'église  ont  des  projets: 
«  Hélas  !  croyez  aux  douze  apôtres , 
Et  ne  les  achetez  jamais.  » 


VERS 

SUR  LA  MORT  D'DNE  JEUNE  FILLE. 
Son  âge  éebap-pait  à  l'enfance. 
Riante  comme  l'innocence  , 
Elle  avait  les  traits  de  l'Amour. 
Quelques  mois,  quelques  jours  encore, 
Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour 
Le  sentiment  allait  éclorc. 
Mais  le  ciel  avait  au  trépas 
Condamné  ses  jeunes  appas. 
Au  ciel  elle  a  rendu  sa  vie , 
Et  doucement  s'est  endormie  , 
Sans  murmure  contre  ses  lois. 
Ainsi  le  sourire  s'efface  ; 
Ainsi  meurt  sans  laisser  de  trace  , 
Le  chant  d'un  oiseau  dans  les  bois. 


COUPLETS 


POUR  LE  MARIAGE  DE  MADAME  MAGDONALD. 


Aimez-vous  les  divers  talens  , 
Une  voix  flexible  et  sonore  , 
Sur  le  clavier  des  doigts  hrillans  , 
Les  pas  légers  de  Terpsichore  ? 
Aimez  vous  un  esprit  sans  art 
Où  toujours  la  grâce  domine  ? 
Aimez-vous  la  beauté  sans  fard? 
Choisissez  une  Zéphirine. 

Cet  ensemble  est  rare  ,  dit-on. 
Quand  il  se  trouve ,  l'on  assure 
Que  souvent  l'affectation 
Gâte  ces  dons  de  la  nature. 
Alors  ils  perdent  tout  leur  prix  ; 
Alors  les  fleurs  ont  des  épines. 
Croyez-moi,  messieurs,  dans  Paris 
On  voit  bien  peu  de  Zéphirines. 

Il  est  beau  durant  l'âpre  hiver 
D'aller  conquérir  un  royaume  *, 
De  terrasser  l'Anglais  si  fier  "  , 
De  vaincre  Mack,  el  Naple  ,  et  Rome  ' 
D'arrêter  le  Russe  trois  fois  '**' , 
Et  d'effrayer  au  loin  Messine  **""" , 
Mais  il  manquait  à  ces  exploits 
La  conquête  de  Zéphirine. 


NSCRIPTIONS. 


Ôtd  la  statue  de  la  Vierge. 

Ici  fut  la  Vierge  Marie  : 
Toi ,  qu'une  sainte  rêverie 
Dans  ce  bois  propice  égara, 
Prends  sa  place  ,  femme  jolie  ; 
Le  Saint-Esprit  s'y  trompera. 

II. 

-  une  fontaine  qui  remplaçait  la  statue  de  : 
Dominique. 

L'image  du  grand  Dominique  , 
Brûleur  de  la  gent  hérétique, 
Trop  long-temps  attrista  ces  lieux. 


*  Conquête  de  la  Hollande  ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Pichegru. 

**  Campagne  en  Flandre  et  dans  la  Belgique. 
Campagne  d'Italie, reprise  de  Rome,  et  défaite 
de  la  nombreuse  armée  commandée  par  le  roi  de 
Naples  et  par  le  général  Mack. 

**"  Batailles  de  la  Trebia. 

***"  Le  roi  de  Naples  s'était  réfugié  en  Sicile. 
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A  ce  terrible  saint  succède  une  onde  pure. 
C'est  prévoyance;  il  faut  laisser  à  nos  neveux 
Des  remèdes  pour  la  brûlure. 


LE  REVEIL  D'UNE  31  ERE. 

Un  sommeil  calme  et  pur  comme  sa  vie , 

Un  long  sommeil  a  rafraîchi  ses  sens. 

Elle  sourit,  et  nomme  ses  entons. 

Adèle  accourt  de  son  frère  suivie. 

Tous  deux  du  lit  assiègent  le  chevet; 

Leurs  petits  bras  étendus  vers  leur  mère, 

Leurs  yeux  naïfs  ,  leur  touchante  prière  , 

D'un  seul  baiser  implorent  le  bienfait: 

Céline  alors  d'une  main  caressante 

Contre  sou  sein  les  presse  tour  à  tour  , 

Et  de  son  cœur  la  voix  reconnaissante 

Iîéuitle  ciel,  et  rend  grâce  à  l'amour; 

Non  cet  amour  que  le  caprice  allume, 

Ce  fol  amour  qui  par  un  doux  poison 

Enivre  l'âme  et  trouble  la  raison  , 

Et  dont  le  miel  est  suivi  d'amertume  ; 

Mais  ce  penchant  par  l'estime  épuré  , 

Qui  ne  connaît  ni  transports  ni  délire. 

Qui  sur  le  cœur  exerce  un  juste  empire, 

El  donne  seul  un  bonheur  assuré. 

Bientôt  Adèle  au  travail  occupée 

Orne  avec  soin  sa  docile  poupée  , 

Sur  ses  devoirs  lui  fait  un  long  discours  , 

L'écoute  ensuite  :  et  répondant  toujours 

A  son  silence  ,  elle  gronde  et  pardonne  , 

La  gronde  encore  ,  et  sagement  lui  donne 

Tous  les  avis  qu'elle-même  a  reçus, 

En  ajoutant  :  Surtout  ne  mentez  plus. 

Un  bruit  soudain  la  trouble  et  l'intimide. 

Son  jeune  frère,  écuyer  intrépide  , 

Caracolant  sur  un  léger  bâton  , 

Avec  fracas  traverse  le  salon , 

Qui  retentit  de  sa  course  rapide. 

A  cet  aspect ,  dans  les  yeux  de  sa  sœur 

L'étonnemcnt  se  mêle  à  la  tendresse. 

Du  cavalier  elle  admire  l'adresse  ; 

Et  sa  raison  condamne  avec  douceur 

Ce  jeu  nouveau  qui  peut  être  funeste. 

Vaine  leçon!  il  rit  de  sa  frayeur; 

Des  pieds  ,  des  mains  ,  de  la  voix  ,  et  du  geste  , 

De  son  coursier  il  hâte  la  lenteur. 

Mais  le  tambour  au  loin  s'est  fait  entendre; 

D'un  cri  de  joie  il  ne  peut  se  défendre. 

Il  voit  passer  les  poudreux  escadrons  ; 

De  la  trompette  et  des  aigres  clairons 

Le  son  guerrier  l'anime  ;  il  veut  descendre  , 

Il  veut  combattre  ;  il  s'arme  ,  il  est  armé. 

Un  chapeau  rond  surmonté  d'un  panaclie 

Couvre  à  demi  son  front  plus  enflammé; 

A  son  coté  fièrement  il  attache 

Le  buis  paisible  en  sabre  transformé: 

Il  va  partir;  mais  Adèle  tremblante, 

Courant  à  lui ,  le  retient  dans  ses  bras , 

Verse  des  pleurs,  et  ne  lui  permet  pas 

De  se  ranger  sous  l'enseigne  flottante. 

De  l'amitié  le  langage  touchant 


Fléchit  enfin  ce  courage  rebelle; 

Il  se  désarme  ,  il  s'assied  auprès  d'elle  , 

Et  pour  lui  plaire  il  redevient  enfant. 

A  tous  leurs  jeux  Céline  est  attentive  , 

Et  lit  déjà  dans  leur  ame  naïve 

Les  passions  ,  les  goûts ,  et  le  destin 

Que  leur  réserve  un  avenir  lointain. 


BOUTADE. 


]8o5. 

Jupiter  un  jour  dit  ces  mots  : 
«  Les  mortels  aiment  trop  la  :;loii  <  ; 
»  Il  est  trop  doux  d'être  héros  : 
»  Punissons  un  peu  la  victoire  ; 
»  Et ,  fidèle  à  mes  deux  tonneaux  , 
»  Mélangeons  les  biens  et  les  maux. 
Dans  les  cieux  cette  voix  divine 
Retentit ,  et  tombant  des  airs , 
Au  laurier  brillant ,  pour  épine  , 
Elle  attacha  les  mauvais  vers. 


RETRACTATION. 

Grande  alarme  au  bas  du  Parnasse! 
Pour  les  poètes  quel  revers! 
Ils  chantent  ;  le  dieu  de  la  Thrace  , 
Vainqueur  rapide  ,  échappe  aux  vers 
Qui  volent  en  vain  sur  sa  trace. 
Vénus  même,  se  ravisant, 
Refuse  un  encens  inodore  ; 
Le  tumulte  au  Piude  croissant, 
Gagne  l'Olympe  ,  et  croît  encore  ; 
L'ignorante  et  fiére  Junon 
Élève  une  voix  indiscrète; 
Jupiter  prend  un  autre  ton  : 
«  Eh  bien  doue  ,  au  peuple  poète 
Passons  tin  peu  de  déraison  ; 
Mais  pour  lui  point  de  préférence  ; 
J'étends  plus  loin  mon  indulgence. 
Dans  les  combats  ,  chez  Apollon  , 
Même  à  Paphos,  l'intention 
Pour  le  fait  sera  réputée.  » 
Le  bon  Vulcain  cria  bravo  , 
Sur  notre  terre  on  fit  l'écho , 
Et  ma  boutade  est  rétractée. 


REPONSE. 

Comme  un  autre  je  suis  Français; 
Mais  toujours  on  doit  au  Parnasse 
Craindre  les  conseils  de  l'audace  , 
Et  le  poids  des  vastes  sujets. 
Mes  rimes  sont  chose  légère  ; 
Quoique  Français,  je  sais  me  taire. 
Sans  doute  de  Napoléon 
Il  est  sonore  le  grand  nom  ; 
Mais  il  faut  la  voix  d'un  Homère  , 
Il  faut  une  Iliade  entière 
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Aim  combats ,  aux  lauriers  épars 

De  ce  faTori  de  la  gloire  , 

Qui ,  donnant  des  ailes  à  Mars , 

De  pleurs  exempte  la  victoire  , 

Qui ,  sur  des  monceaux  d'étendards 

Debout ,  et  promettant  l'olive. 

Aux  yeux  de  l'Europe  craintive 

Devient  le  César  des  Césars. 

D'un  héros  que  l'œil  suit  à  peine  , 

Quel  poète  ,  sans  perdre  haleine  , 

Peut  prendre  le  vol  menaçant, 

Et ,  de  Boulogne  s'élançant . 

Comme  un  foudre  lomber  sur  Vienne' 

Elle  enivre,  l'eau  dTîippocrène  ; 

Buvons  avec  sobriété  : 

La  poélique  vanité 

Des  vanités  est  la  plus  vaine. 

Mes  amis,  l'aigle  audacieux, 

Souriant  au  faible  ramage 

Des  faibles  chantres  du  bocage, 

S'élève  et  plane  dans  les  cicux. 


A  M.  FRANÇAIS, 

CONSEILLER    DETAT ,    DIRECTEUR  GENERAL 
DES  DROITS-REUNIS. 


phemieu  jinvi: 


iSoC. 


Il  rentre  l'émigré  Janus  ; 

De  nouveau  la  France  l'implore  ; 

Et  sa  clef  profane  ouvre  encore 

Le  calendrier  de  Jésus. 

C'était  lui  dans  Rome  païenne 

Qui  semait  les  couplets  flatteurs  , 

Les  vœux  sincères  ou  menteurs  , 

Les  saluts  et  bonbons  d'étrenne. 

Autant  il  eu  fait  dans  Paris. 

Tout  passe  ,  dit-on;  faux  système! 

Nous  rebrodons  de  vieux  habits 

Dont  l'étoile  est  toujours  la  même. 

Rome  avait  ses  droits  réunis  : 

Un  homme  iulègre  ,  franc  ,  allable  , 

Bon  citoyen  ,  bon  orateur, 

De  morgue  et  d'intrigue  incapable, 

De  ces  droits  était  directeur  ; 

Il  savait  Horace  par  cœur, 

Il  lisait  Téreuee  et  Catulle  , 

Et  certain  cadet  de  Tibulle 

Dans  ses  bureaux  fut  rédacteur. 

Trop  souveut  la  reconnaissance 

Parle  et  s'épanche  en  mauvais  vers  , 

El  souvent  aussi  l'indulgence 

Pardonne  ce  léger  travers; 

Tibullinus,  faible  de  tête  , 

Au  nouvel  an  devient  poêle  , 

Enfle  une  ode ,  et  joyeux  la  lit 

A  son  directeur  qui  sourit  , 

Tuis répond:  «  J'accepte  un  hommag 

Que  votre  cœur  vous  a  dicté  ; 

Mais  le  cœur  veut  la  vérité. 

Chez  Apollon  point  de  partage  : 


Les  cadets  au  Parnasse  ont  tort. 
A  celte  injuste  loi  du  sort 
De  bonne  grâce  il  faut  souscrire. 
Laissez  donc  la  flûte  et  la  lyre  ; 
Et  pour  étrenne,  une  autre  fois, 
A  ma  santé  qui  vous  est  chère 
De  Falerne  buvez  un  verre, 
Pourvu  qu'il  ait  payé  les  droits.  » 


A  M.  TISSOT, 

SUR  SA  TRADUCTION  DES  BAISERS  DE  JEAN 
SECOND. 

D'autres  tentèrent  sans  succès 

De  donner  au  Pinde  français. 

Ces  chants  brillantes,  mais  aimables, 

Que  trois  siècles  ont  applaudis  , 

Ces  baisers  brûlans  et  coupables , 

Par  Dorât  si  bien  refroidis. 

Les  Dorais  sont  communs  en  France  ; 

Et  Jean  Second  traduit  par  eux  , 

Ferait  de  ses  péchés  heureux 

Une  trop  longue  pénitence. 

Elle  cesse  enfin  ,  grâce  à  vous. 

Après  cette  œuvre  méritoire 

Qui  pour  nous  rajeunit  sa  gloire  , 

Vous  péchez  aussi;  vif  et  doux, 

Orné  sans  fard  ,  à  la  nature 

Vous  empruntez  votre  parure. 

Le  bon  goût  ainsi  vous  apprit 

Qu'au  Parnasse  ,  comme  à  Cy  ibère  , 

Une  amante  ne  répond  guère 

Aux  baisers  que  donne  l'esprit. 


AU  MEME. 

C'en  est  fait,  vous  voilà  lancé 
Dans  ce  vallon  où  la  jeunesse 
M'avait  imprudemment  poussé, 
Dans  cette  arène  où  le  Permesse 
Roule  son  limon  courroucé. 
Des  conscrits  ainsi  le  courage 
Va  remplacer  les  vieux  soldats 
Qui  dans  la  paix  de  leur  village 
Rêvent  encore  les  combats. 
Pour  vous  commence  la  mêlée  : 
Déjà  les  pandours  en  passant 
De  votre  muse  harcelée 
Insultent  le  laurier  naissaDt  ; 
Un  petit  pédant  ridicule  , 
Qui  veut  régenter  l'Hélicon  , 
Sur  vos  vers  a  levé ,  dit-on  , 
Le  poids  de  sa  docle  férule. 
Bien  !  de  la  médiocrité 
J'aime  la  plaisante  colère  ; 
J'aime  ce  poète  avorté 
Dont  la  sournoise  vanité 
Aux  talens  heureux  fait  la  guerre 
Qui  du  nom  de  moralité 
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Colore  sa  triste  impuissance, 
Et  de  sa  propre  main  encense 
Son  envieuse  nullité. 


ÉPHIMÉCIDE, 


IMITATION   DU  GREC. 

«  Combien  l'homme  est  infortuné! 
Le  sort  maîtrise  sa  faiblesse  , 
Et  de  l'enfance  à  la  vieillesse 
D'écueils  il  marche  environné  : 
Le  temps  l'entraîne  avec  vitesse  ; 
Il  esl  mécontent  du  passé  ; 
Le  présent  l'afflige  et  le  presse; 
Dans  l'avenir  toujours  placé  , 
Son  bonheur  recule  sans  cesse; 
Il  meurt  en  rêvant  le  repos. 

Si  quelque  douceur  passagère 
Un  moment  console  ses  maux  , 
C'est  une  rose  solitaire 
Qui  fleurit  parmi  des  tombeaux. 
Toi  ,  dont  la  puissance  ennemie 
Sans  choix  nous  condamne  à  la  vie  , 
Et  proscrit  l'homme  en  le  créant , 
Jupiter,  rends-moi  le  néant I  » 

Aux  bords  lointains  de  la  lauride 
El  seul  sur  des  rochers  déserts 
Qui  repoussent  les  (lots  amers  , 
Ainsi  parlait  Ephimécide. 
Absorbé  dans  ce  noir  penser 
Il  contemple  l'onde  orageuse  ; 
Puis  d'une  course  impétueuse  , 
Dans  l'abîme  il  veut  s'élancer. 
Tout  à  coup  une  voix  divine 
Lui  dit  :  «  Quel  transport  te  domine  ? 
L'homme  est  le  favori  des  cieux  ; 
Mais  du  bonheur  la  source  est  pure. 
Va  ,  par  un  injuste  murmure , 
Ingrat,  n'offense  plus  les  dieu'x.  » 
Surpris,  et  long-temps  immobile, 
Il  baisse  un  œil  respectueux. 
Soumis  enfin  et  plus  tranquille  , 
A  pas  lents  il  quitte  ces  lieux. 

Deux  mois  sont  écoulés  à  peine  ; 
Il  retourne  sur  le  rocher. 
«  Grands  dieux!  votre  voix  souverain 
Au  trépas  daigna  m'arracher  ; 
Bientôt  votre  main  secourable 
A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
J'abjure  un  murmure  coupable; 
Sur  mon  destin  j'ai  trop  gémi. 


Vous  OUÏ 


port 


Souvent  votre  bras  protecteur 
S'étend  sur  l'homme  ,  et  le  mal! 
N'est  pas  son  unique  héritage.  » 
Il  se  tait.  Par  les  vents  ployé  , 
Faible  ,  sur  son  frère  appuyé , 
Un  jeune  pin  frappe  sa  vue  : 


Auprès  il  place  une  statue  , 
Et  la  consacre  à  l'Amitié. 

Il  revient  après  une  année. 
Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux  ; 
La  guirlande  de  l'hyménéc 
Couronne  son  front  radieux, 
o  J'osai  dans  ma  sombre  folie 
Blâmer  les  décrets  éternels  , 
Dit-il;  mais  j'ai  vu  Glyceric, 
J'aime  ,  et  du  bienfait  de  la  vie 
Je  rends  grâce  aux  dieux  immortels. 

Soupire  ;  et  dès  le  même  jour 
Sa  main  non  loin  delà  statue, 
Élève  un  autel  à  l'Amour. 


Sur  le  rocher  le  voit  encore. 
Ses  regards  sont  doux  et  sereins  : 
Vers  le  ciel  il  lève  ses  mains  : 


.Je  t'ado 


>  bonté  suprême  ! 


L'amitié,  l'amour  enchanteur, 

Avaient  commencé  mon  bonheur; 

Mais  j'ai  trouvé  le  bonheur  même. 

Périssent  les  mots  odieux 

Que  prononça  ma  bouche  impie! 

Oui ,  l'homme  dans  sa  courte  vie 

Peut  encore  égaler  les  dieux.  » 

Il  dit;  sa  piété  s'empresse 

De  construire  un  temple  en  ces  lieux. 

Il  en  bannit  avec  sagesse 

L'or  et  le  marbre  ambitieux  , 

Et  les  arts  ,  enfans  de  la  Grèce. 

Le  bois  ,  le  chaume  et  le  gazon  , 

Remplacent  leur  vainc  opulence, 

Et  sur  le  modeste  fronton 

Il  écrit:  A  la  Bienfaisance. 


VERS 

ÉCRITS  SUR  L'ALBUM  DE  MADAME  LAMBERT. 
J'ai  vu  ,  j'ai  suivi  son  enfance  , 
Chère  encore  à  mou  souvenir  ; 
Dans  sa  bi  ilkmte  adolescence 
J'ai  lu  son  heureux  avenir. 
La  nature  la  fit  pour  plaire. 
Au  doux  charme  de  la  bonté 
Elle  unit  cette  égalité  , 
Et  ces  grâces  que  Heu  n'altère. 
Son  esprit,  ainsi  que  ses  traits  , 
Méconnaît  l'art  et  l'imposture  ; 
Les  lalens  voilà  sa  parure. 
Les  plus  belles  ont  moins  d'attraits; 
Une  autre,  de  ces  dons  trop  vaine, 
Voudrait  tout,  et  n'obtiendrait  rien  : 
Alexandrine  sait  à  peine 
Ce  qu'une  autre  saurait  trop  bien. 
Le  portrait  qu'ici  je  dessine  , 
Est  loin  encor  d'être  flatté  : 
Il  faut  à  cette  Alexandrine  , 
Que  l'encens  étonne  et  chagrine  , 
Dire  moins  que  la  vérité. 
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CANTATE 

POUR  LA  LOGE  DES  NEUF  SOEURS. 

Loin  de  nous  dormaient  les  tempêtes: 

Dans  ce  temple  à  d'heureuses  fêtes 
Les  Muses  invitaient  leurs  disciples  épars. 
Ici  naissait  entre  eux  une  amitié  touchante. 
Ils  s'unissaient  pour  plaire;  et  la  heauté  présente 

Les  animait  de  ses  regards. 

Qu'oses  tu  .  profane  ignorance? 

Que  veut  ton  aveugle  imprudence  ? 

Des  Muses  respecte  l'autel  : 

Là  fume  un  encens  légitime. 

Arrête  ;  tu  serais  victime 

De  ton  triomphe  criminel. 

Mais  sur  la  démence  et  l'ivresse 

Que  peut  la  voix  de  la  sagesse  ? 

Telles  parfois,  dans  la  saison 

Qui  rend  l'abondance  à  nos  plaines, 

Du  nord  les  subites  baleines 

Brûlent  la  naissante  moisson. 
Vous  ne  gronderez  plus  ,  tempêtes  passagères. 
Ainsi  que  le  repos,  les  arts  sont  nécessaires. 

Qu'ils  renaissent  toujours  chéris! 
La  France  à  leurs  bienfaits  est  encore  sensible  ; 
Et  nos  fidèles  mains  de  leur  temple  paisible 

Relèvent  les  nobles  débris. 
Amans  des  arts  et  de  la  lyre  , 

L'Orient  reprend  sa  clarté  ; 

Venez  tous  ;  et  de  la  beauté 

Méritons  encor  le  sourire. 
Ici  se  plaisent  confondus, 

Les  talens,  la  douce  indulgence, 

Les  dignités  et  la  puissance, 

Et  les  grâces  et  les  vertus. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre , 
L'Orient  reprend  sa  clarté  ; 
Venez  tous  ;  et  de  la  beauté 
Méritons  encor  le  sourire. 


A  QUELQUES  POETES. 

Les  vers  sont  la  langue  des  dieux , 
Dites-vous;  toujours  libre  et  fière  , 
Loin  de  l'idiome  vulgaire 
Elle  s'élance  dans  les  cieux. 

Eh  bien,  soit;  comme  vous,  sans  doute, 
Là-haut  l'on  parle  et  l'on  écoute. 
Mais  sur  la  terre  descendus , 
Les  dieux,  quand  leur  esprit  est  sage, 
Désenflent  pour  nous  leur  langage  , 
Et  veulent  bien  être  entendus. 
Toujours  sur  la  plage  homérique 
On  voit  l'Olympe,  ainsi  qu'Argos, 
Ennemi  franc  et  très-épique 
Des  murs  troyens  et  du  pathos  ; 
Jupiter ,  dont  la  voix  suprême 


D'un  mot  ébranle  l'univers  , 

Dans  Virgile  adoucit  ses  vers; 

Èole  ,  Mars  ,  Alecton  même  , 

Y  sont  purs,  élégans  et  clairs. 

Daignez  n'être  pas  plus  sublimes; 

Comme  eux  humanisez  vos  rimes  ; 

A  leurs  prêtres  écbevelés 

Laissez  le  style  des  miracles, 

Et  l'obscurité  des  oracles 

Sur  le  trépied  menteur  hurlés  : 

L'énigme  permise  aux  prophètes 

Ne  l'est  pas  encore  aux  poètes. 

Le  génie  a  d'antiques  droits  , 

D'accord  ;  mais  la  langue  a  des  lois. 

Vous  accusez  son  indigence  , 

Sa  faiblesse;  et,  malgré  ses  torts, 

Des  peuples  la  reconnaissance 

Adopte  et  répand  ses  trésors. 

Par  vos  témérités  nouvelles 

Prétendez-vous  de  nos  modèles 

Vieillir  les  vers  et  les  leçons  ? 

Qu'à  leurs  pieds  tout  orgueil  fléchisse  : 

Devant  eux  calmez  les  frissons 

De  votre  fièvre  créatrice; 

De  grâce  ,  messieurs  ,  moins  d'effets, 

Moins  de  fracas  ,  moins  de  merveilles  , 


Et  par 


illes, 


Parlez  français  à  des  Français. 
Trop  divin  ,  si  votre  délire 
Ne  peut  ainsi  s'humilier; 
Si  cette  plume  et  ce  papier, 
Que  vous  appelez  votre  lyre  , 
Brûlans  et  célestes  pour  vous, 
Sont  bizarres  et  froids  pour  nous; 
Partez  ,  abandonnez  la  terre; 
Dans  vos  poétiques  ballons, 
Sur  l'aile  de  vos  aquilons  , 
Volez  par-delà  le  tonnerre, 
Et  restez-y  ;  car  ici-bas 
L'excès  du  grand  est  ridicule  , 
Et  l'homme  sans  trop  de  scrupule 
Siffle  des  dieux  qu'il  n'entend  pas. 

Racine,  ce  roi  du  Parnasse  , 
Est  toujours  vrai  dans  son  audace  , 
Et  dans  sa  force  toujours  pur. 
Anathème  au  poète  obscur! 
S'il  est  bouffi,  double  anathème  ! 
Que  sont  les  sulfureux  éclairs 
Pour  la  raison,  juge  suprême 
De  notre  prose  et  de  nos  vers  ? 
Ses  arrêts  que  le  goût  proclame  , 
D'abord  faiblement  écoutés , 
Par  le  temps  sont  exécutés  : 
Elle  annule  et  flétrit  du  blâme 
L'hymen  brusque  et  forcé  des  mots 
Dont  l'éclat  cher  à  l'ignorance  , 
Aux  yeux  du  bon  sens  qu'il  offense 
Nest  qu'un  jour  importun  et  faux  , 
Une  pénible  extravagance, 
Un  vain  effort  de  l'impuissance, 
Et  le  crime  des  vers  nouveaux. 
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LES  SUCCES  LITTÉRAIRES. 

PRIÈRE  AU  SOMMEIL. 

Toujours  il  faut  payer  la  gloire. 

J'en  ai  l'heureuse  promesse  ; 

!              Jadis  chez  les  Romains  jaloux  , 

Vers  le  milieu  de  la  nuit, 

Tour  les  enfans  de  la  victoire  j 

L'Amour  m'ouvrira  sans  bruit 

Le  triomphe  avait  ses  dégoûts.  '  j 

L'alcove  de  ma  maîtresse. 

A  leur  char  s'attachait  l'offense. 

Garde-toi ,  dieu  du  repos  , 

En  pompe  la  reconnaissance 

De  tromper  ma  douce  attente  ; 

Couronnait  leur  front  radieux  , 

Sur  les  yeux  de  mou  amante 

Mais  l'insolence  et  la  bassesse 

Ne  verse  point  tes  pavots. 

Aux  chants  de  la  publique  ivresse 

Notre  heure  est  bien  loin  encore, 

Mêlaient  des  cris  injurieux. 

Et  le  temps  ,  qu'en  vain  j'implore  , 

Ce  vil  et  consolant  usage 

Ne  vient  pour  nous  qu'à  pas  lents. 

Au  Pinde  renaît  d'âge  en  âge. 

Abi  je  crains  qu'avec  adresse, 

Là  toujours  un  pouvoir  ingrat 

Ta  douceur  enchanteresse 

Du  triomphe  punit  l'éclat. 

Ne  surprenne  enfin  ses  sens  , 

Dans  le  cortège  il  pousse  et  guide 

Et  n'endorme  sa  tendresse. 

L'envieux  dont  la  voix  perfide 

Pour  occuper  ses  loisirs, 

Commence  les  sourdes  rumeurs  , 

Qu'une  aimable  rêverie 

Et  tous  les  brigands  littéraires 

Donne  à  son  ame  attendrie 

Veudant  aux  haines  étrangères 

L'avant-goût  de  nos  plaisirs. 

Leurs  indifférentes  clameurs. 

Toujours  prompte  à  disparaître, 

Mais  en  vain  l'audace  impunie 

La  jouissance  est  peut-être 

Croit  vaincre:  de  la  vérité 

Moins  douce  que  les  désirs. 

L'hymne  s'élève  ,  et  le  génie 

Entend  son  immortalité. 

A  MA  Tif>TTTFTT,T,F 

I_J  i  i  kj   X  111.  JL  11-  ±j  Vi  r\-  X  A  w      o . 

Viens ,  ô  ma  bouteille  ebérie , 

Viens  enivrer  tous  mes  chagrins  ; 

Toi ,  que  notre  bonheur  offense, 

Et  qui  des  plus  tendres  amours 

Verse  dans  ma  coupe  élargie 

Traverses  le  paisible  cours, 

L  oubli  des  dieux  et  des  humains. 

Crains  Vénus  et  crains  sa  vengeance  -, 

Nrmanque^jamaîrL'vic^Îmr-'1^"6"^ 

STTR  TA  M  AT,  ATI  TV  TYFTFOlVnTlF 

Crains  qu'il  n'allume  dans  ton  cœur 

Ces  feux  dont  tu  me  fais  un  crime. 

C'en  est  fait,  la  faux  du  trépas 

Puisses-tu  brûler  quelque  jour, 

Et  n'obtenir  aucun  retour! 

Le  feu  d'une  fièvre  ennemie 

Puisse  ton  amante  farouche 

Brûle  ses  membres  délicats. 

Te  promettre  enfin  un  baiser, 

Je  l'ai  vue  au  milieu  des  peines; 

Et  tout  à  coup  le  refuser 

Sur  son  front  j'ai  posé  la  main  ; 

En  posant  la  main  sur  ta  bouche  ! 

0  douleur  !  j'ai  senti  soudain 

Que  ton  rival,  moins  amoureux, 

Ce  feu  qui  coule  dans  ses  veines. 

Au  même  instant  soit  plus  heureux  ! 

Ses  veux  peignaient  l'égarement 

Et  si  jamais  à  l'inconstante 

Et  le  désordre  de  son  ame  ; 

Tu  dérobais  un  rendez-vous  , 

Ses  yeux  ,  que  je  vis  si  souvent 

Puisse  alors  le  sommeil  jaloux 

Briller  d'une  plus  douce  flamme  , 

Tromper  ton  amoureuse  attente  ; 

N'ont  point  reconnu  son  amant. 

Puisse  le  marteau  fortuné  , 

Abandonnez-vous  ma  maîtresse  , 

Dans  l'air  tout  à  coup  enchaîné, 

Dieux,  qui  veillez  sur  la  jeunesse  , 

Ne  point  réveiller  ta  maîtresse  , 

Dieux,  qui  protégez  la  beauté? 

Et  toi ,  passer  dans  la  tristesse 

Par  quel  crime  ai-je  mérité 

Le  temps  au  plaisir  destiné  I 

Le  coup  dont  frémit  ma  tendresse  ? 

Enfin  ,  si  ton  heureuse  étoile 

Voyez  ses  maux  ,  voyez  mes  pleurs  ; 

Te  conduisait  entre  ses  bras  , 

Voyez  son  trouble  et  mon  supplice  ; 

Puisse-t-clle  sur  ses  appas 

Et  si  l'aspect  de  mes  douleurs 

Garder  toujours  un  dernier  voile  ! 

Ne  fléchit  point  votre  justice  ; 

A  mes  cris  si  vous  êtes  sourds, 

En  vain  votre  bonté  cruelle 
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Me  prépare  de  nouveaux  jours  ; 
Je  n'aurai  vécu  que  pour  elle. 


A  UN  AMANT. 

Cruel ,  as-tu  bien  le  courage 
De  tourmenter  un  jeune  cœur , 
Qui ,  trop  soumis  pour  son  malheur  , 
Chérit  jusqu'à  son  esclavage  ? 
De  l'hymen  usurpant  les  droits, 
Ton  orgueil  prétend-il  sans  cesse 
Ranger  sous  de  pénibles  lois 
Celle  qu'Amour  fit  ta  maîtresse? 
Tu  dois  sans  doute  être  flatté 
D'inspirer  de  tendres  alarmes  , 
Et  d'affliger  une  beauté 
Dont  ta  main  peut  sécher  les  larmes 
Il  est  doux  de  la  désoler  , 
Sa  douleur  la  rend  plus  jolie; 
Mais  les  pleurs  que  l'on  fait  couler 
Valent-ils  ceux  que  l'on  essuie  ? 


A  ELEONORE. 

Aimer  à  treize  ans ,  dites-vous  , 
C'est  trop  tôt  :  eh  !  qu'importe  l'âge  ? 
Avez-vous  besoin  d'être  sage 
Pour  goûter  le  plaisir  des  fous? 
Ne  prenez  pas  pour  une  affaire 
Ce  qui  n'est  qu'un  amusement; 
Lorsque  vient  la  saison  de  plaire  , 
Le  cœur  n'est  pas  long-temps  enfant. 

Au  bord  d'une  onde  fugitive , 
Reine  des  buissons  d'alentour, 
One  rose  à  demi  captive 
S'ouvrait  aux  rayons  d'un  beau  jour. 
Égaré  par  un  goût  volage  , 
Dans  ces  lieux  passe  le  Zéphyr  ; 
Ill'aperçoit,  et  du  plaisir 
Lui  propose  l'apprentissage: 
Mais  en  vain  :  son  air  ingénu 
Ne  touche  point  la  fleur  cruelle. 
De  grâce,  laissez-moi,  dit-elle  ; 
A  peine  vous  ai-je  entrevu  , 
Je  ne  fais  encor  que  de  naître  ; 
Revenez  ce  soir  ,  et  peut-être 
Serez-vous  un  peu  mieux  reçu. 
Zéphyr  s'envole  à  tire-d'ailes  , 
Et  va  se  consoler  ailleurs  ; 
Ailleurs  ,  car  il  en  est  des  fleurs 
A  peu  près  comme  de  nos  belles. 
Tandis  qu'il  fuit,  s'élève  un  vent 
Un  peu  plus  fort  que  d'ordinaire  , 
Qui  de  la  rose  ,  en  se  jouant , 
Détache  une  feuille  légère  ; 
La  feuille  tombe  ,  et  du  courant 
Elle  suit  la  pente  rapide  ; 
Une  autre  feuille  en  fait  autant , 
Puis  trois ,  puis  quatre  ;  en  un  moment 


L'effort  de  l'aquilon  perfide 
Eut  moissonné  tous  ses  appas 
Faits  pour  des  dieux  plus  délicats 
Si  la  rose  eût  été  plus  fine. 
Le  Zéphyr  revint ,  mais ,  hélas  ! 
Il  ne  restait  plus  que  l'épine. 


A  LA  MEME. 

Au  sein  d'un  asile  champêtre 
Où  Damis  trouvait  le  repos  , 
Le  plus  paisible  des  ruisseaux  , 
Parmi  les  fleurs  qu'il  faisait  naître  , 
Roulait  nonchalamment  ses  flots. 
Au  campagnard  il  prit  envie 
D'emprisonner  dans  son  jardin 
Cette  eau  qui  lui  donnait  la  vie. 
Il  prépare  un  vaste  bassin 
Qui  reçoit  la  source  étonnée. 
Qu'arrive-t-il?  un  noir  limon 
Trouble  bientôt  l'onde  enchaînée  : 
Cette  onde  se  tourne  en  poison. 
La  tendre  fleur,  à  peine  éclose, 
Sur  ses  bords  penche  tristement; 
Adieu  l'œillet,  adieu  la  rose! 
Flore  s'éloigne  en  gémissant. 

Ce  ruisseau ,  c'est  l'amour  volage  ; 
Ces  fleurs  vous  peignent  les  plaisirs 
Qu'il  fait  naître  sur  son  passage; 
Des  regrets  et  des  vains  soupirs 
Ce  limou  perfide  est  l'image  ; 
Et  pour  ce  malheureux  bassin, 
On  assure  que  c'est  l'hymen. 


A  ISAREY, 

FAISANT  MON  PORTRAIT. 

Savant  et  pur,  sage  et  brillant, 
Sans  recherche  et  non  sans  parure  , 
Isabey  d'une  esquisse  obscure 
Doit-il  occuper  son  talent? 
Je  le  vois ,  bravant  la  critique , 
Dans  un  coin  du  sacré  vallon, 
Sur  un  vieux  profil  poétique 
User  les  crayons  d'Apollon. 


QUATRAIN 

POUR  LA  FÊTE  DE  Slme  ALEXANDRINE  LASLBERT. 

Femme  aimable  est  chose  divine  ; 
L'encens  doit  être  son  bouquet  : 
Canonisons  tout  ce  qui  plaît , 
Et  disons  :  Sainte  Alexandrine. 


raw. 
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0  combien  de  pensers  profonds, 

RADOTAGE. 

Combien  de  sentimens  féconds, 
Dans  un  clair  de  lune  ou  d'étoiles  ! 

De  notre  Pinde  le  grand  maître 

Un  précipice?  avidement 

A  dit  :  rien  n'est  beau  que  le  vrai. 

3' écoute  sa  voix  sympathique. 

Mais  sur  notre  Pinde  peut-être 

Un  desert?  quel  tressaillement, 

Le  beau  vieillit ,  et  maint  essai 

A  cette  voix  si  romantique  ! 

Nous  promet  sa  chute  prochaine. 

Dans  les  ruines  ,  dans  les  bois, 

La  sottise  est  féconde  et  vaine. 

Sous  les  rochers  ,  partout  des  voix. 

Vous  le  voyez  -,  un  vrai  nouveau, 

Je  hais  la  tienne  ,  sotte  histoire. 

Un  vrai,  dont  la  raison  murmure  , 

Chez  toi  jamais  d 'illusion- 

Menace  le  vrai  de  Boileau. 

Rien  pour  l'imagination  : 

Les  novateurs  à  la  critique 

Ta  froideur  place  la  mémoire. 

Opposent  lafaveiu  P^1'^.^^ 

11  faut  refaire  le  passé. 

te  e  au  moms    e  cuis  e"J^°n  ' 

Oui.  nous  allons  de  notre  France 

De  leurs  am^s,^      eurs^pajoos , 
t    u  commis  a  a    ou  que. 

Retoucher  les  siècles  obscurs, 
Siècles  de  sang  et  d'ignorance  , 

D'où  vient  que  loin  du  droit  chemin 

Dont  nous  ferons  des  siècles  purs. 

Se  disperse  leur  vague  essaim? 

Fiers  barons,  faciles  baronnes, 

Une  femme  élégante  et  belle 

Gros  abbés  d'abbesses  mignonnes, 

Avertit  les  yeux  et  le  cœur. 

Princes  et  voleurs  suzerains, 

Muti  esses,  loyales  câlins, 

D'en  faire?u ue  'niante  Guèle'1" 

, j e."             j ,'.'['',',  i,'.ux  rjTaux 
i  aïs  coin  1       e  ac  e  x  uv    .  , 

«"T"  "e"'0  t"  SanS  °°Ur°nneS  ' 
oyez  vieiges  e  piesque  sain  s. 

De  jours  et  de  nuils  sans  repos  ] 
Que  de  soins,  peut-être  inutiles! 

Auteurs  ,  on  a  dans  cette  lice 

Profit  et  gloire  :  courez  tous. 

ChérclnonVdes  con^uVtesfacUes  ' 

Certes  le  moment  est  propice  , 

Et  moins -cher  payons  nos  plaisirs. 

Et  les  paris  s'ouvrent  pour  vous. 

On  prend  quelque  iaide  grisette, 

Le  vrai  toujours  est  inflexible; 
U  désenchante;  quels  regrets! 

EUa  crédule  va'uité65'  ' 

Et  bien,  combattez  ses  progrès; 

Y  voi rune  Vénus  com  lète 
loi  une    tous  comp  e  e. 

Réenehantez  ,  s'il  est  possible. 

Les  sciences  et  la  raison 

P'    è  a  le  nient  de  mots- 

Gênent  un  peu  notre  Apollon. 

Son"'  "rit  est  dans  son  oreille  • 

Vous  le  savez,  ces  malheureuses, 

^on  espri   es     anssouoiei  e; 

Dont  nous  dédaignons  le  soutien  , 

II"  "1  ul't  son's"  l10fa'uvOramel  '  ' 

Froides  et  quelquefois  railleuses, 

Orne  "]  r  \  i  d  eT 1 1  e"  c  o  I  are- 

A  la  prose  ,  aux  rimes  pompeuses, 

Et  l' mplèur  d'un  babît'pompeux 

Résistent  et  ne  passent  rien. 

De  sa  muse  à  la  voix  sonore 

Mais  ce  sont  personnes  tranquilles  ; 

Cache  le  squelelle  honteux. 

Quand  elles  sifflent ,  c'est  tout  bas  ; 

Quand  Despréaux  voulait  écrire, 

Avec  elles  point  de  débats. 

Chantez  pour  gens  moins  difficiles  ; 

Il  àva'it  "uef  ue  cho^à'dîre 
Et le^sart'en"  Vel^s^vera  ' 
A  -enoux  devant 'sa  méthode 

Chantez  haut,  du  bruit,  des  éclats  : 

Il  est  des  oreilles  débiles 

Que  persuade  le  fracas. 

0^ s'en'f ri  'une    lu  "commode 

Quittez  la  prosaïque  plaine  ; 

No  uVTc  ou  1  on  s  p  cuU  s  ba va rd  s  ' 

Cherchez  sur  la  cime  lointaine 

Mais  nous  les  lisons  ,  et  sans  peine 

Du  vieux  Liban  ,  du  vieux  Athos  , 

Nous  suivons  tous  les  longs  écarts  , 

La  nébuleuse  rêverie  , 

Et  les  détours  et  les  retards 

La  sublime  niaiserie, 

De  nos  romans  à  la  douzaine, 

Et  la  Taste  sensiblerie 

En  trois  volumes  leurs  auteurs 

Des  grands  romans  à  grand  pathos. 

Étendent  l'intrigue  légère 

EUem-^oMer^ 

VERS 

POUR  LE  BITSTE  DE  31.  LE  C03ITE  ERAIVC.VIS. 

Comme  on  file  un  enfant  à  faire. 

Romanciers  favoris  des  cieux , 

Vous  seuls  vraiment  avez  des  yeux. 

Pompes,  grandeurs,  tout  change  et  passe, 

La  nature  est  pour  vous  sans  voiles. 

Et  la  fausse  gloire  est  sans  trace. 
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Enfant  des  arts ,  dont  la  fierté 

Son  rire  n'a  jamais  d'éclats. 

Aux  vertus,  à  leur  noble  audace 

Des  beaux-arts  amante  timide  , 

Réserve  un  salut' mérité  , 

Dans  l'âge  encore  où  de  plaisirs 

Dans  ce  buste  cher  au  Parnasse 

Sou  sexe  léger  est  avide  , 

Honore  l'Immortalité. 

Loin  d'un  monde  bruyant  et  vide 
Elle  se  fait  d'heureux  loisirs. 
Ses  discours  au  bon  goût  fidèles 

A  UN  JEUNE  POETE. 

N'ont  point  de  vaine  ambition; 
Mais  son  imagination 

Je  n'ai   oint  fermé  la  arri  ' 
Non  ^'snah  reles  al™™'6  ; 

A  la  raison  donne  des  ailes. 

Le  second  s'exprime  en  ces  mots: 

A    erdu  sa  d 

p      u  sa    ouceur  premiere, 

Je  pense  qu'à  votie  suffrage 

C  est  qu  elle  chante  pour  des  sourds. 

Une  autre  a  des  titres  égaux. 

t  31  '"J"],?3  !'ere    £"jÇa'iSe-  ' 

A  ses  enfans  elle  partage 

AmbDsci  'eur  le  mau'a'"'" 

Son  amour,  ses  soins  ,  son  repos. 

monseigneur  e  mauiais  ton  , 

Sur  leurs  penchans  qu'elle  redresse 

Jille  en  eut  un  presque  aussi  bon. 

Veille  incessamment  sa  tendresse. 

Mais  de  corbeaux  une  volée, 

Son  exemple  éloquent  instruit 

Deux ,  trois  ,  toutes  ,  à  qui  mieux  mieux 

Leur  cœur  et  leur  raison  novice  : 

Vinrent  s'ébattre  dans  ces  lieux, 

Mais  étrangère  à  l'artifice  , 

Et  de  Philomele  troublée 

Pour  eux  elle  redoute  et  fuit 

Cessa  le  chant  harmonieux. 

Ces  éclairs  d'un  esprit  factice 

Le  triste  et  rampant  limaçon 

Qui  souvent  présagent  la  nuit. 

Crut  imiter  du  papillon 

L'inconstance  brillante  et  vive. 

Oberon  gardait  le  silence. 

Flore  elle-même  quelquefois 

Une  autre  encore  à  votre  choix, 

Oublia  ses  antiques  droits. 

Dit  le  troisième  ,  aurait  des  droits. 

Dans  cette  Cythère  nouvelle  , 

De  l'amitié  sa  bienveillance 

Plus  d'Erato  :  fausse  et  rebelle, 

Exagère  les  douces  lois. 

L'oreille  y  fuit  les  doux  accens. 

Par  leur  sort  qui  change  et  varie 

Je  vous  plains,  Tibuiles  naissans. 

Ses  amis  tourmentent  sa  vie. 

De  nos  mœurs  la  fleur  est  flétrie  , 

Elle  adopte  tous  leurs  destins  ; 

\             Et  dans  nos  fruits  quelle  âpreté! 

Pour  eux  elle  craint,  elle  espère  ; 

Adieu  ,  française  urbanité  : 

Pour  cette  Trance  repétrie  , 

Prévoit  des  orages  lointaius. 

L'élégance  est  afféterie  , 

0  combien  cet  excès  l'honore  ! 

La  délicatesse  est  fadeur, 

Elle  gémit  sur  leurs  malheurs; 

Et  ma  plainte  une  rêverie 

Mais  le  temps  a  séché  leurs  pleurs  , 

Sans  espérance  et  sans  lecteur. 

Lorsque  les  siens  coulent  encore. 

Une  autre  ,  disait  le  dernier, 
Présente  un  modèle  aussi  rare. 

A  Mme  ANTOINETTE  GAMOT. 

Le  destin  pour  elle  est  avare 
De  la  santé  ,  ce  bien  premier 

«Quelle  est  la  femme  ,  dans  Paris, 

Dont  jamais  rien  ne  dédommage  , 

La  plus  digne  d'un  pur  hommage, 

Surtout  dans  le  printemps  de  l'âge 

Et  qui  toujours  aimable  et  sage  , 

Que  seul  il  ferait  envier. 

Sur  son  sexe  obtiendrait  le  pris, 

Sans  soins  pour  elle  et  sans  alarmes , 

Si  ce  doux  prix  était  d'usage  '? 

Sa  souffrance  est  calme  toujours  : 
C'est  pour  d'autres  qu'elle  a  des  larmes, 

Ainsi  le  puissant  Obéron  , 

Des  plaintes  ,  de  touehans  discours. 

Des  Sylphes  le  premier,  dit-on, 

Sa  voix  douce  et  pure  console  ; 

Parlait  à  ses  quatre  confrères, 

Son  sourire  est  une  leçon  ; 

Qui  sur  notre  ingrate  cilé , 

Ce  monde  si  froid  ,  si  frivole  , 

Où  leur  nom  n'est  plus  répété  , 

Sur  sa  bouche  aime  la  raison. 

Etendent  leurs  soins  tutélaires. 

Ainsi  la  rose  bienfaisante 

Celle  que  je  couronnerais, 

Que  battent  les  vents  importuns  , 

Dit  l'un  d'eux,  sévère  pour  elle, 

Penchant  sa  tête  languissante  , 

Fuirait  cette  palme  nouvelle. 

Exhale  encor  ses  doux  parfums. 

La  douceur  est  dans  tous  ses  traits. 

o  A  ces  femmes  ,  dit  le  Génie  , 

Elle  a  reçu  de  la  nature 

Il  faudrait  un  prix  glorieux. 

Cette  grâce  ,  cette  parure 

Au  moins  que  l'équité  publie 

Que  l'art  jaloux  n'imite  pas. 

Leur  exemple  si  précieux. 
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Prenez  ce  soin  :  et  qu  un  poète  , 
Expiant  de  vaines  chansons, 
Dans  ses  vers  proclame  leurs  noms. 
Tous  répondent  :  c'est  Antoinette. 


MADRIGAL, 

A  Mad  DE  T... 

Non  ,  jamais  un  chant  plus  flatteur 
N'embellit  deux  lèvres  de  roses; 
La  flûte  avec  moins  de  douceur 
Vient  chatouiller  l'oreille  qui  repose. 
Ces  accens  que  l'amour  vous  apprit  à  former 
Se  font  entendre  au  cœur  encor  mieux  qu'à  l'oreille. 
Heureux  qui  voit  s'ouvrir  cette  bouche  vermeille, 
Et  plus  heureux  cent  fois  qui  peut  vous  la  fermer! 


AUX  FLATTEURS. 

O  vous  ,  qui  prodiguez  sans  cesse 
Votre  encens  aux  pieds  des  Crésus  , 
Ou  qui  chatouillez  l'âme  épaisse 
De  quelques  nouveaux  parvenus; 
Malheureux,  si  la  flatterie 
Enrichit  enlin  son  auteur, 
Flattez  donc  :  l'or  vous  justifie  , 
Vous  n'en  serez  que  pour  l'honneur. 
Mais  non,  voire  espérance  est  vaine; 
Malgré  les  soins  les  plus  suivis  , 
Ou  perd  ses  ongles  et  sa  peine 
A  gratter  des  marbres  polis. 


CHANSON. 

Lorsque  la  tendre  tourterelle 
Le  soir  ne  revient  pas  au  nid  , 
L'époux  affligé  la  rappelle  , 
La  rappelle  et  languit. 

Plus  douloureux  est  mon  marlji 
Loin  de  l'objet  de  mon  amour; 
Et  mon  cœur  désolé  soupire  , 
Soupire  nuit  et  jour. 

Aux  lieux  qu'embellit  ma  maître 
O  vous  tous  ,  qui  portez  vos  pas , 
Consolez-la  dans  sa  tristesse , 
Et  dites-lui  tout  bas  : 

Ton  ami,  jeune  Éléonore, 
Est  toujours  fidèle  à  sa  foi  ; 
Il  te  regrette,  il  t'aime  encore , 
Et  n'aimera  que  toi. 

Si  pourtant  gentille  bergère  , 
Douce  et  respirant  le  plaisir  , 
Veut  faire  un  voyage  à  Cythère, 
Amour  ,  viens  m'avertir. 


Non  que  je  puisse  être  infidèle; 


Mais  ,  las  !  elle  est  si  loin  ma  belle  ! 
Amour ,  tu  m'entends  bien  ? 


A  UN  HOMfllE  BIENFAISANT. 

Cesse  de  chercher  sur  la  terre 
Des  cœurs  sensibles  aux  bienfaits; 
L'homme  ne  pardonne  jamais 
Le  bien  que  l'on  ose  lui  faire. 
N'importe ,  ne  te  lasse  pas  ; 
Ne  suis  la  vertu  que  pour  elle , 
L'humanité  serait  moins  belle  , 
Si  l'on  ne  trouvait  pas  d'ingrats. 


MADRIGAL. 

Sur  cette  fougère  où  nous  sommes, 
Six  fois  durant  le  même  jour 
Je  fus  le  plus  heureux  des  hommes. 
Nous  étions  seuls  avec  l'amour: 
Sur  1ns  lèvres  de  mon  amie 
S'échappait  mon  dernier  soupir; 
Un  baiser  me  faisait  mourir  ; 
Un  autre  me  rendait  la  vie. 


A  AGLAE. 


;  des  nœuds  soleu" 
me  est  prudente. 


ris! 


Tu  me  promets  d'être  constante 
Et  tu  veux  qu'aux  pieds  des  autels 
Nous  formio 
Aglaé,  ta  fia 
Eh  bien  !  d'un  éternel  amour  : 
Je  fais  le  serment  redoutable  , 
Si  tu  veux  jurer  à  ton  tour 
D'être  à  mes  yeux  toujours  aimabl 


A  M.  LE  CHEV.  DE  B... 

Que  tu  sais  bien ,  flatteur  habile  , 
Au  doux  bruit  d'un  éloge  avec  art  apprêté , 
Endormir  la  raison,  et  dans  un  vers  facile, 
Chatouiller  finement  l'amour-propre  enchanté  ! 
Que  ta  plume  ,  avec  goût  blessant  la  vérité , 
Sait,  même  en  la  flattant,  ménager  ma  faiblesse  , 

Et  préparer  avec  délicatesse 

Le  poison  de  la  vanité  ! 
De  ses  molles  vapeurs  ma  muse  se  défie  ! 

Elle  a  trouvé  tes  vers  charmaus , 

Mais  elle  n'a  pas  la  folie 

De  croire  à  tes  propos  galans; 

Elle  sait  que  la  poésie 
N'est  pas  fort  scrupuleuse,  et  que  dans  tous  les  temps 
Des  tristes  vérités  implacable  ennemie  , 
Elle  aima  mieux  mourir  et  paraître  jolie  , 
Que  d'être  plus  sincère  et  d'ennuyer  les  gens. 
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I  PORTRAIT. 

h  Zélis  est  aimable  et  jolie; 

On  lui  trouve  de  loin  un  air  de  volupté  ; 

De  près,  c'est  bien  Vénus  ,  mais  Vénus  assoupie  : 

L'ame  et  l'expression  manquent  à  sa  beauté. 

Le  travail  d'exister  accable  sa  paresse. 

Sa  langueur  quelquefois  ressemble  a  la  tendresse, 

Et  dans  sa  langueur  elle  plaît. 
Un  long  sommeil  fait  son  bonheur  suprême. 

En  vous  jurant  qu'elle  vous  aime, 

En  vous  disant  l'heure  qu'il  est , 

Son  ton  sera  toujours  le  même. 

Si  je  peignais  Zélis,  sous  mes  crayons  nouveaux 
S'élèverait  une  île  solitaire  , 
Inaccessible  au  bruit,  chère  au  dieu  du  repos. 
Un  fleuve  avec  lenteur  y  traînerait  ses  flots  ; 

Jamais  l'Aquilon  téméraire 
N'oserait  y  troubler  la  surface  des  eaux: 
Zépbire  même  y  souillerait  à  peine. 
Sur  le  gazon  qui  couvrirait  la  plaine 
Je  sèmerais  des  lis  et  des  pavots.  [re. 
Les  ruisseaux  couleraient ,  mais  sans  aucun  murmu- 
De  tranquilles  amans,  couchés  sur  la  verdure, 
Dans  leurs  molles  chansons  rediraient  leurs  plaisirs. 
Les  regrets  ni  les  soins,  l'espoir  ni  les  désirs 
Ne  troubleraient  le  sommeil  de  leur  ame  ; 
Jamais  l'amour  n'y  serait  une  flamme. 
Sur  un  autel  de  marbre  ou  y  ferait  des  vœux 
Au  dieu  du  calme  et  du  silence. 
Zélis  régnerait  en  ces  lieux  , 
Et  son  nom  serait  l'Indoleuce. 


HYMNE 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  JEDNESSE. 


UN  BOUSE. 


De  l'hiver  le 


xpire 


L'Aquilon  fuit  devant  Zéphire  : 
Naissez,  beaux  jours ,  voici  le  riant  Germinal; 

Il  calme  les  airs  qu'il  épure  ; 

Et  du  réveil  de  la  nature 
Son  souffle  caressant  a  donné  le  signal. 

LES  HOMMES  ET  LES  FEMMES. 

Jeunesse  brillante  et  chérie  , 
Mêlez  à  notre  voix  la  douceur  de  vos  chants  : 

Venez  ,  en  ce  jour  la  patrie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfans. 

tN   JEUNE  GARÇON. 

De  l'hiver  la  longue  présence 

Condamnait  nos  vœux  au  silence; 
Il  reparaît  enfin  le  riant  Germinal  : 

Amis,  une  voix  nous  appelle; 

Cette  voix  tendre  et  solennelle 
Du  concert  d'allégresse  a  donné  le  signal. 

LES  JEUXES  CARÇOXS  ET   LES  JEUNES  FILLES. 

Salut ,  immortelle  patrie  ! 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants  : 


Salut ,  mère  auguste  et  chérie! 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  nouveaux  enfans. 

DEUX  JEUNES  GARÇONS. 

Loin  de  nous  les  leçons  timides  ; 

Loin  de  nous  les  leçons  perfides 
Et  les  vils  préjugés  que  la  Frauce  a  vaincus. 

Levons  notre  tête  aflVanchie  , 

Et  que  le  printemps  de  la  vie 
S'embellisse  pour  nous  du  printemps  des  vertus. 

LES  JEUNES  GARÇONS. 

Salut,  immortelle  patrie  ,  etc. 
DEUX  jeunes  filles  ,   s'adressant  aux  autorités  qui 
président  la  fêle  ,  et  aux  institutrices. 

De  la  fleur  protégez  l'enfance  ; 

Dirigez  son  adolescence  ; 
Uu  jour  elle  rendra  tous  les  bienfaits  reçus. 

De  la  fleur  nous  sommes  l'image  , 

Et  l'heureux  printemps  de  notre  âge 
S'embellit  sous  vos  yeux  du  printemps  des  vertus. 

LES  JEUNES  FILLES. 

Salut,  immortelle  patrie,  etc. 
UN  homme  et  une  femme,  après  la  proclamation  des 
noms  des  élèves  de  run  et  de  l'autre  sexe  qui  ont 
remporté  les  prix  dans  le  cours  de  l'aimée. 
Vous,  dont  la  gloire  vient  d'éclore  , 
Recevez,  méritez  encore 
Des  vertus  et  des  arts  le  prix  noble  et  flatteur  ; 
Et  que  ces  palmes  fortunées  , 
Croissant  ainsi  que  vos  années  , 
Jusqu'à  vos  derniers  jours  conservent  leur  fraîcheur. 

LES   HOMMES   ET   LES  FEMMES. 

Jeunesse  brillante  et  chérie,  etc. 
deux  hommes  ,  s'adressani  aux  jeunes  ciloyens  qui  sont 
en  âge  d'être  armés. 

Devant  vous  ,  jeunesse  fidèle. 

S'ouvre  une  carrière  plus  belle; 
Du  peuple  souverain  vous  connaissez  les  droits: 

Qu'ils  restent  gravés  dans  votre  ame  ; 

La  république  vous  réclame 
Et  vous  arme  du  fer  défenseur  de  ses  lois'. 

LES  HOMMES   ET  LES  FEMMES. 

Salut,  espoir  de  la  patrie  ! 
Pour  elle  réservez  et  vos  bras  et  vos  chants  : 

Salut!  cette  mère  chérie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfans. 
deux  jeunes  gexs  ,  après  l'armement. 

Ce  fer  guidé  par  la  prudence 

Soutiendra  l'honneur  de  la  France  : 
Du  peuple  souverain  il  défendra  les  droits. 

Nous  jurons  à  la  république 
Le  mépris  de  la  mort  et  le  maintien  des  lois. 

LES   JEUNES  CITOYENS. 

Salut,  immortelle  patrie  ! 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants  : 

Salut ,  mère  auguste  et  chérie  ! 
lu  ne  rougiras  point  de  tes  nouveaux  enfans. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

LES  JEUNES  GARÇONS  ET   LES  JEUNES  FILLES. 

Salut ,  immortelle  patrie! 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants  : 

Salut,  mère  auguste  et  chérie! 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  nouveaux  enfans. 
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T.ES  JEUNES  CITOTENS. 

Salut,  immortelle  patrie! 
Pour  toi  nous  réservons  et  nos  bras  et  nos  cbants  : 

Salut ,  mère  auguste  et  chérie  ! 
Tu  ne  rougiras  pas  de  tes  nouveaux  cufans. 


LES  HOMMES  ET  LES  FEMMES. 

Salut  !  espoir  de  la  pairie  ! 
Pour  elle  réservez  et  vos  bras  et  vos  chants  : 

Salut,  cette  mère  chérie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfans. 


OPUSCULES. 


AU  JEUNE  ALFRED  DE  MASSA. 


:  la  glo 


Un  Alfred,  brillant  dans  l'histoire  , 
Fut  législateur  et  guerrier. 
Dans  quinze  ans,  à  tes  vœi 
Ouvrira  ce  double  sentier. 
De  tes  aïeux,  l'un  à  la  France 
Donne  son  sang  et  ses  exploits*; 
L'autre,  noble  organe  des  lois, 
Toujours  veille  pour  1  innocence* 
Heureux  enfant,  lu  choisiras. 
Mais  de  Thémis  ,  mais  de  Pallas  , 
Le  front  est  quelquefois  sévère  : 
Pour  l'adoucir  ,  lu  leur  diras  : 
Mesdames  ,  regardez  ma  mère. 


AU  DUC  D'A. 


Il  faut  des  lauriers  aux  héros; 
Mais  lorsque  la  pilié  des  Achilles  nouveaux 

Adoucit  le  front  intrépide  3 
Mais  lorsque  du  héros  les  soins  compatissant 
Protègent  sans  éclat  l'infortune  timide  , 

Aux  lauriers  ajoutons  l'encens. 


FRAGMENT  D'ALCEE, 

POÈTE  GREC. 
Jupiter  dit  à  l'Olympe  assemblé  : 

«  Ne  donnons  point  au  monde  un  vain  spectacle  , 
Mais  des  vertus  ;  voilà  le  vrai  miracle,  a 
On  obéit;  chacun  des  immortels 
Veut  qu'un  prodige  illustre  ses  autels. 
On  vit  alors  ,  du  sein  de  la  misère  , 


Un  homme  obscur  z 


bon 


parvenu  . 


Modeste  encore,  alïable,  populaire  , 
Et  méritant  son  boubeur  imprévu  ; 
Sous  des  haillons  il  reconnut  un  frère  , 
Sou  vieil  ami  ne  fut  pas  repoussé  , 


uaréchal  Macdonald  ,  duc  de  Tarente. 
duc  de  Massa,  grand  juge  ,  ministre  de  la 


A  ses  festins  il  invitait  son  père 
Et  sans  rougir  il  parlait  du  passé. 
Autre  bienfait:  sage  et  laborieuse  , 
De  fiel  exempte  ,  enfin  la  pauvreté 
N'exhale  plus  une  plainte  envieuse  , 
Pardonne  au  riche  ,  et  connaît  la  fierté. 
Alors  on  voit,  et  c'est  chose  nouvelle, 
Un  époux  tendre  ,  attentif  et  fidèle  , 
Qui  n'a  jamais  d'un  surveillant  fâcheux 
Le  ton  grondeur  ,  et  ne  dit  point  :  Je  veux; 
Qui  d'injustice  et  d'orgueil  incapable. 
Pour  être  aimé  daigne  encore  être  aimable. 
Un  juge  alors,  dans  l'âge  du  désir, 
D'une  beauté  qu'embellissaient  les  larmes, 
Et  dont  les  yeux  promettaient  le  plaisir, 
Sut  repousser  la  prière  et  les  charmes. 
Un  riche  avare,  abjurant  son  erreur, 
Court  eu  secret  soulager  l'indigence, 
Et  dit  ensuite  :«  O  douce  bienfaisance  ! 
Tous  les  plaisirs  ont  glissé  sur  mon  cœur; 
Enfin  par  toi  j'ai  connu  le  bonheur.  » 


A  LA  REINE  HORTENSE. 

A  SAINT-LEU. 


Chez  les  Eataves  souveraine, 
Partout  sa  honlé ,  ses  bienfaits 
Lui  fonl  de  fidèles  sujets. 
Du  malheureux  elle  est  la  reine. 
Son  cœur  n'a  jamais  oublié 
Les  compagnes  de  son  jeune  âge; 
Et  dans  ce  modeste  ermitage 
Elle  est  reine  de  l'amitié. 


L'HEUREUX  ERB1ITE. 


Co 


CONTE. 
Luce  le  solitaire  ? 


A  sa  cabane  il  revenait  un  jour  ; 
Sur  son  chemin  coulait  une  rivière  : 
11  faut  nager  ou  prendre  un  long  détour; 
Il  fit  bieu  mieux.  Deux  païennes  gentilles 
Que  rassuraient  ces  lieux  infréquentés  , 
Livraient  aux  Ilots  leurs  secrètes  beautés. 
Comment  ne  point  s'intéresser  aux  filles  ! 
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Luce  sourit  à  leurs  attraits  nouveau*; 

|     Au  ciel  ensuite  il  adresse  trois  mots, 
Et  les  habits  déposés  sur  la  rite 
Ont  disparu.  Baissant  des  yeux  dérots, 
A  petit  bruit  il  approche ,  il  arrive  ; 
On  l'aperçoit,  on  court  aux  Têtemens; 
N'en  trouvant  plus  ,  dans  le  fleuve  limpide 

!     On  se  replonge;  et  d'un  regard  avide 
Luce  suivait  ces  heureux  mouvemens. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  les  jeunes  infidèles , 
Qui  dans  les  Ilots  ont  caché  leurs  appas  , 
Sentent  ces  flots  se  dérober  sous  elles. 
Vous  devinez  leur  charmant  embarras? 
Plus  de  rivière  ;  et  notre  anachorète 
Vers  l'autre  bord  marche  tranquillement, 
o  Méchant  sorcier  ,  dit  la  belle  Cynète, 
Qu'avez-vous  fait?  Arrêtez  un  moment, 


Et  rendez-nous  ce  voile  i 
Pourquoi  tarir  un  fleuve  ? — Pour  passer. 
— Mais  autrement  on  le  peut  traverser. 
—  Le  pont  est  loin,  et  proche  est  ma  chaumière. 
Point  de  rancune  et  vous  allez  revoir 
Le  fleuve  absent. — O  merveille  .'—Bonsoir. 
— Vous  nous  laissez  ? — Que  voulez-vous  encore  î 
— Nos  vêtemens;  où  sont-ils  ?— Je  l'ignore. 
— O  ciel  !  comment  dans  la  ville  rentrer  ? 
— Vous  ne  pouvez  sans  habit  vous  montrer: 
Mais  votre  sort ,  votre  âge  m'intéresse. 
Mon  ermitage  est  tout  prés,  le  jour  baisse  , 
Venez  chez  moi ,  loin  du  monde  et  du  bruit, 
Vous  passerez  une  assez  douce  nuit; 
Et  le  matin  j'irai  seul  à  la  ville 
Vous  acheter  un  autre  vêtement. 
Acceptez-vous  ce  solitaire  asile? 
Vous  hésitez?  moi  je  pars. — Un  moment. 
— Le  temps  s'écoule  ,  et  voilà  sur  la  route 
Des  importuns  qui  vous  verront  sans  doute. 
■ — Nous  vous  suivons,  marchez. — Des  curieux 
Peuvent  aussi  vous  suivre. — Comment  faire  ? 
— Entre  eux  et  vous  il  faut  une  barrière  ; 
Précédez-moi. — Fermerez-vous  les  yeux? 
— Non  ,  mais  les  miens  respecteront  vos  charmes  ; 
.Avancez  donc  et  soyez  sans  alarmes.  » 

En  rougissant  elles  quittent  les  eaux  : 
C'était  Vénus,  et  puis  Vénus  encore 
Qui,  s'échappaut  de  l'écume  des  Ilots, 


Court  ! 


fleurs  que  son  pied  fait  éclo 


Avec  deux  mains  on  ne  peut  tout  cacher  : 
Luce  voyait,  voir  c'est  presque  toucher, 
Ces  corps  charmans  qu'embellit  leur  souplesse  , 
Ces  trails  si  purs,  ces  contours  arrondis, 
Frêles  trésors  que  donne  la  jeunesse. 
Les  deux  Vénus  qui  précédaient  ses  pas 
Disaient  en  vain  :  Ne  nous  regardez  pas. 
Luce  troublé  .  craignant  enfin  la  flamme 
Qui  par  ses  yeux  se  glisse  dans  son  ame  , 
Képond  :  u  Je  vois ,  je  plains  votre  embarras  ; 
Il  faut  un  voile  à  vos  secrets  appas.  » 
Il  dit:  soudain  de  ces  nymphes  jolies  , 
Que  ses  désirs  ont  encore  embellies  , 
Les  courts  cheveux  s'allongent ,  et  touffus 
Jusqu'aux  jarrets  les  voilà  descendus. 
Un  cri  de  joie  et  de  reconnaissance 


Paie  aussitôt  ce  procédé  galant  : 

On  marche  alors  aTec  plus  d'assurance. 

Mais  des  cheveux  le  voile  est  transparent: 

Toujours  Zéphire  et  l'agile  et  l'entr'ouvrc  ; 

Parfois  il  cache  et  souvent  il  découvre 

D'heureux  contours  que  dévorent  les  yeux  : 

Sans  peine  alors  ou  devine  le  reste. 

Ce  reste-là  si  doux,  si  dangereux, 

Au  solitaire  allait  être  funeste. 

Il  le  prévoit  lui-même  ,  et  dit  tout  bas  : 

Késigne-toi ,  Luce  ,  plus  de  combats; 

Le  juste  ,  hélas!  pèche  dans  la  journée 

Jusqu'à  sept  fois  :  remplis  ta  destinée. 


LE  TR.AITE  ROMPU. 

ALLÉGORIE. 
Lorsque  des  dieux  la  fatale  imprudence 
Eut  créé  l'homme  aux  douleurs  condamné, 
Pour  adoucir  son  sort  infortuné 
Le  jeune  Amour  ,  l'Hymen  et  la  Constance 
Au  même  instant  descendirent  des  cieux  ; 
Et  les  mortels  ,  qu'attristait  l'existence  , 
A  leur  aspect  pardonnèrent  aux  dieux. 
Tous  trois  s'aimaient  :  sans  humeur,  sans  caprice, 
Long-temps  dura  cette  union  propice  ; 
Exempts  d'orgueil,  l'un  pour  l'autre  indulgens , 
De  l'homme  heureux  ils  partageaient  l'encens; 
Un  jour  enfin  l'Hymen  ,  d'un  ton  sévère, 
Dit  à  l'Amour  :  J'ai  daigné  quelquefois 
A  vos  désix-s  sacrifier  mes  droits  ; 
Je  les  reprends;  obéissez,  mon  frère, 
Vos  jeunes  goûts  aux  miens  doivent  céder  , 
Et  ma  raison  va  seule  vous  guider. 

—  C'est  librement  qu'avec  vous  je  voyage, 
Et  vous  savez  si  je  hais  l'esclavage? 

— A  votre  humeur  il  faut  donc  m'asservir  ? 
> — Je  peux  céder,  mais  non  pas  obéir. 
— -S'il  est  ainsi ,  plus  d'union. — De  grâce  , 
Pensez-y  bien;  sans  moi  que  ferez-vous  ? 

—  Partez,  adieu.— Ma  sœur  ,  l'Hymen  me  chasse, 
Tu  dois  le  plaindre,  et  choisir  entre  nous,  i 

Le  fier  Hymen  tourne  ses  yeux  sur  elle  , 

Et  ce  regard  lui  disait  :  Suis  mes  pas. 

L'Amour  en  pleurs  caressait  l'immortelle  , 

Et  répétait  :«  Ne  m'abandonne  pas; 

Sois  ma  compagne  et  mon  guide  fidèle.  » 

En  soupirant  elle  suivit  l'Amour. 

Le  couple  heureux,  plus  uni  chaque  jour, 

Vit  chaque  jour  s'étendre  son  empire. 

Mais  par  degrés,  de  ce  bizarre  enfant 

Les  goûts  ebaugeaient  :  tout  le  frappe  ,  l'attire , 

Et  de  la  route  il  s'éloigne  souvent: 

A  son  retour  ,  sa  compagne  tranquille 

De  ses  écarts  se  plaint  avec  douceur. 

a  Embrasse-moi ,  dit-il,  ma  tendre  sœur; 

Et  désormais,  à  tes  leçons  docile...  > 

Un  papillon  vole  devant  ses  yeux: 

Pour  le  saisir,  il  part,  il  prend  des  ailes. 

D'autres  objets  et  des  erreurs  nouvelles 

Tentent  soudain  ses  désirs  curieux  : 

Long-temps  il  court,  en  jouant  il  s'égare , 
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Et  de  sa  sœur  l'imprudent  se  sépare. 
Que  fait  l'Hymen  ?  Éloigné  de  l'Amour , 
C'est  vainement  qu'il  s'efforce  de  plaire. 
Tl  redemande  et  veut  fléchir  son  frère: 
Ce  dieu  piqué  le  repousse  à  son  tour. 
L'Amour  aussi ,  qu'uu  peu  d'ennui  tourmente  . 
Et  qui  perdant  sa  compagne  charmante 
De  ses  attraits  a  perdu  la  moitié , 
Pour  ressaisir  sa  première  puissance 
Bappelle  en  vain  et  cherche  la  Constance  ; 
Elle  est,  dit-on  ,  auprès  de  l'Amitié. 


LES  TROIS  ECUEILS. 

CONTE. 

Où  court  ainsi  cette  fille  charmante  ? 
C'est  Néolis ,  c'est  elle  ;  sans  dessein  , 
Non  sans  frayeur  ,  elle  fuit ,  et  tremblante 
Au  fond  d'un  bois  elle  s'arrête  enfin. 
Pleurant  alors  sa  triste  destinée  : 
«  Où  vais-je  ,  liélas  !  du  ciel  abandonnée, 
Je  ne  sais  plus  où  trouver  un  appui. 
J'avais  à  Dieu  consacré  ma  jeunesse, 
Et  de  Tépbir,  que  j'eusse  aimé  sans  lui  , 
Je  repoussai  la  fidèle  tendresse  ; 
Il  s'exila  :dans  mes  rêves  parfois 
Il  reparaît,  et  plus  triste  il  me  laisse. 

Quelques  attraits,  et  surtout  ma  richesse 

L'avaient  séduit;  à  mes  justes  refus 

Il  opposa  ses  ordres  absolus  ; 

Le  lendemain  ,  à  l'autel  entraînée, 

J'allais  subir  cet  affreux  hyménée. 

Grâce  au  conseil  d'un  sage  directeur, 

Je  m'évadai  pendant  la  nuit  obscure. 

Chez  lui  j'arrive  ,  et  sa  voix  me  rassure. 

Il  m'offre  ensuite  un  coupable  bonheur  : 

Le  traître  en  vain  comptait  sur  mon  silence; 

J'ai  par  mes  cris  trompé  son  espérance, 

Soudain  j'ai  fui  :  dans  ce  bois  écarté 

Je  peux  du  moins  pleurer  en  liberté.  » 

Disant  ces  mots,  à  travers  le  feuillage 

Elle  découvre  un  modeste  ermitage  ; 

Elle  se  lève ,  et  ses  yeux  inquiets 

De  la  cellule  en  vain  cherchent  le  maître. 

Elle  parcourt  cet  asile  champêtre  ; 

Près  d'un  ruisseau  ,  quatre  myrtes  épais  , 

Entremêlant  leurs  rameaux  et  leur  ombre, 

Formaient  sans  art  un  temple  frais  et  sombre 

Où  le  gazon  s'élevait  eu  autel. 

Sur  cet  autel  que  méconnaît  l'église  , 

Parmi  les  fleurs  notre  vierge  surprise 

Voit  un  portrait;  elle  s'approche...  0  ciel! 

C'était  le  sien  :  une  rougeur  subite 

A  coloré  son  front  ;  son  cœur  palpite  , 

Et  de  ce  cœur  s'échappe  un  long  soupir, 

Mais  quelqu'un  vient,  elle  tremble  ,  elle  hésite  ; 
Elle  regarde,  et  reconnaît  Téphir. 
Jetant  uu  cri ,  dans  ses  bras  elle  vole  : 
De  leurs  chagrins  ce  moment  les  console. 


La  nuit  sur  eux  étend  son  voile  épais  ; 

De  la  cellule  elle  fait  un  palais. 

Là ,  Néotis ,  moins  sage  et  plus  heureuse  , 

Donne  à  l'amour  la  rose  précieuse 

Qu'elle  sauva  des  griffes  d'un  tuteur, 

Et  des  baisers  d'un  ardent  directeur. 

Ainsi  j'ai  vu  ,  quand  le  vent  des  orages 

Me  transportait  aux  indiens  rivages  , 

De  l'Océan  le  petit  peuple  ailé , 

Peuple  ebétif  par  l'effroi  rassemblé  , 

Qu'un  gros  requin  poursuivait  sous  les  ondes. 

Pour  échapper  aux  redoutables  dents 

Que  la  nature  aiguisa  sur  six  rangs , 

Tous  à  la  fois  quittent  les  mers  profondes  ; 

D'un  vol  timide  ils  s'élèvent  dans  l'air  : 

Sur  eux  soudain  fondent  comme  l'éclair 

D'autres  gloutons  à  la  serre  tranchante  , 


Au  bec  retors  : 
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Nouveau  danger  ;  au  hasard  elle  fuit 
L'oiseau  cruel  dont  l'ongle  la  poursuit  , 
Et  du  vaisseau  ses  ailés  effrayées 
Viennent  frapper  les  voiles  déployées  : 
Ils  tombent  tous  ;  pris  et  croqués  enfin 
De  l'homme  avide  ils  apaisent  la  faim. 


PORTRAIT  DE  BORGIA. 

Mais  quel  héros  paraît?  C'est  Borgia. 

Baissez  les  yeux ,  Minerve.  Son  adresse 

L'un  après  l'autre  à  Satan  envoya 

Les  trois  maris  de  sa  fille  Lucrèce; 

Il  leur  succède.  Elle  règne  en  son  nom, 

Dans  son  absence  elle  occupe  son  siège  , 

Pour  lui  prononce  anatbème  ou  pardon, 

Des  cardinaux  préside  le  collège  , 

Lance  une  bulle  ,  aux  rois  fait  la  leçon  , 

Et  donne  aussi  la  bénédiction. 

A  d'autres  soins  se  livre  le  pontife  : 

Des  exacteurs  il  allonge  la  griffe  , 

De  ses  bâtards  il  fait  des  souverains , 

Vide  les  troncs  ,  taxe  les  pèlerins, 

Met  à  l'encan  bénéfices  et  cures  , 

Pille  Lorette  ,  et,  bravant  les  murmures, 

Coule  en  lingots  les  saintes  et  les  saints. 

Pour  détrôner  un  roi  très-catholique  , 

A  Bajazet  il  propose  un  traité  ; 

Le  Turc  loyal  repousse  avec  fierté 

Son  alliance  et  ses  complots  iniques. 

Dans  son  palais  il  loge  effrontément 

Femmes,  nonnains,  Ganymèdes  et  filles. 

Après  souper  ,  vingt  danseuses  gentilles 

A  ses  regards  s'offrent  sans  vêtement  : 

Il  les  excite;  il  invente  pour  elles 

De  nouveaux  pas,  des  gambades  nouvelles. 

Pour  terminer  cet  étrange  ballet , 

De  pièces  d'or  il  sème  le  parquet; 

Tournant  le  dos  ,  chaque  nymphe  se  baisse  , 

Et  lentement  ramasse  les  ducats  : 

Son  œil  lascif  parcourt  tous  leurs  appas; 

Il  les  bénit ,  et  puis...  Chaste  déesse, 

De  votre  front  j'approuve  la  rougeur; 

Si  le  souper  blessa  votre  pudeur , 
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Que  le  dîner  console  votre  vue. 

Au  Vatican  les  riches  cardinaux 

Sont  réunis  :  Lucrèce ,  prévenue , 

Prodigue  en  vain  aux  convives  nouveaux 

Son  enjoûment ,  sa  grâce  et  ses  bons  mots; 

Des  vieux  renards  la  frayeur  est  extrême. 

Pour  le  dessert,  le  pontife  lui-même 

Avait  remis  au  premier  éebanson 

Un  doux  nectar  dont  il  fit  un  poison. 

Par  ce  moyen  que  l'usage  autorise  , 

Des  cardinaux  il  sera  l'héritier  ; 

Mais  Téchanson  ,  nouveau  dans  son  métier, 

Parmi  les  vins  se  trompe  ,  et  sa  méprise 

Est  pour  le  pape  un  juste  châtiment. 

Il  boit,  il  tombe  ,  et  meurt  en  blasphémant. 


LES  PELERINAGES. 

FRAGMENT. 

0  mes  amis  !  dans  vos  pèlerinages  , 
De  Catinat,  de  Bayard  ou  Marceau  , 
Cherchez  d'abord  le  glorieux  tombeau. 
A  l'Hôpital  offrez  de  purs  hommages. 
Laissez  des  rois  la  poussière  et  l'orgueil  ; 
Prosternez-vous  devant  l'humble  cercueil 
Où  de  Rousseau  dort  la  cendre  immortelle. 
N'oubliez  pas  d'Hêloïse  fidèle 
La  longue  ivresse  et  les  longues  douleurs  5 
Son  unie  attend  des  larmes  et  des  fleurs. 
A  Jlez  aussi  visiter  en  silence 
Les  , c  hamps  lointains  où  coula  votre  enfance  , 
Et  l'ari^re  antique  aux  rameaux  épandus  , 
Qui  vous  .prêtait  son  ombre  protectrice  , 
Lorsqu'auitrefoîs  d'un  père  qui  n'est  plus  ,  , 
Vous  entendiez  la  voix  consolatrice. 
Sans  soupi.rer  reverrez  vous  le  lieu 
Où  ,  l'œil  betjssé,  votre  première  amie 
De  son  penebiant  fit  le  premier  aveu? 
Pour  vous  alo.rs  a  commencé  la  vie. 
Ces  soins  rer/nplis ,  Lorelte  aura  son  tour. 
A  son  autel  qu'enrichit  la  prière  , 
De  Constant  in  accompaguons  la  mère  , 
La  sage  Hélène  et  sa  nombreuse  cour. 

A  vos  regards  s'offre  la  belle  Amanee. 
D'un  vieil  époux  cette  jeune  moitié 
Pour  être  mère  a  besoin  d'une  absence  ; 
Elle  a  du  oie)  invoqué  l'assistance  ; 
Le  ciel  est  juste,  et  d'elle  aura  pitié. 
Salut ,  Tefua;  salut,  sensible  Éphile. 
Nous  connaissons  ,  nous  plaignons  vos  tourner 
Ils  sont  bien  loin  vos  fidèles  amans  j 
V ous  ignorez  leur  sort  et  leur  asile  ; 
Votre  imprudence  a  causé  ce  malheur. 
Belle  Tefua ,  Victor ,  pressant  et  tendre  , 
Pour  confirmer  le  dou  de  votre  cœur  , 
D'un  seul  baiser  implorait  la  faveur, 
Et  déroba  ce  qu'il  devait  attendre. 
Votre  colère  ,  exilant  son  amour  , 
Lui  défendit  l'espoir  et  le  retour. 
Il  vous  laissa  les  regrets  ,  la  tristesse  ; 
Des  songes  vains  troublent  votre  sommeil, 


De  longs  soupirs  marquent  votre  réveil  ; 
Votre  appétit ,  sollicité  sans  cesse, 
Dédaigne  tout  ;  souvent  un  rien  vous  blesse , 
Des  ris  contraints  se  mêlent  à  vos  pleurs  : 
C'est  ce  qu'en  France  on  nomme  des  vapeurs. 
Puissent  vos  vœux  contre  ce  mal  funeste 
Être  exaucés  de  la  bonté  céleste  ! 
Et  vous,  Ephile, "au  destin  libéral 
Vous  reprochez  ses  dons  :  le  beau  Nabal 
N'a  d'autre  bien  que  le  talent  de  plaire  ; 
C'était  trop  peu  pour  votre  avare  père. 
Malgré  son  ordre  ,  en  secret  quelquefois 
De  votre  amant  vous  écoutiez  la  plainte  ; 
On  l'aperçut;  pour  échapper  aux  lois , 
Il  prit  la  fuite  ;  et  vous ,  dans  la  contrainte 
Vous  avez  vu  se  faner  vos  attraits. 
Le  souci  pâle,  enfant  des  longs  regrets, 
De  votre  teint  a  remplacé  la  rose. 
Mais  dans  Lorette  à  la  beauté  toujours 
La  charité  prodigue  des  secours. 
Docteurs  y  sont  qui  ne  font  autre  chose. 

Que  j'aime  à  voir  des  femmes  l'escadron  , 
Leurs  blancs  coursiers ,  leur  parure  éclatante  , 
De  leurs  habits  la  richesse  élégante  , 
Et  la  guirlande  ,  et  le  pieux  bourdon  , 
Entrelacés  sur  leur  gorge  d'albâtre  ! 
L'écho  répond  àleurgaîté  folâtre. 
D'autres  ont  peur  des  chevaux  bennissans. 
Part  aussitôt  la  calèche  légère  , 
Qui  roule  et  fuit  plus  prompte  que  les  vents  , 
Etfaitvoler  une  épaisse  poussière. 
Puis  s'arrêtant ,  le  groupe  féminin 
Laisse  approcher  le  groupe  masculin. 
Enveloppés  d'une  toile  grossière , 
Les  pèlerins  sur  leurs  ânes  montés  , 
Serrent  de  près  ces  fringantes  beautés. 
D'un  capuchon  ils  couvrent  leur  visage , 
Et  le  regard  trouve  à  peine  un  passage  ; 
Leurs  flancs  poudreux  sont  ceints  d'un  cuir  épais, 
A  leur  côté  pendent  les  chapelets; 
Et  le  bourdon  plus  nécessaire  encore 
Charge  leurs  mains  d'un  poids  qui  les  honore. 
La  troupe  folle  aux  cantiques  dévots 
Mêle  toujours  la  plaintive  romance  , 
Puis  des  refrains  dictés  par  la  licence , 
Le  rire  impie  et  de  libres  propos. 
Dans  ce  désordre,  entre  eux  la  connaissance 
Est  bientôt  faite  :  aucuns  déjà  s'aimaient, 
Et  pour  Lorette  on  s'arrangeait  d'avance. 

De  marbre  blanc  un  temple  somptueux  , 
Où  l'art  adroit  sut  imiter  Corinthe  , 
Aux  voyageurs  ouvre  sa  vaste  enceinte. 
L'or  sans  mélange  y  rend  tout  précieux; 
Le  diamant  y  fatigue  les  yeux. 


Entre  ces  murs  où  les  dévots  en  foule 
Viennent  du  ciel  acheter  les  secours  , 
Et  préparer  de  furtives  amours, 
Où  l'or  du  peuple  en  offrandes  s'écouli 
La  main  d'un  pape  avec  soin  enchâssa 
Les  murs  heureux  de  la  Santa-Casa. 
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Cette  Casa  fut  relic  de  Marie, 

Vierge  indulgente  au  mortel  qui  la  prie  ; 

Un  groupe  ailé  d'anges  officieux, 

La  transportant  tout  au  travers  des  cieus  , 

De  ce  chef-d'œuvre  enrichit  l'Hespérie. 

En  cèdre  on  voit  t'augusle  madona  , 

Que  de  saint  Luc  le  ciseau  façonna  , 

Sans  aucun  art,  et  non  sur  le  modèle 

De  la  Vénus,  fille  de  Praxitèle. 

Chaque  malin  ,  en  pompe  ,  les  prélats 

Vont  habiller  cette  image  sacrée  ; 

De  dianrans  ils  chargent  ses  gros  bras, 

Sa  large  oreille  el  sa  tète  carrée. 

Tout  en  parlant  de  plaisirs  et  d'amour  , 
Sur  leurs  genoux,  pèlerins,  pèlerines  , 
Pour  obtenir  quelques  grâces  divines  , 
Des  murs  bénis  font  douze  fois  le  tour. 
Quand  de  la  nuit  le  voile  tulélaire 
Est  dérouté  dans  les  airs  rafraîchis, 
Sous  des  bosquets  qu'un  autre  jour  éclaire 
On  va  chercher  la  gaîlé  familière, 
Les  jeux  ,  la  danse  et  les  pieux  récits. 

Deux  pèlerins,  racontant  leur  histoire, 
Edifiaient  un  nombreux  auditoire. 
L'un  parle  ainsi  :  «  L'ingrate  que  j'aimais, 
Pour  me  punir  d'une  offense  légère, 
Loin  de  ses  veux  nie  bannit  à  jamais. 
Eh  bien!  parlons,  me  dis-je;  une  autre  terre, 
D'autres  attraits  peuvent  me  consoler. 
Je  traversai  la  Thracc,  la  Phrygie , 
Lesbos  et  Chypre  ,  et  la  riche  Lydie  ; 
Hélas  !  mes  pleurs  ne  cessaient  de  couler. 
Devers  Milet  je  portai  ma  tristesse  : 
Le  goût  fixa  dans  ce  brillant  séjour 
Les  jeux  ,  les  arts  ,  les  plaisirs  de  la  Grèce  ; 
Par  tous  les  sens  on  y  reçoit  l'amour; 
De  la  beauté  c'est  l'heureuse  patrie  ; 
Elle  a  vu  naître  et  renaître  Aspasie  , 
Et  Praxitèle  y  rencontra  Vénus. 
D'un  pied  distrait  long-temps  je  parcourus 
Les  champs  voisins  et  l'asile  sauvage 
Que  par  sa  mort  a  consacré  Biblis. 
Iphus  la  vit  belle  comme  Cypris; 
Elle  sourit  à  son  premier  hommage  , 
Flatta  ses  vœux  discrets,  à  ses  soupirs 
Promit  enfin  l'hymen  et  ses  plaisirs; 
Puis  lout  à  coup  de  cet  amant  fidèle, 
Son  froid  dédain  prononça  le  malheur. 
Vénus  punit  sa  vanité  cruelle  , 
D'un  feu  coupable  elle  embrasa  son  cœur. 
Biblis  en  vain  a  fait  parler  ses  charmes. 
Fuyant  le  jour,  sous  de  lointains  cyprès  , 
Elle  égara  sa  honte  et  ses  regrets  : 
L'écho  redit  ses  soupirs;  dans  les  larmes 
Elle  exhala  sa  vie  et  ses  douleurs. 
Mais  par  les  dieux  en  ruisseaux  transformée, 
Elle  a  repris  sa  plainte  accoutumée  , 
En  murmurant  se  cache  sous  les  fleuis, 
Et  l'on  croirait  qu'elle  roule  des  pleurs. 
Du  mont  Lathmos  avec  indifférence  , 
Je  visitai  l'ombrage  et  le  silence. 
On  y  brûlait  l'encens.  C'est  là ,  dit-on , 


Que  chaque  soir  le  jeune  Endymion 

Venait  des  nuits  attendre  la  déesse. 

Pour  lui  de  Guide  empruntant  les  parfums  , 

Elle  oubliait  ces  honneurs  importuns  , 

Et  se  vengeant  d'une  longue  sagesse, 

Tout  à  l'amour,  brûlait  comme  Cypris 

Entre  les  bras  de  son  cher  Adonis. 

Je  descendis  dans  la  riante  plaine 

Que  le  Méandre  abandonne  avec  peine. 

Un  peuple  entier  vers  le  déclin  du  jour 

Y  vient  chercher  la  folie  et  l'amour. 

L'amour,  dit-on  ,  y  permet  l'inconstance. 

Mais  son  courroux  punit  l'indifférence. 

De  Cyanée  on  y  craint  le  destin. 

Typhis  l'aimait;  trop  vaine  de  ses  charmes  , 

D'un  rire  amer  elle  payait  ses  larmes. 

Il  succomba  sous  le  poids  du  chagrin. 

«  Dieux  protecteurs  qu'encense  l'Ionic  , 

Coupez  le  fil  de  ma  pénible  vie.  » 

Il  dit,  les  dieux  l'ont  soudain  exaucé. 

Déjà  son  pied  sur  la  terre  enfoncé 

Court  en  racine;  une  écorce  étrangère 

Naît  sur  son  corps,  l'enveloppe  et  le  serre: 

Dans  l'air  ses  bras  s'allongent  eu  rameaux  ; 

Mais  ces  rameaux  du  deuil  offrent  l'image  ; 

Us  sont  sans  Heurs,  sans  feuilles,  sans  ombrage. 

Par  sa  gaîlé  réveillant  les  échos, 

La  nymphe  un  jour  sous  l'arbre  de  tristesse 

Vient  et  s'arrête;  û  prodige!  ô  tendresse  ! 

Au  même  instant  de  feuillage  et  de  fleurs 

L'arbre  se  couvre,  il  s'agite,  et  sur  elle 

Il  courbe  enfin  ses  rameaux  protecteurs. 

Sans  doute  alors  la  nymphe  moins  cruelle 

Donne  un  soupir  à  cet  amant  fidèle? 

Non  ,  et  sa  voix  répète  un  chant  joyeu^x. 

Elle  outrageait  l'amour  et  tous  les  die  ux  , 

Et  fut  par  eux  en  rocher  transformée.; 

L'arbre  sur  elle  incliné  mollement 

Lui  prête  eneor  son  ombre  parfumfee. 

La  beauté  craint  un  pareil  châtiment. 

Ses  doux  regards  appelaient  mon  Jiommagc  , 

?J,iis  des  attraits  qui  firent  mon  malheur 

L'absence  même  embellissait  l'ima  ge, 

Les  voluptés  glissèrent  sur  mon  cœur. 

Je  m'éloignai;  ma  tristesse  inquiète 

En  d'autres  lieux  porta  mes  pas  distraits. 

Le  ciel  enfin  m'a  conduit  à  Lorette, 

Puisse  la  Vierge  adoucir  mes  regrets  !  » 

Après  ces  mots  il  se  tait  et  soupire. 
Son  jeune  ami  prend  la  parole  ,  et  dit  : 
«  Du  tendre  amour  je.  bénissais  l'empire  ; 
Mais  à  mes  vœux  l'hymen  fut  interdit; 
Il  fallut  fuir.  Pour  distraire  mes  peines, 
Je  parcourus  des  provinces  lointaines. 
De  ville  en  ville  errant ,  à  chaque  autel 
Je  racontais  mon  injuste  disgrâce  : 
Dans  le  malheur  on  se  souvient  du  ciel. 


Sur  un  seul  pied  ,  c'est  en  vain  que  mon  zèle 
Me  fit  trotter  de  Nice  à  Compostelle  ; 
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Toujours  dévot  et  toujours  amoureux, 
J'ai  cru  trouver,  et  je  trouve  à  Lorette 
Quelque  remède  à  ma  peine  secrète. 
Eu  ce  moment  je  suis  moins  malheureux.  » 
Vous  écoutiez  ces  récits ,  jeune  Ephile , 
Tendre  Tefna  :  de  ces  deux  pèlerins 
Déjà  vos  yeux  consolent  les  chagrins. 
Mais  aux  amans  la  feinte  est  difficile; 
Vous  redoutez  leurs  regards  éloquens  , 
Et  leurs  soupirs  si  doux  à  vos  oreilles. 
Un  doigt  posé  sur  vos  lèvres  vermeilles 
Fort  à  propos  leur  dit  :  Soyez  prudens. 


MES  LITANIES. 

Chaque  matin  ,  entr'ouverts  par  l'aurore  , 

Mes  yeux  au  ciel  se  lèvent,  et  j'adore 

Le  Dieu  puissant  qui  créa  les  humains  ; 

Dans  ce  penser  mon  cœur  se  purifie  ; 

Puis  en  ces  mots,  de  mes  saintes  et  saints 

Ma  piété  chante  la  litanie  : 

«  Gloire  éternelle  aux  esprits  bienfaiteurs, 

Dont  la  raison  et  le  zèle  intrépide , 

Bravant  la  mort,  des  prêtres  imposteurs 

Ont  émoussé  le  poignard  homicide  ! 

Gloire  éternelle  aux  généreux  guerriers 
Ai'  més  toujours  contre  la  tyrannie  , 
Et  a'ont  le  sang  coula  pour  la  patrie  ! 
La  liberté  les  couvre  de  lauriers. 
Gloire  cçtei-nelle  au  magistrat  auguste 
Que  l'orphelin,  le  pauvre  ,  ont  nommé  juste  ! 
Chants  et  pjarfums  pour  la  jeune  beauté  , 
Qui  préféra»  l'indigence  et  les  larmes 
Au  vice  hf  eureux ,  et  sut  avec  fierté 
Eepousselr  l'or  qui  marchandait  ses  charmes! 
Je  vous^bénis,  ô  fils  reconnaissans , 
Qui  nourrissez  vos  pères  vieillissans , 
Je  vous  L'énis  ,  mère  sensible  et  sage  , 
Dont  la  pfrudence  et  les  soins  assidus 
A  vos  enfans  apprirent  les  vertus  , 
Et  vous  surtout ,  de  Dieu  touchante  image  , 
Vous,  dont  la  main  ,  6ans  bruit  et  sans  apprêts, 
Sur  l'infortune  a  versé  les  bienfaits.  » 
On  ne  voit  po  int  dans  cette  litanie 
Des  Loyola  la  noire  confrérie. 
Et  je  m'attends  à  leur  jalouse  humeur: 
Dévols  ils  sont,  Je  fiel  est  dans  leur  cœur. 
Mais  dussent-ils  ,  ennemis  de  leur  gloire  , 
Dans  l'avenir  accuser  nia  mémoire , 

Damner  nies  vers  ,  plus  qu'eux  je  suis  chrétien  , 

Car  pour  le  mal  je  rends  toujours  le  bien. 





LE  RAJEUNISSEUR, 

00 

LE  FAUX  ÉLU. 


CONTE. 

Alvin  se  crut  inspiré  par  le  ciel, 

Et  repoussa  ses  enfaus  et  leur  mère  ; 

Sourd  à  leurs  cris  et  saintement  cruel, 

Il  leur  laissa  pour  adieu  la  misère. 

Cet  homme  un  jour  en  faisant  l'oraison  , 

Se  promenait  devant  son  ermitage. 

Passe  une  femme;  un  utile  bâton 

Soutient  son  corps  appesanti  par  l'âge. 

Elle  s'approche  :  Alvin  sur  son  visage 

Retrouve  encor  la  beauté  qui  n'est  plus. 

<!  Femme  ,  dit  il,  croyez-vous  aux  élus? 

—Hélas!  je  crois  à  la  triste  vieillesse  , 

A  l'infortune  ,  au  travail ,  à  l'ennui  ; 

Voilà  les  dieux  qui  m'obsèdent  sans  cesse. 

— Le  mien  est  bon  ;  l'on  obtient  tout  de  lui. 

Que  voulez-vous? — Presque  rien  ,  la  jeunesse.  » 

Disant  ces  mots,  elle  sourit;  Alvin 

Qui  ne  rit  pas,  sur  elle  étend  sa  main  , 

Et  fait  un  signe  ;  aussitôt  de  la  vieille 

Le  corps  est  droit;  sa  bouche  plus  vermeille 

Montre  en  s'ouvrant  un  ivoire  nouveau  ; 

L'embonpoint  renfle  et  repolit  sa  peau: 

Ses  cheveux  blancs  se  bouclent  et  noircissent  ; 

Du  sein  encor  les  globes  s'arrondissent, 

Et  sous  les  lis  de  son  corps  demi-nu 

L'azur  naissant  en  longs  filets  circule. 

Que  dit  la  belle,  au  retour  imprévu 

De  tant  d'attraits?  son  regard  incrédule 

Semble  douter,  et  sa  main  prudemment 

Veut  s'assurer  du  rajeunissement. 

Il  est  écrit  dans  les  yeux  de  l'ermite. 

«  Me  revoilà  vierge  et  pourtant  instruite  , 

Dit-elle  enfin:  mon  état  est  plaisant. 

Et  je  pourrais  faire  un  joli  présent. 

Mais  le  jour  fuit,  où  trouver  un  asile? 

J'ai  quelque  droit  de  craindre  les  voleurs. 

— Oui ,  prévenons  les  nocturnes  malheurs. 

Embellissez  ma  cellule  tranquille. 

A  vos  attraits  j'offre  un  souper  léger  , 

Un  lit  de  joncs  ;  et  demain  sans  danger 

Vous  rejoindrez  le  chemin  de  la  ville.  » 

Depuis  ce  jour  notre  rajeunisseur 

De  son  talent  fit  un  fréquent  usage. 

De  ses  bienfaits  on  lui  devait  l'hommage  , 

Et  du  miracle  il  avait  la  primeur. 

Rien  de  plus  juste.  Un  soir  dans  sa  cellule 

Il  conduisait  des  charmes  de  seize  ans. 

Jamais  son  œil  n'en  vit  d'aussi  touchans. 

Un  feu  nouveau  dans  ses  veines  circule  ; 

Impatieut,  il  redoublait  le  pas. 

A  peine  entrés,  de  la  vierge  inconnue 

La  natte  fraîche  a  reçu  les  appas , 

Et  des  trésors  qu'elle  ne  défend  pas 

Alvin  repaît  ses  lèvres  et  sa  vue. 
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Dans  tous  ses  sens  le  désir  est  fureur  ; 
Bientôt  il  touche  au  comble  du  bonheur; 
Mais  tout  à  coup  quelle  métamorphose  ! 
Prodige  affreux  !  ces  cheveux  noirs  et  nus , 
Devenus  roux,  se  raidissent  en  crins; 
Le  fiel  jaunit  cette  bouche  de  rose  , 
D'un  soufre  infect  elle  exhale  l'odeur  ; 
De  ce  beau  corps  des  écailles  tranchantes 
Couvrent  les  lis  ;  et  pour  comble  d'horreur  , 
Ce  front  charmant  où  siège  la  candeur , 
Offre  soudain  deux  cornes  menaçantes. 


Ah 


Mais  aussitôt  de  la  vierge  traîtresse  , 
Il  voit  les  mains  en  grilles  s'allonger. 
Terrible  alors,  elle  hurle  de  joie  , 
Et  dans  les  airs  elle  enlève  sa  proie. 


Le  diable  donc  poursuivant  son  chemin  , 
A  cet  élu  disait  d'un  ton  malin  : 
h  Si  par  hasard  tu  reviens  sur  la  terre  , 
Laisse  aux  mondains  les  tendrons  de  sciz 
Et  souviens-loi  qu'il  ne  faut  pas ,  mon  frè 
Abandonner  sa  femme  ut  ses  enfans.  » 


ELOGE  DES  FEMMES. 

FRAGMENT. 


Ces  dons  heureux  sont  réservés  aux  femme; 
Femmes,  régnez  sur  nous.  C'est  dans  vos  a 
Qu'il  faut  chercher  la  tendre  humanité  , 
Le  dévoûmeut,  la  générosité. 
Vous  prévenez  l'infortune  craintive; 
De  la  pitié  vous  connaissez  les  pleurs; 
Votre  voix  seule  adoucit  les  malheurs; 
La  bienfaisance  est  chez  vous  plus  active, 
Plus  délicate  ,  et  vos  soins  inquiets 
Doublent  encor  le  prix  de  vos  bienfaits. 
Vous  ignorez  ces  maximes  cruelles, 
Ces  froids  calculs  que  dicte  l'intérêt , 
Et  vos  vertus  faciles,  naturelles, 
Du  sentiment  ont  la  grâce  et  l'attrait. 
Frondeurs  jaloux ,  vit-on  jamais  un  père 
Dans  son  amour  égaler  une  mère  ? 
Qui  me  reudra  la  sage  et  tendre  sœur 
Dont  l'amitié  lit  long-temps  mon  bonheur  ? 
De  ce  vieillard  que  le  monde  délaisse 
Quel  dieu  propice  adoucit  la  tristesse? 
Indill'érens,  ses  fils  auprès  de  lui , 
Portent  toujours  le  silence  et  l'ennui  ; 
Mais  une  fille,  attentive  et  fidèle, 
Soigne  ses  maux,  devine  ses  désirs, 
Et  pour  son  âge  inventant  des  plaisirs  , 
Cache  à  ses  yeux  la  tombe  qui  l'appelle. 
Oui ,  u'en  déplaise  à  l'orgueil  masculin  , 


L'être  charmant  qu'il  calomnie  en  vain , 
Qu'il  enchaîna,  qu'il  trompe  et  qu'il  outrage 
De  la  nature  est  le  plus  bel  ouvrage. 
Tous  ses  péchés  naissent  du  tendre  amour, 
De  sa  candeur  qui  croit  à  la  constance  , 
De  sa  fierté  qui  se  venge  à  son  tour  : 
Ces  péchés  là  sont  digues  d'indulgence. 
L'homme,  au  contraire,  insensible,  envreu) 
De  l'intérêt  esclave  ambitieux, 
Et  des  vertus  affectant  l'apparence  , 
Pèche  sans  grâce  ,  et  même  dans  le  ciel 
Il  garde  encor  sou  absinthe  et  sou  fiel. 


NIL  NOVI. 

Quand  cesseront  la  discorde  et  la  guerre? 
Ce  triste  globe  est  celui  des  combats. 
Ptequins  ,  brochets,  avides  potentats, 
Mangent  des  Bols  la  canaille  légère; 
Sur  les  brebis  fondent  de  toutes  parts 
Les  loups  gloutons  et  les  madrés  renards  ; 
D'autres  brigands  ,  à  la  serre  cruelle  , 
Au  haut  des  airs  plument  la  tourterelle. 
C'est  pis  encor  parmi  ces  animaux 
Que,  sans  raison,  l'on  nomme  raisonnable 
Hargneux,  méchaus  ,  et  par  là  misérables  , 
A  la  nature  ils  imputent  leurs  maux. 


Vous  connaissez  la  parole  du  sage  : 
Sous  le  soleil  il  n'est  rien  de  nouveau. 
Interrogez  l'histoire  du  vieil  âge; 
C'est  du  présentie  fidèle  tableau. 
Les  préjugés  ,  les  passions  humaines  ,  ' 
Dans  chaque  siècle  ont  troublé  l'uu'.ncrs  : 
Mêmes  erreurs  ,  avec  des  noms  divcl-rs, 
Mêmes  plaisirs  ,  mêmes  soins  ,  mêm.  ts  pei 
Au  temps  passé  le  sot  et  le  fripon 
Comme  aujourd'hui  proscrivaient  la  riaisoi 
De  bous  Gaulois  Paris  encor  fourmille  ,{ 
Et  d'étrangers  aussi  ;  n'avons-nous  pas' 
Nos  Anylus,  nos  Verrès  ,  nos  Midas? 
Tous  les  tyrans  ont  un  air  de  famille. 
Pour  s'élever  on  a  toujours  rampé  ; 
Pour  affermir  un  pouvoir  usurpé  , 
On  fut  toujours  hypocrite  et  parjure  ; 
Toujours  du  prêtre  on  emprunta  'ia  main. 
Cromwell  jeûnait ,  et  Toussaint -l'Ouvertun 
Au  siècle  trois  eût  été  Constantin. 


THE  ANE  ET  MA  IICELLI N, 


LE  VOEU  MANQUE. 


CONTE. 

Gloire  à  Tbèane!  aimable,  riche  et  belle 
De  mille  soins  elle  est  l'unique  objet  ; 


PARNY.  —  OPUSCULES. 


213 


Mais  en  mouraut ,  sa  mère  exigea  d'elle 
De  chasteté  le  serment  indiscret  : 
Douze  printemps  formaient  alors  son  âge; 
Depuis  ce  vœu  cinq  autres  sont  passés. 
Dans  sa  maison ,  silencieuse  et  sage  , 
Loin  des  amans  à  lui  plaire  empressés  , 
De  son  salut  elle  avance  l'ouvrage. 
En  vain  son  cœur  plaidait  pour  Marcellin  , 
Sa  bouche  dit  à  ce  jeune  cousin  : 
«  Notre  amitié  commença  dès  l'enfance; 
Si  de  l'Hymen  j'eusse  accepté  les  lois , 
Sur  mon  ami  serait  tombé  mon  choix. 
Tu  sais  mon  vœu  :  bannis  donc  l'espérance 
Le  temps  sans  peine  éteindra  ton  amour. 
Pour  ton  salut  je  prirai  chaque  jour.  » 
Le  sien  est  sûr ,  très-sûr  ,  et  dans  la  ville 


él<'  lai 


déjà  quelque  bruit  ; 


Mais  quoique  sainte  ,  au  fond  de  son  asile 
Pour  Marcellin  elle  priait  sans  fruit: 
Il  ne  peut  vaincre  un  penchant  inutile, 
Le  trait  fatal  s'enfonce  dans  son  cœur  : 
Dn  lent  poison  consume  sa  jeunesse  ; 
Il  fuit  l'objet  qui  cause  son  malheur  , 
Et  sur  ses  pas  il  se  trouve  sans  cesse. 
Théane  un  soir  ,  du  temple  revenant, 
Est  tout  à  coup  par  deux  hommes  saisie. 
«  Viens,  disait  l'un  ,  et  pardonne  à  l'amant 
Que  tes  refus...  »  Marcellin  vole  et  crie  ; 
D'un  bois  pesant  il  s'arme  et  fond  sur  eux. 
Malgré  leur  trouble  ,  ils  savent  se  défendre  ; 
Mais  d'autres  cris  de  loin  se  font  entendre  : 
Dans  la  nuit  sombre  ils  échappent  tous  deux. 
De  Marcellin  le  sang  coule  ,  on  l'emporte; 
Vers  sa  demeure  un  peuple  entier  l'escorte  , 
Et  sur  sa  plaie  on  verse  des  parfums. 
«  Cessez  ,  dit-il ,  ma  blessure  est  mortelle.  » 
Il  ajoutait  tout  bas  :«  Soins  importuns! 
La  mort  est  douce  à  qui  vivait  sans  elle.  » 
Un  court  sommeil  suspendit  ses  douleurs. 
Le  lendemain  Théane  se  présente  , 
De  Marcellin  presse  la  main  mourante, 
Et  sans  parler  la  mouille  de  ses  pleurs. 
Bientôt  ses  yeux ,  où  la  tendresse  est  peinte  , 
Cherchent  le  ciel;  dans  les  sanglots  éteinte, 
Sa  voix  demande  un  miracle  et  l'obtient: 
De  Marcellin  la  sanglante  blessure 
A  disparu;  faiblement  il  murmure, 
Et  du  trépas  à  regret  il  revient. 
Prêt  à  parler,  il  s'arrête  et  soupire  , 
Et  p/udemment  la  sainte  se  retire. 
Plus  que  jamais  elle  évite  ses  yeux; 
Mais  chaque  jour  un  ange  officieux  , 
Un  anige  enfant  et  qui  porte  deux  ailes, 
De  Marcellin  lui  donne  des  nouvelles. 
Un  jour  il  dit:  u  De  vous  il  est  trop  près  , 
U  part  :  vos  yeux  ne  le  verront  jamais. 
Ici  du  moins  votre  appui  le  protège, 
Satan  le  sait  ;  de  Satan  c'est  un  piège. 
Au  ciel  encore  il  vous  faut  recourir.  » 
Sur  un  coursier  Marcellin  fuit  et  vole  ; 
Son  cœur  se  serre  ,  il  pleure,  il  croit  mourir; 
Mais  du  repos  l'attente  le  console. 
Long  temps  il  court  avec  rapidité, 


Rêve,  s'égare,  et  s'étonne  sans  doute 

En  revoyant  le  lieu  qu'il  a  quitté. 

Le  jour  d'après  autre  fuite,  autre  route  , 

Semblable  erreur  :  trompé  dans  son  projet 

Il  y  renonce  et  même  saus  regret. 

Son  ange  encore  à  Théane  s'adresse  : 

«  Par  deux  démous  votre  constant  ami 

Est  possédé;  secourez  sa  faiblesse. 

Son  mal  lui  plaît;  mais  que  votre  sagesse 

L'arrache  enlin  à  ce  double  ennemi.  » 

Elle  entreprend  ce  périlleux  ouvrage. 

A  son  aspect  l'infortuné  pâlit, 

Et  de  ses  sens  perd  un  instant  l'usage. 

Un  prompt  secours  le  ranime  ;  il  sourit , 

Mais  quel  sourire  !  et  Théane  lui  dit  : 

«  Sèche  les  pleurs ,  ami  ;  le  ciel  m'éclaire , 

Et  de  ton  mal  je  connais  le  mystère. 

Par  deux  démons  ton  cœur  est  tourmenté. 

—Deux?  je  le  sens,  tu  dis  la  vérité. 

— Eh  bien  !  ma  voix  les  chassera  peut-être  : 

Le  veux-tu  ?  parle. — Après  lant  de  chagrins, 

Le  repos  sera  doux!  mais  je  crains...  [maître, 

— Quoi? — Rien,  sans  doute. — Au  nom  de  votri 

Esprits  malins,  qui  tourmentez  son  cœur  , 

Démons  d'amour,  de  délire  et  d'erreur... 

—N'achève  pas ,  Théane  ;  je  frissonne. 

— Cher  Marcellin  ,  la  raison  t'abandonne  ; 

Que  veux-tu  donc?— Vivre  moins  malheureux  , 

Mais  vivre  encor;  je  meurs  si  je  t'oublie  ; 

N'eu  chasse  qu'un.  «Notre  vierge  attendrie 

Se  trouble  ,  hésite  ,  et  baisse  ses  beaux  yeux. 

Dans  ses  refus  son  courage  chancelle. 

Un  seul  démon  est  conjuré  par  elle  ; 

Et ,  tout  à  coup  ,  des  eufans  le  plus  beau  , 

Armé  d'un  arc  ,  agitant  un  flambeau  , 

Les  yeux  couverts  d'un  bandeau  diaphane  , 

Paraît  sortir  du  cœur  de  Marcellin 

Et  s'envoler  dans  celui  de  Théane. 

Je  l'avoûrai ,  ce  demon  enfantin 

Dans  le  passage  éprouva  peu  d'obstacle. 

Que  produisit  ce  doux  événement? 

Rien  de  fâcheux  ;  Théane  seulement 

Depuis  ce  jour  ne  ût  plus  de  miracle. 


A  MES  PATRONS. 

C'est  le  hasard  qui  dispense  la  gloire. 
Combien  de  saints,  d'auteurs  et  de  guerriers, 
Chargés  d'agnus,  de  verset  de  lauriers, 
Frappent  en  vain  au  temple  de  mémoire  ! 
I'ape  Evariste  ,  et  vous,  bon  Désiré  , 
Prélat  modeste  à  Clermont  honoré  , 
Dans  la  légende  ou  française  ou  romaine  , 
Vos  noms  obscurs  sont  prononcés  à  peine. 
Mais  je  rends  grâce  au  prêtre  de  Jésus  , 
Qui  m'imposa  ces  noms  trop  peu  connus 
Lorsque  sa  main  sur  l'heureuse  piscine  , 
Salait  ma  bouche  et  ma  tête  enfantine. 
Patrons  chéris,  inconnus  à  nies  yeux, 
Doux  habitans  du  royaume  des  cieux  , 
Vous  méritez  quelques  sons  de  ma  lyre; 
Mais  Apollon  seul  aujourd'hui  m'inspire, 
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Et  loin  de  vous  ,  vers  l'Olympe  cerné, 
Mon  vers  errant  est  par  lui  ramené. 
Une  autre  fois  nous  ferons  connaissance: 
De  vos  portraits  j'édilïrai  la  France  , 
Et  je  saurai,  prolégeant  mes  patrons  , 
Au  noir  oubli  dérober  vos  deux  noms. 


FRAGMENT. 

Je  n'écris  point  pour  la  vaine  fumée 

Que  les  mondains  appellent  renommée. 

J'ai  trop  péché  ;  mais  de  l'orgueil  jamais 

Je  ne  connus  les  élans  indiscrets. 

Je  plains  ces  fous  qui  poursuivent  la  gloire  -, 

Leur  vie  entière  est  un  combat  douteux. 

Triomphent-ils?  ce  succès  trop  coûteux 

Ne  valait  pas  les  frais  de  la  victoire. 

Jouet  des  vents  ,  l'intrépide  marin 

Rit,  fume  ,  chante  et  boit  pendant  l'orage: 

Bravant  le  feu  de  cent  Louches  d'airain  , 

Gaimenl  encore  il  saute  à  l'abordage; 

Mais  échappé  de  ces  trépas  divers  , 

Si  la  lueur  des  rapides  éclairs 

Montre  à  ses  yeux  un  port  sûr  cl  tranquille. 

Si  ,  descendu  dans  son  canot  léger. 

Devers  la  rive  il  cingle  ,  et  sans  danger 

Rase  des  (lots  la  surface  immobile. 

S'il  voit  enfin  sur  un  quai  fréquenté 

Des  fleurs ,  des  fruits  le  brillant  étalage  , 

Des  promeneurs  la  douce  oisiveté  , 

Les  jeux  du  peuple  ,  et  surtout  la  beauté 

Qui  prête  un  charme  au  plus  trislc  rivage  , 

Sa  bourbe  alors  laisse  échapper  ces  mois  : 

«  Oui ,  le  premier  des  biens  c'est  le  repos.  » 

Ma  muse  donc  à  regret ,  je  le  jure  , 

De  cette  épître  a  tenté  l'aventure. 

Fripons  et  sots  ,  à  vos  yeux  j'aurai  tort. 

Le  chien  ainsi  sur  la  pierre  lancée 

En  aboyant  se  retourne  et  la  mord. 

Par  vous  mordu  ,  dans  les  bois  solilaires, 

Je  cours  chercher  le  silence  et  la  paix  ; 

Mais  c'est  en  vain  :  l'empire  des  forêts 

N'appartient  plus  aux  Dryades  légères  , 

Les  Faunes  même  à  des  bûtes  nouveaux 

Ont  dû  céder  les  tranquilles  ombrages. 

Dévots  y  sont,  qui  ,  barbus  et  sauvages. 

D'un  chant  lugubre  affligent  les  échos. 

Aux  ÏEgipans  succèdent  les  ermites. 

De  la  nature  ennemis  et  vainqueurs, 

Leurs  longs  combats  ,  leurs  pieuses  rigueurs  , 

Vont  des  vertus  reculer  les  limiles. 

L'oisiveté  pour  eux  est  un  devoir  ; 

Ils  y  joindront  un  heureux  fanatisme  . 

Et  les  douecui's  d'un  céleste  égoïsme. 


LAMDAT  ET  ALVINA. 

HISTOIRE  MERVEILLEUSE  TIREE  u' ANCIENNES 
CHRONIQUES  SCANDINAVES. 

Du  fier  Olgar  le  courage  indocile 

Avec  mépris  repoussé  un  Dieu  de  paix  ; 

Sa  jeune  fille  au  timide  Évangile 

Avait  soumis  son  cœur  et  ses  attraits  ; 

Double  trésor!  près  du  palais  sou  zèle 

Fit  élever  une  simple  chapelle. 

De  l'embellir  elle  seule  prit  soin. 

D'arbres  touffus  et  de  fleurs  entourée  , 

A  sa  patroue  elle  fut  consacrée. 

Là  chaque  soir,  Brigide  sans  témoin  , 

Va  méditer,  et  sa  longue  prière 

De  temps  en  temps  inquiétait  son  père. 

Enfin  un  jour  il  l'observe,  et  de  loin 

Il  suit  ses  pas  dans  ce  lieu  solitaire. 

II  croit  entendre  un  murmure  confus, 

De  longs  soupirs  souvent  interrompus, 

Les  mots  d'amour ,  et  de  maîtresse  ,  et  d'ange  , 

Et  des  baisers  le  vif  et  doux  échange. 

Il  crie,  il  vole  ,  il  entre  furieux: 

Brigide  est  seule;  il  n'en  croit  pas  ses  yeux  ; 

Elle  s'écrie  :«  Oui,  je  suis  vierge  encore.  » 

Pendant  ce  temps,  un  jeune  criminel 

Au  premier  bruit  s'est  caché  sous  l'autel  , 

Et  dans  son  cœur  la  patrone  il  implore. 
Pour  deux  il  tremble,  et  celle  qu'il  chérit 

Se  dérobant  au  fer  qui  la  menace  , 

Saisit  l'autel  et  fortement  l'embrasse. 

Prodige  heureux!  le  bois  sacré  fleurit, 

Et  sur  Brigide  étend  un  vert  feuillage. 

C'est  de  la  sainte  un  signalé  bienfait. 

Le  dur  païen  demeure  stupéfait, 

Tiêve  un  moment,  et  dit  :«  Sois  toujours  sage  , 

Ma  tille;  allons  ,  désormais  éclairé  , 

Ton  Dieu  sera  le  mien  ;  oui  ,  j'y  croirai.  » 

«  Olgar  fut  faible  et  survit  à  sa  gloire  , 

Disait  Lamdat,  chef  du  riant  vallon; 

Ses  yeux  trompés  trompèrent  sa  raison  ; 

De  nos  festins  bannissons  sa  mémoire. 

Ainsi  que  lui ,  le  crédule  Dartho 

A  démenti  ses  aïeux;  il  s'avance  , 

Et  ses  guerriers  franchissent  le  coteau. 

Que  veut-il  donc?  il  parle  de  vengeance  : 

Mais  cet  ami  qu'il  pleure,  sans  combat 

Est-il  tombé  sous  les  coups  de  Lamdat? 

Non:  de  Lathmor  je  partageais  la  fête; 

Je  vis  sa  fille  ,  et  je  connus  l'amour. 

Muet ,  charmé  ,  j'admirais  tour  à  tour 

Ses  cheveux  noirs  enlacés  sur  sa  tête  , 

Ses  pas  légers  .  la  neige  de  son  sein  , 

Et  de  ses  yeux  l'azur  doux  et  serein. 

De  mon  palais  voilà  la  souveraine, 

Dis-jc  à  Lathmor;  elle  a  touché  mon  cour; 

Qu'un  prompt  hymen  assure  mon  bonheur. 

Mais  l'imprudent  répond  :  o  Elle  est  chrétienne; 

Un  chrétien  seul  deviendra  son  époux.  » 

Ce  mol  sinistre  allume  mon  courroux; 

J'insiste  en  vain  ;  Lalhmor  saisit  le  glaive , 
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Frappé  deux  fois  il  tombe  et  se  relève 
En  m'insultant  par  un  refus  nouveau; 
Pris  du  palais  vous  voyez  son  tombeau. 
Triste  toujours  et  toujours  solitaire. 
Elle  est  à  moi  la  tille  deLathmor, 
Elle  est  à  moi  :  malheur  au  téméraire 
Qui  m'envîra  cet  amoureux  trésor; 
Pour  mes  yeus  seuls  Alvina  sera  belle. 
Et  toi ,  Dartho,  quels  sont  tes  droits  sur  elle? 
Pour  la  défendre  et  Voter  de  mes  bras  , 
Le  ciel ,  dis-tu,  t'ordonne  les  combats. 
Le  ciel  te  trompe,  à  la  mort  il  t'envoie. 
Rendre  Alvina  !  vain  et  faible  guerrier  , 
Parle,  à  l'aspect  du  timide  ramier, 
L'aigle  tremblant  làcherat  il  sa  proie? 
Beauté  naissante  ,  astre  de  mon  bonheur, 
Auprès  de  toi  je  reviendrai  vainqueur. 
Oui,  celte  nuit,  bravant  enfin  tes  larmes, 
Eu  maîtrisant  tes  refus  et  tes  charmes, 
De  notre  bymen  j'allume  les  flambeaux. 
Marchons,  amis  !  attentifs  au  carnage, 
Trennor  ,  Fingal ,  du  liant  de  leur  nuage  , 
Reconnaîtront  la  race  des  héros.  » 

De  ses  guerriers  la  troupe  l'environne  ; 
La  plaine  au  loin  retentit  sous  leurs  pas  ; 
Un  berde  chante  ,  et  l'hymne  des  combats 
Au  fond  des  bois  se  prolonge  et  résonne. 
Orfid  l'entend  ;  dans  les  pleurs  il  sourit  ; 
Dn  doux  espoir  se  mêle  à  sa  Iristesse. 
Il  est  aimé  d'Alvina  qu'il  chérit; 
Mais  sans  palais,  sans  gloire  et  sans  richesse, 
Il  n'avait  pu  d'hymen  former  les  nœuds. 
Un  jour  assis  prés  du  torrent  qui  gronde  , 
D'un  air  farouche  et  la  mort  daus  les  yeux, 
Il  mesurait  la  profondeur  de  l'onde. 
A  quelques  pas  Alvina  tristement 
Cueillait  des  fleurs:  elle  voit  son  amant, 
S'approche,  et  dil  :  a  Pourquoi  ce  regard  sombre 
Il  lui  répond  :«  Ma  vie  est  un  tourment, 
Tu  le  sais  trop;  dés  aujourd'hui  mon  ombre 
Habitera  les  nuages  légers. 

— -Je  t'aime  ,  Orfid.  —  Comment  le  puis  je  croire 
L'amour ,  dit-on ,  brave  tous  les  dangers , 
Brave  la  mort  ;  son  excès  fait  sa  gloire, 
Et  la  vertu  respecte  ses  erreurs... 
—Jeune  insensé,  quel  délire  t'égaie! 
—Belle  Alvina  ,  pour  qui  coulent  ces  pleurs  ? 
— Pour  toi;  renonce  à  ton  projet  barbare. 
Je  t'aime,  Orfid;  je  mourrai  si  tu  meurs,  a 
Elle  s'éloigne,  à  quelquespas  s'arrête  ; 
Vers  son  ami ,  dont  le  regard  la  suit, 
£n\\snupirant  elle  tourne  la  têle  , 
Soup'n  e  encore  ,  et  dans  le  bois  s'enfuit. 
Orfid  a<  -court ,  cherche  long-temps  sa  trace  , 
Mais  sai-ts  succès ,  et  sur  la  mousse  eufin 
Trouve  'une  fleur  échappée  à  sa  main  ; 
Il  s'en  saisit,  et  sur  sou  cœur  la  place. 
Dans  le  bosqjjct  il  marche  :  une  autre  fleur 
S'offre  à  ses  yeux  ,  et  lui  prescrit  sa  route  ; 
Il  la  relève  ,  incertain  il  écoute, 
Et  n'entend  rien  :  plus  vive  en  sa  couleur, 
Une  autre  encVre  et  l'instruit  et  l'attire. 
Son  sein  palpité,  avec  peine  il  respire. 


De  fleur  en  fleur  il  est  ainsi  conduit 
Vers  une  grotte  ,  asile  du  mystère . 
Qui  rassemblait  et  le  jour  et  la  nuit. 
Tremblaut  d'espoir,  il  entre  ;  une  main  chère 
Touche  la  sienne,  et  soudain  dans  ses  bras 
De  son  amante  il  presse  les  appas. 
«  Ingrat ,  dit-elle  en  versant  quelques  larmes  , 
Pour  toi  la  morta-t-clle  encor  des  charmes  ?  » 

Le  jeune  Orfid  ,  depuis  cet  heureux  jour  , 
Dans  cette  grotte  a  fixé  son  séjour. 
Là  quelquefois  sa  maîtresse  chérie 
Vint  se  livrer  à  ses  baisers  brûlans  : 
Mais  de  Lathmor  Lamdat  trancha  la  vie. 
Et  d'Alvina  sa  noire  jalousie 
Toujours  enchaîne  ou  suit  les  pas  tremblans. 
Orfid  a  vu  sa  bannière  flottante, 
i  De  sou  palais  il  s'éloigne  .  et  j'y  cours, 
Dit-il  tout  bas  ;  j'en  connais  les  détours. 
O  nuit ,  sois  sombre  ;  Alvina  ,  sois  prudente  j 
Veille:  retiens  le  cri  d'étonnement  '. 
El  que  ton  cœur  t'annonce  ton  amant.  » 
Elle  veillait  cette  beauté  captive  ; 
Un  simple  voile  entoure  ses  appas. 
Au  moindre  bruit,  au  silence  attentive  . 
Elle  veillait  et  murmurait  tout  bas: 

«  Vent  de  la  nuit ,  que  lu  tardes  à  naître  , 
Les  bois  épais  te  retiennent  peut-être. 
J'implore  ici  ton  souffle  bienfaisant. 
Viens  ,  je  me  livre  à  tes  fraîches  baleines; 
Un  feu  secret  circule  dans  mes  veines , 
Mon  sein  se  gonfle  et  mon  front  est  brûlant. 


«Vent  de  la  grotte, apprends-moi  s'il 
ÏVon,  d'Alvina  l'image  le  réveille. 
Chère  Alvina,  laisse-moi  reposer, 
Dit  »  en  vain  ;  il  s'agite,  il  m  appelle  ; 
Que  de  soupirs  confiés  à  ton  aile  ! 
Vent  amoureux  ,  porte-lui  ce  baiser. 

aVent  du  désert ,  assemble,  les  nuages  , 
Et  dans  leurs  flancs  allume  les  orages: 
Retiens  Lamdat  sur  le  lointain  coteau. 
Mais  s'il  échappe  au  fer  de  la  vengeance, 
Mais  s'il  revient ,  pour  moi  plus  d'espérance: 
Vent  du  désert  souffle  sur  mon  tombeau.  » 

Lamdat  alors  dans  la  forêt  voisine 
S'assied  pensif  :  sur  ses  guerriers  épais 
11  promenait  ses  inquiets  regards  ; 
L'écho  répond  à  sa  plainte  chagrine. 
»  De  ces  héros  je  guidais  la  valeur  ; 
Faible' ennemi,  comment  es- tu  vainqueur? 
— J'ai  vu  les  saiuts  seconder  son  courage, 
Lui  dit  le  barde  :  usurpateurs  des  airs , 
La  crosse  eu  main  ,  et  de  pourpre  couverts  , 
Us  se  penchaient  au  bord  de  leur  nuage. 
— Xon  ,  mes  aïeux  aux  mânes  étrangers 
Ne  cèdent  point  les  tourbillons  légers. 
Le  jour  naissant  me  rendra  la  victoire. 
Hélas!  de  pleurs  mes  yeux  sont  obscurcis: 
A  mes  festins  tu  fus  long  temps  assis  , 
Brave  Salgart,  et  ce  n'est  pas  sans  gloire 
Que  lu  tombas  sur  les  morts  entassés. 
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Approche,  Ernil;  qu'à  tes  sons  cadencés, 

Salgart,  pareil  au  brillant  météore, 

Devant  l'asile  où  veillent  ses  amours 

Passe  et  s'éteigne,  et  que  la  belle  Innore 

Dise  :«  11  n'est  plus,  je  m'endors  pour  toujours. 

■ — Pourquoi  chanter?  aux  louanges  guerrières 

Il  sera  sourd  l'infortuné  Salgart. 

Mes  yeux  l'ont  vu  sur  l'humide  brouillard, 

Il  s'élevait  et  rejoignait  ses  pères  ; 

Mais  de  l'enfer  les  démons  furieux 

Fondant  sur  lui... — Noirs  esprits  du  mensonge, 

Que  tardez-vous?  montrez-vous  âmes  yeux; 

Dans  votre  enfer  que  mon  bras  vous  replonge.  » 

Sa  bouche  écume  en  prononçant  ce  mot  ; 

11  est  debout,  lève  sa  tête  aliière, 

Hurle  trois  fois,  du  pied  frappe  la  terre  , 

Et  vers  la  nue  il  lance  un  javelot. 

Ernil  reprend  :«  Tandis  que  ta  colère  , 

Fougueux  Lamdat,  s'exhale  en  vains  éclats, 

Darlho  peut-être  affranchit  les  appas 

De  la  beauté  captive  et  solitaire. 

— Lui!  que  dis-tu'  De  fureur  transporté  , 

Le  fier  Lamdat  de  la  forêt  muette 

Traverse  seul  la  morne  obscurité. 

Pourtant  sa  marche  est  prudente  ,  inquiète. 

Du  cri  s'échappe  ,  il  écoute,  il  entend 

Le  bruit  des  fers  qu'on  traîne  et  qu'on  agite. 

«  Des  fers  pour  moi .'  »  dit  il  en  s'arrêtant. 

Mais  le  bruit  cesse  ,  et  Lamdat  précipite 

Ses  pas  légers.  Bientôt  du  fond  des  bois 

Sort  une  faible  et  douloureuse  voix. 

Il  écoute  ,  il  s'avance...  Du  temple  se  présente  , 

lit  son  courroux  s'enflamme  de  nouveau. 

«  Quel  est  ce  dieu  !  protège-t  il  Darlho? 

Unirons,  frappons.  »Une  voix  menaçante 

Tait  retentir  la  voûle  gémissante. 

Dans  ce  lieu  saint  plus  profonde  est  la  nuit, 
Et  plus  auguste  y  règne  le  silence. 
Lamdat  hésile,  à  pas  lents  il  s'avance  , 
Puis  de  ses  pas  il  écoute  le  bruit  ! 
L'airain  sacré  tout  à  coup  l'ail  entendre 

Lamdat  s'arrête  à  cessons  inconnus; 
D'un  léger  trouble  il  ne  peut  se  défendre  : 
«  Pourquoi ,  dit-il ,  mes  sens  sont-ils  émus  ?  o 
Il  marche  encore  ,  et  sa  main  avancée  , 
Cherchant  l'autel,  touche  une  main  glacée  ; 
Son  pied  recule  ,  et  de  l'église  il  sort 
En  répétant  :«  C'est  le  froid  de  la  mort. 
Dieu  des  chrétiens,  sous  ce  voile  funèbre 
Pourquoi  cacher  ce  mystère  d'elïroi  ? 
Combats  au  jour  ,  dissipe  les  ténèbres. 
Viens  donc ,  Lamdat  est  debout  devant  toi.  » 
Il  suit  sa  route  ,  et  le  vent  de  l'orage 
Naissait  ,  mourait  dans  le  tremblant  feuillage. 
De  tous  côtés  il  porte  ses  regards  , 
A  chaque  instant  il  détourne  la  tête. 
Dans  le  vallon  ,  blanchi  par  les  brouillards, 
De  son  palais  il  découvre  le  faîte. 
Sur  son  chemin  ,  du  malheureux  Lathmor 
S'offre  la  tombe  :  il  pâtit  et  frissonne  , 
Prend  un  détour,  de  son  trouble  s'étonne  . 
Arrive  enfin  en  frissonnant  cneor. 


De  sa  captive  il  cherche  la  retraite , 
Puis  approchant  son  oreille  inquiète  , 
Il  croit  entendre  un  amoureux  discours. 
A  coups  pressés  il  frappe  :  trop  tardive  , 
La  porte  s'ouvre ,  et  d'Alvina  plaintive 
L'acier  jaloux  va  terminer  les  jours. 
Mais  elle  fuit;  tremblante  et  poursuivie, 
Elle  parcourt  l'obscure  galerie  , 
Sort  du  palais,  et  priant  l'Éternel, 
Son  bras  saisit  le  tombeau  paternel. 
Prodige  heureux  !  sur  ce  tombeau  s'élève 
De  voiles  blancs  un  spectre  enveloppé. 
Le  lier  Lamdat  d'épouvante  est  frappé; 
Sa  forte  main  laisse  échapper  le  glaive  ; 
Sa  voix  expire  ;  une  subite  horreur 
Couvre  son  corps  d'une  froide  sueur  , 
Et  sur  sou  front  ses  cheveux  se  hérissent. 
11  voulait  fuir,  ses  genoux  s'aflaiblisseut  , 
Et  tout  à  coup  se  dérobent  sous  lui  ; 
Sur  l'herbe  humide  il  tombe  évanoui. 

Le  revenant  et  sa  belle  maîtresse  ' 
Vers  le  coteau  tournent  leurs  pas  heureux. 
Vent  de  la  grotte  ,  éveille-toi  pour  eux, 
Que  ton  haleine  en  passant  les  caresse  , 
Et  porte-leur  des  parfums  amoureux. 
Le  jour  paraît  ;  Lamdat  qui  ressuscite 
Se  fuit  chrétien  ,  et ,  qui  mieux  est ,  ermite. 


SÉNON  ET  PHOELISSA. 

CONTE. 

De  la  dévote  et  belle  Phœlissa 

Luc  dirigeait  la  jeune  conscience. 

Crédule  et  simple  ,  elle  est.    i.s  défiance. 

Le  loup  poin  tant  1  épiait,  et  sfeja 

Voulait  croquer  ia  brebis  innocente. 

Simple  comme  elle  ,  et  pur  dans  son  atteutc, 

Le  beau  Sénon  serait  moins  dangereux. 

De  l'byniéuée  il  implorait  les  nœuds. 

Sensible  ,  aimable  ,  et  dans  la  fleur  de  l'âge  , 

Il  plaît  peut-être  ,  et  plairait  davantage 

S'il  abjurait  le  culte  des  faux  dieux. 

De  Phœlissa  la  voix  naïve  et  tendre 

Souvent  le  prêche;  il  aimait  à  l'entendre  ; 

Sur  elle  alors  il  attachait  ses  yeux. 

Un  sein  d'albâtre  et  deux  lèvres  de  rose  , 

De  la  prêcheuse  embellissaient  la  cause  , 

Et  quelquefois  de  l'amoureux  Sénon 

Leur  éloquence  ébranlait  la  raison. 

Au  père  Luc  notre  vierge  sans  crainte 

Allait  souvent  ouvrir  son  jeune  cœur. 

Ce  père  un  jour,  dans  son  ardeur  contrainte  , 

Trend  ses  deux  mains  ,  et  dit  avec  douceur 

En  les  baisant  :«  A  votre  directeur 

Soyez  docile  ,  et  vous  deviendrez  sainte.  » 

L'aimable  enfant,  chez  elle  de  retour 

Raisonne  ainsi  sur  ce  baiser  étrange  : 

«  Il  n'appartient ,  m'a-t-on  dit ,  qu'à  l'amour: 

Se  pourrait-il  ?...  Non  cet  homme  est  un  ange. 

Chassons  bien  loin  un  soupçon  olfensaut , 
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Ce  qu'il  a  fail  sans  doute  est  innocent.  » 

Sénon  paraît  ;  de  celle  qu'il  adore 

Il  veut  fléchir  les  pénibles  refus. 

D'hymen  il  parle ,  il  en  reparle  encore  : 

L'amour  dictait  ses  discours  ingénus. 

Il  presse,  il  pleure  ;  une  main  suppliante 

De  Phœlissa  prend  la  docile  main  , 

Et  les  baisers  d'une  bouche  brûlante 

A  sa  blancheur  mêlent  un  doux  carmin. 

Sénon  charmé  se  livre  à  l'espérance  ; 

Mais  un  refus  le  condamne  au  silence. 

Deux  jours  après,  Luc  de  nouveau  reçoit 

De  Phœlissa  la  pieuse  visite. 

De  ses  désirs  l'impatience  croît: 

La  main  il  baise  ,  et  les  lèvres  ensuite. 

A  ce  transport  subit ,  inattendu , 

iille  s'oppose  ,  et  fuit,  mais  du  saint  homme 

N'ose  accuser  la  bizarre  vertu. 

o  Devais-je  fuir  ?  pour  sage  on  le  renomme  ; 

Il  m'en  voudra  ;  sans  doute  ce  baiser 

Est  innocent ,  permis ,  puisqu'il  le  donne  ; 

Mais  sans  pécher  on  le  peut  refuser. 

En  y  pensant  malgré  moi  je  frissonne.  » 

Le  lendemain  son  jeune  amant  revient. 

Nouveaux  sermens  de  tendresse  éternelle  , 

Nouveaux  refus  et  complainte  nouvelle. 

La  main  encore  il  demande  ,  et  l'obtient. 

En  la  pressant  de  ses  lèvres  avides, 

Il  gémissait  :  ses  yeux ,  de  pleurs  humides  , 

De  sa  maîtresse  ont  rencontré  les  yeux; 

Elle  rougit  et  doucement  soupire  , 

S'incline  ensuite  ,  et  son  charmant  sourire 

Livre  sa  bouche  au  baiser  amoureux. 

O  de  l'amour  irrésistible  empire  ! 

Sénon  soudain  abjurant  son  erreur, 

Tombe  aux  genoux  de  la  belle  chrétienne , 

En  s'écriant  :«       possèdes  mon  cœur, 

Prends  ma  ra.,^n  ;  ta  !crojance  rzl  la  mienne. 

Le  même  jour  un  double  sacement 

Légitima  leur  naïve  tendresse; 

Sénon  ,  chrétien  ,  de  sa  jeune  maîtresse 

Devint  l'époux  et  fut  toujours  l'amant. 


ALCIBIADE  CONVERTI. 


\  La  vérité  n'a  pas  une  chapell 
V  Et  le 


mensonge  a  des  temples  nombreux. 
Des  imposteurs  l'engeance  est  immortelle; 
"Us  sont  partout  ;  partout  blessent  les  yeux 
>,ônzes,  mollaks,  marabouts  et  derviches, 
Brames,  faquirs,  talapoins  et  lamas , 
Les  noirs  faiseurs  de  gris-gris ,  de  fétiches  , 
Et  le»',mupbtis  ,  papas,  protopapas, 
De  l'ignorance  apôtres  homicides  , 
Fourbes  adroits  et  vampires  avides , 
Dont  la  honteuse  et  lâche  oisiveté 
Suce  le  sang  de  la  crédulité. 
Toujours  de  l'homme  ils  maîtrisent  l'enfanc 
De  ses  vertus  altèrent  l'innocence  ; 
Sous  un  amas  de  grossières  erreurs 
De  sa  raison  accablent  la  faiblesse  ; 
Pour  l'asservir  l'entourent  de  terreurs, 


D'usages  vains  composent  sa  sagesse  , 
Et  leur  pouvoir,  tyran  de  son  berceau  . 
Le  poursuit  même  au-delà  du  tombeau. 
Dans  chaque  état  leur  ligue  usurpatrice 
Forme  un  état;  et  ces  prêtres  divers 
N'ont  fait  du  ciel  descendre  que  des  fers. 


Je  viens  au  fait.  La  ville  de  Minerve 
Persévérait  dans  un  culte  abhorré. 
En  d'autres  lieux  la  vérité  domine  : 
La  croix  obtient ,  non  loin  de  Salaminc  , 
L'antique  autel  aux  héros  consacré: 
Un  descendant  d'Ulysse ,  dans  Ithaque  , 
Chante  au  lutrin  ,  puis  s'enivre  ;  Lampsaque 
Asa  madone  et  Tempé  son  curé. 
Ne  cherchez  plus  dans  les  champs  d'Olympie 
L'heureux  concours  de  vingt  peuples  divers , 
Des  Amphions  la  lyre  et  les  concerts , 
Les  vers  pompeux,  Melpomène  et  Thalie  , 
Les  chants  d'amour ,  les  danses  d'Ionie , 
Les  longs  festins,  Apelle  et  Phidias, 
Les  nobles  jeux  qui  peignent  les  combats  , 
Les  chars  brillanslancés  dans  la  carrière  , 
Les  beaux  coursiers  volant  sur  la  poussière , 
De  tous  les  arts  le  défi  solennel, 
Et  des  vainqueurs  le  laurier  immortel. 
Mais  l'amateur  y  trouve  aux  jours  de  fête 
D'autres  plaisirs  ,  des  mendians  ,  des  quêtes. 
De  longs  noèls,  l'ours  et  le  chien  dansans  , 
Les  jeux  d'esprit  que  l'on  nomme  innocens  , 
Sur  leurs  tréteaux  Gille  et  Polichinelle  , 
Et  de  jongleurs  une  troupe  nouvelle  , 


Alcibiade  ,  émule  audacieux 
De  ce  brillant  et  jeune  ambitieux  , 
L'enfant  gâté  de  Socrate  et  d'Athènes, 
Dans  un  cachot  expiait  ses  fredaines , 
Et  sa  fureur  accusait  tous  les  dieux. 
Il  s'écriait  :«  Faisons  cause  commune  , 
Affreux  Satan  ;  je  me  donne  aux  enfers  ; 
Viens,  venge-moi  de  nos  prêtres  pervers.  » 
A  peine  il  dit,  la  terre  mugissante 
S'ouvre  et  vomit  une  épaisse  vapeur  ; 
L'Athénien  recule  d'épouvante  ; 
Satan  paraît ,  non  pas  tel  que  l'erreur 
Dans  les  tableaux  aux  chrétiens  le  présente  ; 
Il  réunit  la.  grâce  à  la  fierté  ; 
Sur  ses  cheveux  une  auréole  brille  : 
Mais  si  d'un  ange  il  offre  la  beauté  , 
On  reconnaît  dans  son  œil  qui  pétille 
L'esprit  d'un  diable  et  sa  malignité. 
«  L'homme,  dit-il,  souvent  dans  la  détresse  , 
Ne  sachant  plus  à  quel  saint  recourir  , 
Se  donne  à  moi  ;  son  malheur  m'intéresse  : 
Mais  ce  cadeau  ne  peut  m'enorgueillir. 
En  attendant,  que  veux-tu?  —  De  ces  chaînes 
Délivre-moi.— Quel  crime  as-tu  commis? 
— Aucun. — Sois  franc. — Je  brillais  dans  Athènes; 
Mon  rang,  mon  nom  m'y  donnaient  des  amis  ; 
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Je  mo  moquais  des  dieux  et  de  loi-même. 

— Tu  faisais  bien.- — Le  pontife  Aristènie  , 

De  mon  crédit  secrètement  jaloux, 

Me  haïssait;  ce  fut  bien  pis  eucore, 

Quand  i]  apprit  que  de  la  jeune  Aglaure 

J'étais  l'amant  et  deviendrais  l'époux. 

Il  prétendait  à  ce  noble  hyménée. 

Sa  rage  alors  contre  moi  déchaînée 

N'eut  plus  de  frein  ;  dans  la  nuit  il  brisa 

Ou  fit  briser  de  Junon  la  statue  , 

Et  ce  fut  moi  que  le  monstre  accusa. 

11  fallait  fuir  ou  boire  la  ciguë  , 

Car  il  avait  ses  preuves,  ses  témoins; 

Quelques  badauds  ameutés  par  ses  soins 

Couraient  la  ville  et  demandaient  vengeance  ; 

Je  m'éloignai  vainement  furieux  , 

En  maudissant  le  pontife  et  ses  dieux. 

— En  pareil  cas  ,  certes  l'apostasie 

Est  bien  permise.— Aux  murs  d'Alexandrie 

J'allais  chercher  ces  piètres  respectés, 

De  la  science  oracles  si  vantés. 

Et  me  laissai  dans  son  temple'  conduire. 

J'aurais  fini  par  aimer  Anuhis  : 

De  mon  docteur  lu  femme  complaisante 

Elle  était  jeune  et  belle;  son  époux 

Lui  préférait  une  laide  maîtresse  , 

Et  fut  ensemble  infii1.'' te  et  jaloux. 

Pour  se  venger,  un  sot  est  pleiu  d'adresse  : 

Souvent  des  dieux  l'indulgence  pardonne; 

L'homme  puissant  ne  pardonne  jamais. 

Je  partis  donc.  :  sans  peine  on  abandonne  ^ 

Un  bœuf  Apis;  mais  femme  douce  et  bonne 

Au  fond  du  cœur  laisse  de  longs  regrets. 

Je  parcourus  les  champs  de  la  Syrie  : 

Et  dans  S'on  mon  malheureux  destin 

Me  fit  trouver  un  illustre  rabbin 

Oui  connaissait  mou  nom  et  ma  patrie. 

Riche  déjà,  pour  m'enrichir  eneor, 

A  cet  Hébreu  je  coufiai  mon  or. 

Il  me  prêchait  ;  veuve  ,  aimable  et  jolie  , 

Pour  moi  sa  nièce  avait  plus  d'onction  ; 

Je  crus  sans  peine  à  sa  religion , 

Et  dans  ses  bras  j'attendais  le  Messie. 

Le  Juif  un  jour  me  dit  :»  Athénien  , 

Remerciez  Jupiter  et  Neptune  ; 

Sur  des  vaisseaux  j'ai  tenté  la  fortune  . 

Et  j'ai  perdu  votre  argent  et  le  mien.  » 

Il  me  volait  :  mais  qu'y  faire  ?  ma  plainte 

Aurait  en  vain  accusé  ce  fripon  ; 

Je  l'assommai:  puis  je  quittai  Sion  , 

Et  le  hasard  me  poussa  dans  Corinthe. 

C'est  le  pays  des  galantes  beautés  ; 

Laïs  encore  y  vend  les  voluptés  ; 

Elle  me  plut;  mais  elle  était  chrétienne, 

Et  refusait  une  intrigue  païenne. 

Elle  m'aimait  pourtant:  par  elle  instruit , 

Il  me  fallut  accepter  le  baptême. 

De  cet  effort  je  recueillais  le  fruit; 


Mais  un  docteur,  un  nouvel  Aristème, 

De  ma  Laïs  convoita  les  faveurs. 

Pour  les  ravir,  vous  voyez  ce  qu'il  ose. 

Roi  des  enfers  ,  j'embrasse  votre  cause; 

Je  bais  nos  dieux  et  leurs  prêtres  menteurs. 

— Mentir  n'est  rien  :  il  en  est  qui  sont  traîtres  , 

D'autres  cruels;  mais  en  vain  tu  fuiras; 

Faisons  le  tour  du  monde,  et  lu  verras 

Qu'en  tout  pays  ou  peut  craindre  les  prêtres,  u 

Du  noir  cachot  la  voûle  en  ce  moment 
S'ouvre  avec  bruit;  Satan  d'une  main  sûre  , 
Par  un  cheveu  prend  le  Grec  ,  le  rassure, 
Et  dans  les  airs  monte  rapidement. 
Tel  autrefois  certain  petit  prophète  , 
Petit ,  mais  lourd  ,  et  dont  la  vieille  tète 
N'avait  qu'un  poil,  par  l'ange  Gabriel 
Fut  enlevé  dans  les  plaines  du  ciel. 
Chez  les  Gaulois  Satan  bientôt  arrive. 
Là  ,  dominaient  les  druides  cruels; 
Là  ,  le  vaincu  ,  la  vieillesse  captive  , 
La  beauté  même  et  l'enfance  plaintive  , 
Sonl  immolés  sur  les  sanglans  autels. 
Au  fond  des  bois  ces  druides  tranquilles  , 
En  les  fuyant  ordonnent  les  combats. 
A  la  patrie  ils  refusent  leurs  bras  ; 
Point  de  travail  ;  mais  dans  les  champs  fertiles 
Leur  main  prélève  un  tribut  solennel. 
Riches  des  dons  offerts  à  leur  paresse  , 
Du  pauvre  même  ils  empruntent  sans  cesse  , 
Et  leurs  billets  sont  payables  au  ciel. 
Du  jeune  Grec  s'allume  la  colère; 
Satan  sourit.  Glissant  dans  l'atmosphère  , 
Cherchant  au  loin  quelques  peuples  naissans  , 
Libres  eneor,  voisins  de  la  nature  , 
De  l'Amérique  il  découvre  les  champs. 
Dans  ce  pays  domine  l'imposture. 
Certains  jongleurs,  semblables  aux  sorciers, 
Des  dieux  qu'ils  font  interprètes  grossiers , 
Dictent  des  lois  à  la  horde  asservie  : 
Pour  eux  l'on  chasse  ,  on  pêche  ,  on  se  marie  ; 
Carde  l'hymen  ils  repoussent  l'ennui; 
Mais  ces  fripons  ,  dans  les  femmes  d'autrui , 
Trouvent  toujours  des  maîtresses  dociles  : 
Souvent  l'époux  brigue  cette  faveur  , 
Qui  lui  promet  des  chasses  plus  faciles , 
De  bons  repas  et  des  jours  de  bonheur. 
Nos  voyageurs  volent  vers  le  tropique  , 
Et  les  voilà  planant  sur  le  Mexique. 
Cet  heureux  sol  et  ces  arbres  nouveaux  , 
Ces  fruits  divers  qui  chargent  les  rameaux  , 
Tentent  le  Grec  :  et  Satan  ,  non  sans  peine  ,  f 
Dans  les  jardins  l'abandonne  un  moment.  ' 
A  ses  regards  s'offre  subitement 
Une  gentille  et  jeune  Mexicaine. 
Elle  n'a  point,  comme  une  Athénienne  , 
Le  teint  pétri  de  roses  et  de  lis; 
Mais  elle  est  femme,  et  dans  un  long  voyage 
Malgré l'èbéne  une  femme  a  son  prix. 
Or,  sans  parler,  l'amour  en  tout  pays 
Se  fait  entendre  ,  et  clair  est  ce  langage. 
Déjà  le  Grec  de  la  jeune  sauvage 
Apprivoisait  la  naïve  pudeur 
Par  un  baiser;  des  prêtres  ,  par  malheur  , 
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L'ont  tu  de  loin  ,  et  disent  clans  leur  joie  : 

«Un  étranger!  quelle  faveur  du  ciel! 

Enfin  le  sang  Ta  couler  sur  l'autel  !  » 

Poussant  des  cris ,  ils  courent  sur  leur  proie  ; 

Satan  l'enlève,  et  son  rire  malin 

D'Alcibiade  irrite  le  chagrin. 

Tout  en  riant ,  rapidement  il  vole. 

Console-toi,  dit-il,  je  vois  là-bas 

Une  bourgade  ,  et ,  malgré  son  idole 

Je  |'y  permets  quelques  joyeux  ébals. 

Dans  ce  bois  sombre  une  eau  mystérieuse 

Offre  un  bain  Irais  gardé  par  les  devins  ; 

Et  dont  l'usage  à  la  femme  pieuse 

Donne  toujours  des  enfuns  beaux  et  sains. 

Le  jour  décroît  ;  deux  épouses  nouvelles 

Cherchent  celte  onde  ;  arrivons  aTant  elles. 

■ — La  place  est  prise  ,  et  sous  des  tamarins 

Je  vois  rôder  deux  prêtres. — Les  coquins!  » 

Salan  alors  d'un  tigre  prend  la  forme, 

Contre  eux  s'avance  ouvrant  sa  gueule  énorme  , 

Du  bois  les  chasse  ,  et  revient  promptement 

Sous  les  berceaux  où  déjà  les  baigneuses 

Touchaient  du  pied  les  eaux  miraculeuses 

Et  s'attendaient  à  quelque  événement. 

Il  fut  heureux  et  court  ;  les  nuits  heureuses , 

Vous  le  savez  ,  passent  comme  un  moment. 

Nos  voyageurs  ont  quitté  l'Amérique  , 

Et  traversant  l'océan  Pacifique 

D'îles  couvert,  trouvent  ces  charlatans, 

Des  noirs  esprits  amis  et  confidens  ; 

Us  peuvent  seuls  conjurer  les  orages, 

Des  vents  brûlans  prévenir  les  ravages  ; 

Guérir  les  maux  ,  deviner  les  secrets, 

El  dans  la  guerre  ils  donnent  les  succès. 

Pour  adoucir  leurs  oracles  sinistres  , 

Le  peuple  eutier  prodigue  à  ces  ministres 

Le  fruit  heureux  qui  remplace  Cérès, 

Du  bananier  la  grappe  jaunissante  , 

L'aigre  citron  ,  1  igname  nourrissante, 

Sur  son  rameau  le  letché  doux  et  frais , 

La  pamplemousse  et  l'orange  dorée  , 

L'évi  piquant,  l'atte  blanche  et  sucrée, 

Du  cocotier  la  crème  et  la  liqueur  , 

Et  l'ananas  qui  lève  un  front  vainqueur. 

Le  Grec,  qui  voit  partout  la  nappe  mise  , 

A  ce  bel  ordre  a  reconnu  l'Église. 

y        Plus  loin  il  vole  ,  et  trouve  le  Japon. 
I      «Vois,  dit  Satan  ,  cette  énorme  statue; 

,I)u  dieu  Dabis  elle  porte  le  nom  , 
El,t  chaque  mois  d'une  vierge  ingénue 
A  ç,e  Dabis  on  offre  les  attraits. 
— .Oui ,  j'aperçois  son  épouse  nouvelle  ; 

Millgré  la  nuit,  elle  me  semble  belle. 

Mais  pourquoi  donc  ces  soupirs  inquiets? 

Peut-elle  craindre  une  idole? — Sans  doute, 

Car  elle  est  creuse.— En  effet,  de  son  sein 

Je  vois  sortir  un  prêtre  libertin. 

—C'est  là  le  dieu  que  la  fille  redoute. 

Je  la  protège ,  et  ne  souffrirai  pas 

Qu'un  tel  coquin  profane  ses  -g  jias.  » 

Il  dit  un  mol,  un  mot  '..à-efficace, 

El  du  brigand  le  \.-u  se  change  en  glace. 


La  belle  donc  ,  après  un  froid  adieu  , 
S'éloigne,  et  dit  tout  bas  :«  Quel  triste  dieu!  » 

Voilà  le  jour  ,  et  Formose  et  la  Chine. 
De  tous  côtés  les  bonzes  répandus  , 
Quettant ,  pleurant,  poussant  des  cris  aigus, 
Tendent  leurs  mains  qu'assouplit  la  rapiue  , 
Et  du  passant  menacent  les  refus. 
Les  uns  disaient  :  «  Femmes  ,  soyez  galantes  ; 
Hommes,  suivez  vos  pem-hans  libertins  ; 
Pillez  l'état,  avides  publieains  ; 
Mais  faites-nous  des  aumônes  fréquentes  , 
Et  du  Dieu  Fô  vous  serez  les  amis  : 
A  qui  nous  paie  ,  et  bien  ,  tout  est  permis,  i 
D'autres  criaient  :  «  Vos  pères  et  vos  mères , 
Durs  envers  nous,  et  morts  sans  nos  prières  , 
En  sont  punis  ;  leurs  ames  tour  à  tour 
Vont  animer  les  odieux  reptiles  , 
De  laids  hibous  ,  des  ânes  indociles , 
Et  le  mulet  incapable  d'amour. 
Payez  pour  eux  ,  frères  ,  et  payez  vite  : 
Libres  alors  ,  ils  changeront  de  gîte.  » 
Chez  un  vieillard  leur  chef  audacieux 
Entre  de  force ,  et  lui  dit  :  «  Piiche  avare  , 
Le  bonze  en  vain  se  soufflette  à  tes  yeux  , 
Hurle  ,  se  roule  ,  et  crache  vers  les  eieux  ; 
Rien  u'adoucit  ton  cœur  dur  et  barbare. 
Nous  punirons  tes  coupables  refus. 
Dans  peu  de  jours  tu  quitteras  la  vie  , 
Ces  doux  lissus  ,  ta  maîtresse  jolie, 
Le  thé  fumeux  et  tes  nombreux  écus; 
Ton  ame  alors  verra  ton  fils  prodigue 
De  cet  or  vil  dissiper  les  monceaux, 
Et  passera  dans  un  de  ces  chevaux 
Que  l'empereur  incessamment  fatigue.  » 
Le  bon  vieillard  ,  tremblant  de  tout  son  corps, 
Se  voit  déjà  dans  ce  pénible  poste. 
«  Quelle  rigueur  !  dit-il  ;  bidet  de  poste  ! 
Grâre  ,  mon  père  ,  et  prenez  mes  trésors.  » 
L'auge  d'enfer  ,  de  ses  momens  avare  , 
Conduit  le  Grec  au  pays  des  lamas  , 
Autres  fripons  ,  pacifiques  soldats 
De  l'homme-dieu  qu'encense  le  Tartare  : 
Dans  six  couvens  pompeusement  assis. 
Sur  le  sommet  d'une  haute  montagne  , 
Le  dieu  réside,  et  ses  prêtres  choisis 
Couvrent  au  loin  une  vaste  campagne. 
Jeune  toujours  et  brillant  de  santé, 
D'un  voile  épais  il  couvre  sa  beauté. 
Les  kans  si  fiers  ,  sous  sa  main  révérée  , 
Courbent  leurs  fronts  ;  sou  urine  sacrée, 
Mise  dans  l'or,  devient  pour  les  dévots 
Un  douxjulep  qui  prévient  tous  les  maux: 
Ses  excrémeus  ,  broyés  en  poudre  fine  , 
Par  les  lamas  au  peuple  sont  vendus, 
Et  l'empereur  ,  sous  qui  tremble  la  Chine  , 
Porte  ces  dons  à  son  cou  suspendus. 

Mais  voici  l'Inde  ;  ô  surprise!  les  brames 
Veulent  brûler  la  plus  belle  des  femmes  , 
Qui  ,  veuve  enfin  d'un  impuissant  époux  , 
Se  promettait  un  avenir  plus  dou\. 
Du  jeune  Esnou  qu'a  chéri  son  enfance  , 
Elle  comprend  le  timide  silence  , 
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Les  tendres  soins;  mais  les  brames  jaloux 
Aux  spectateurs  savent  cacher  ses  larmes , 
Et  le  refus  qui  sauTerait  ses  charmes  ; 
Ils  l'entraînaient  fers  le  bûcher  cruel , 
Et  par  des  chants  ils  étouffaient  sa  plainle. 
Le  peuple  ému,  tremblant,  pâle  de  crainte 
N'ose  empêcher  ce  crime  solennel. 
Le  bon  Satan,  qu'Alcibiade  anime, 
Appelle  alors  quelques  diables  voisins. 
«  Allez ,  sauvez  cette  jeune  victime , 
Et  punissez  ces  prêtres  assassins.  » 
A  peine  il  dit ,  et  ses  démous  fidèles  , 
Pour  apparaître  aas  dévots  ébahis, 
Ont  emprunté  des  esprits  du  pays 
Les  traits  d'ébène  et  les  centuples  ailes. 
Grande  rumeur  !  la  veuve  prend  d'Esnou 


Le  bras ,  et  fuit  ;  sur  le  bûcher  les  brames 
Sont  entassés,  et  du  milieu  des  flammes 
Demandent  grâce  aux  anges  de  Vishnou. 

Non  loin  des  lieux  où  vainquit  Miltiade  , 

Satan  enGn  dépose  Alcibiade , 

Qui ,  méditant  sur  tout  ce  qu'il  a  vu , 

Dans  ses  pensers  flottait  irrésolu. 

Mais  dans  son  cœur  enfin  la  grâce  opère  , 

Et  de  la  foi  l'ineffable  mystère 

Détruit  l'erreur  de  l'Olympe  païen. 

Alcibiade  est  devenu  chrétien. 

On  dit  pourtant  qu'au  vrai  Dieu  qu'il  adore 

Chaque  matin,  il  répétait  encore  : 

«Divin  Jésus ,  j'adopte  tes  autels , 

Toi  seul  es  bon  ,  les  prêtres  sont  cruels.  » 
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